LE  LIVRE 

DES 

COMMUNES. 


Digitized  by  Google 


IMPRIMERIE  ET  FONDERIE  DE  F. -J.  BAILLY , PLACE  SORBONNE,  2. 


y.  f.  i // 

» 


Digitized  by  Google 


LE  LIVRE 


DES 

COMMUNES 

OU 

RÉGÉNÉRATION  DG  LA  FRANCE, 

PAR 

LS  FSESBTTàSE.  L'ÉCOLE  ST  LA  MAIEÏE. 


ROSELLT  DE  LOROUES. 


TROISIÈME  ÉDITION, 

Refonbuc  et  eonsibrrablement  augmenter. 


PARIS 

L.F.  BIVEKT,  ÉDIT  S U R*  LIBRAIRE  , 

QUAI  DES  AL'GUSTINS,  55. 

1842 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PROLÉGOMÈNES 


LA  PATRIE. 


§ I. 


La  France  est  magnifique.  Assise  au  centre 
des  nations  comme  une  souveraine , superbe- 
ment appuyée  au  levant  parles  Alpes  et  le  Rhin, 
elle  voit  à l’horizon  occidental , l’océan  fermer 
seul  les  barrières  de  son  palais.  Couronnant  son 
front  des  riches  épis  de  la  Flandre  et  des  verts 
feuillages  des  Ardennes,  elle  baigne  ses  pieds 
embaumés  dans  ces  flots  que  le  ciel  du  midi  co- 
lore de  son  azur  splendide.  Les  com  plaisances  de 
sa  température  abritent  sous  le  même  soleil,  les 
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fleurs  sortiesdes  régions  de  l’aurore  et  les  plantes 
laineuses  du  nord.  Magnanime  nourrice  des 
guerriers,  elle  étale  sur  son  giron,  pour  Faisceaux 
d’armes,  en  gerbes  opulentes,  les  fruits  de  l’Uni- 
vers, et  se  plaît  à les  alimenter  de  son  sein.  Tan- 
dis qu’à  sa  limite  australe,  le  triste  mélèze,  le 
bouleau,  l’érable  et  le  grave  sapin  se  lèvent 
spontanément;  1 oranger,  le  figuier  d Italie,  le 
grenadier  mauresque,  l’olivier  grec,  le  mûrier 
espagnol,  le  jujubier,  le  citronnier  tunisien 
croissent  avec  le  mélancolique  aloès  , le  cèdre , 
le  lentisque  et  les  éventails  du  palmier  sur  les 
marges  de  sa  zone  méridionale. 

Nulle  contrée  en  Europe  ne  reçut  de  1 atmo- 
sphère et  de  la  géographie,  de  pareils  élémens 
de  richesses.  Bientôt  la  navigation  intérieure, 
communiquant  à ses  grandes  issues,  ouvrira  à 
travers  nos  campagnes  une  route  entre  les  deux 
mers.  Bientôt  les  paquebots  de  Bot{crdam  et  de 
Liverpool , sans  redouter  les  côtes  de  l'Afrique 
et  les  vents  du  détroit,  passeront  du  grand 
Océan  dans  le  port  de  Marseille.  Sans  jeter  l’an- 
cre, le  marchand  de  Londres  descendra  à Lyon; 
celui  de  Mâcon  ira  en  droiture  à Hambourg.  Ce 
moment  approche:  les  canaux  se  creusent,  les 
digues  setagent,  les  chaussées  s’exhaussent,  le 
grincement  des  leviers,  le  sifflement  des  chau- 
dières, les  spirales  de  la  vapeur , le  choc  des 
balanciers,  le  roulement  des  wagons,  le  cri  des 
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engins  et  les  gémissemens  des  machines,  annon- 
cent à toute  heure  l’enfantement  nouveau  de 
l’industrie.  Le  sol  frémit  sous  des  accélérations 
inconnues;  tous  les  genres  de  création  luttent 
d’activité.  Les  forges  françaises  veulent  rivaliser 
avec  celles  de  la  Norwège  et  de  l’Allemagne.  Les 
dentelles  d’Alençon , les  parfumeries  de  la  Pro- 
vence, les  armes  de  Charleville  et  de  Saint- 
Étienne,  les  draperies  de  Sédan,  de  Castres  et 
de  Louviers,  les  papeteries  de  l’Auvergne  et  des 
Vosges,  les  soieries  de  Nismes,  de  Tours  et  de 
Lyon,  la  porcelaine  de  Sèvres,  les  clouteries  de 
la  Lorraine  et  du  Forez,  les  toiles  de  Bretagne 
et  du  Dauphiné,  les  batistes  de  Flandre,  les 
manufactures  déglacés,  de  fer-blanc,  les  fabri- 
ques d’horlogerie,  de  bronze,  nos  ateliers  d im- 
primerie, de  ciselure,  répandent  leur  éclat  dans 
les  ports,  les  comptoirs  et  les  banques  de  l’uni- 
vers commerçant,  en  activant  la  circulation  des 
hommes  et  du  numéraire;  et  réellement,  l'é- 
tranger qui  jette,  en  passant,  sur  notre  Patrie 
son  superficiel  regard,  ne  peut  que  l’appeler 
avec  Grotius  « le  plus  beau  royaumeaprès  celui 
du  ciel.  » 

Mais  nu  creuset  analytique  de  l’observation, 
ce  vernis  de  prospérité  se  fond  bientôt,  et  laisse 
par  dessous  suinter  en  plus  d’un  lieu  la  léprosité 
d’une  douloureuse  misère. 

Chaque  année  le  chiffre  de  la  population 
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s élève  croissant;  et  nous  voyons  le  paupérisme 
dépasser  encore  sa  progression,  avec  une  rapi- 
dité qui  effraie.  De  vagues  inquiétudes  et  un 
constant  malaise  travaillent  les  classes  infé- 
rieures. Dapres  mécontentemens  et  de  sourdes 
imprécations  murmurent  dans  les  masses  con- 
damnées au  travail. 

Si  l’on  pénètre  au  milieu  des  populations  par- 
quées, entre  les  murs  fumeux  de  nos  principaux 
foyers  d’industrie,  on  y rencontre  des  physiono- 
mies déprimées,  les  traces  d’une  lente  souffrance, 
un  grand  abaissement  de  la  dignité  humaine, 
de  vicieuses  habitudes , surtout  la  passion  des 
spiritueux  et  l’imprévoyance  du  lendemain,  ce 
double  signe  de  dégradation  propre  à toutes  les 
races  abruties.  On  y surprend  d’aigres  colères  et 
des  irritations  secrètes  contre  les  riches,  les  fonc- 
tionnaires, le  pouvoir.  Une  lutte  véritable  parait 
engagée  désormais  entre  l’ouvrier  et  le  fabri- 
cant, entre  celui  qui  offre,  et  celui  qui  demande 
le  travail.  L’un  toujours  prêt  à la  coalition,  dès 
que  son  industrie  prospère, Fautre  toujours  prêt 
à baisser  les  salaires,  dès  qu’il  veut  susciter  ou 
soutenir  une  concurrence. 

Depuis  quelques  années  la  condition  des  clas- 
ses ouvrières  a subi  un  renversement  à leur  dés 
avantage.  Si  l’ouvrier  a le  premier  mésusé,  le 
patron  a ensuite  abusé,  et  il  exerce  durement  sa 
revanche.  Comme  l’ouvrier  pris  à la  journée  s c- 
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tudiait  a travailler  le  moins  possible,  et  réelle- 
ment ne  gagnait  pas  1 argent  qu’il  recevait,  à ce 
mode  de  travail  a été  substitué  la  tâche.  L’ouvrier 
pris  à la  tâche  a visé  à la  quantité  au  détriment 
de  la  qualité.  Son  travail  est  le  plus  prompt  et  le 
moins  bon  possible  (i).  L’ouvrier  qui,  par  sa 
nonchalance,  nuisait  aux  intérêts  du  patron 
quand  il  était  pris  à la  journée,  s’est  nui  à lui- 
même  par  excès  d’activité  dès  qu’on  l a soumis  à 
la  tâche.  Il  a travaillé  dès  lors  sans  ménagement. 
Ne  s’accordant  pas  assez  de  repos,  mangeant  trop 
vite,  troublant  scs  fonctions  digestives  par  sa  trop 
grande  précipitation  de  raouvemens  ou  l’attitude 
obligée  dans  son  genre  de  travail,  il  a usé  promp- 
tement ses  forces,  il  a abrégé  sa  vie.  Ainsi,  il  est 
reconnu  maintenant  qu’un  ouvrier  forgeron  ou 
charpentier  ne  jouit  pas  de  toute  sa  vigueur  au- 
delà  de  huit  anuées  (2).  Ce  laps  de  temps  suffit 
pour  l’épuiser.  Non  seulement  l’ouvrier  élevé 
dès  l'enfance  dans  les  grandes  manufactures  dé- 


fi) Les  jeunes  maçons  qui  viennent  à Paris  pour  se  former, 
oublient  ce  qu’ils  avaient  appris  en  province,  n’étant  plus 
exercés  qu'l  faire  vite.  S’ils  excellent  à la  lâche,  seule  condi- 
tion que  dès  lors  leur  propose  l'entrepreneur,  c’est  toujours  au 
préjudice  de  leur  art  et  de  la  solidité  du  travail.  Les  anciens 
ouvriers,  habitués  à la  journée,  ne  trouvent  plus  que  difficile- 
ment de  l’ouvrage.  Car  les  maîtres  maçons  se  plaignent  de  la 
lenteur  de  leur  lâche. 

(2)  Observation  d’Adam  Smith  pour  les  ouvriers  de  Lon- 
dres. 
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vient  impropre  au  travail  des  champs,  mais  il  ne 
peut  supporter  les  intempéries  des  saisons  et 
même  s’occuper  en  plein  air,  dès  que  le  vent 
fraîchit.  Les  populations  industrielles  devien- 
nent incapables  de  fournir  leur  contingent 
à l’armée,  de  soutenir  les  fatigues  des  camps, 
les  conseils  de  révision  les  appréhendent.  I/ou- 
vrier  tend  à une  dégradation  physique  et  à un 
rachitisme  intellectuel  que  vient  empirer  le 
développement  tics  machines  à vapeur,  et  la 
division  du  travail.  On  a vu  des  ouvriers  qui, 
depuis  la  division  du  travail,  se  sont  assimilés 
à leurs  machines,  au  point  d'oublier  la  lecture, 
l’écriture,  le  catéchisme,  l’idce  de  Dieu,  Pour 
violer  officiellement  la  sainteté  du  dimanche, 
ils  travaillent  ce  jour-là , et  se  reposent  le  lundi, 
jour  sacré  «pi  ils  solennisent  au  cabaret.  On  a vu 
les  en  fans  loués  à des  entrepreneurs  inhumains 
qui  excédaient  leurs  forces;  on  voit  encore  des 
journées  de  travail  trop  fortes,  de  seize  et  dix- 
huit  heures,  dans  les  grands  ateliers.  Le  maître 
impose  cette  condition  exorbitante,  et  la  né- 
cessité contraint  l’ouvrier  de  la  subir. 

Le  système  de  l’économie  anglaise  qui  pèse 
dans  tout  pays  sur  l’organisation  du  travail  des 
manufactures,  se  fait  sentir  parmi  nous. Depuis 
quelques  années  il  s’est  formé  une  aristocratie 
industrielle  incontestablement  plus  hautaine  et 
plus  méprisante  envers  les  ouvriers,  «pie  celle  «les 
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seigneurs  allemands  et  russes  à 1 égard  des  vas- 
saux et  des  serfs.  Aucun  lien  de  patronage  et 
(l’obligation , de  bienfait  et  de  reconnaissance 
n’engage  le  maitreà  l'ouvrier.  Lun  et  la  litre  ne- 
changent  qu’à  regret  le  travail  contre  le  salaire. 
En  général  l'ouvrier  n’obtient  pas  de  traiter  direc- 
tement avec  son  maître.  Il  ne  l’aperçoit  presque 
jamais;  il  sait  seulement  qu'il  travaille  pour  le 
compte  de  tel  millionnaire  qui  cherche  à béné- 
ficier sur  ses  sueurs,  et  n’attend  qu'un  instant  fa- 
vorable pour  réduire  encore  son  salaire.  Il  n’i- 
gnore point,  en  outre,  qu’avec  tout  son  travail, 
et  malgré  l’économie  la  plus  stricte,  il  tombera 
dans  l’indigence  s’il  lui  survient  plus  de  deux 
enfàns.  Il  ne  saurait  échapper  à la  misère.  Quoi 
qu’il  fasse,  désormais  il  ne  peut  éviter  l’hôpital. 

Et  pourtant  cette  existence  si  chétive,  si  précai- 
re, apparaîteomme  un  objet  d’envie  à la  plupart 
des  ouvriers  dans  les  campagnes.  Parce  que  le  tra- 
vail des  métiers,  un  peu  moins  fatigant,  rapporte 
habituellement  un  salaire  plus  élevé,  ils  déser- 
tent imprudemment  la  charrue,  et  viennent  ac- 
croître le  nombre  des  iuécontens  dont  s’encom- 
brent de  plus  en  plus  nos  villes  manufacturières. 
Ainsi,  pendant  qu’il  y a autour  des  métiers  une 
surabondance  de  forces  oisives,  de  bras  inoccu- 
pés, plus  loin  on  manque  de  travailleurs  (i). 

(1)  C’en  ainsi  qu’en  plusieurs  cantons  des  environs  de  Bor- 
deaux, dans  le  printemps  de  1841  , on  a manqué  de  bras  pour 
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I /exploitation  agricole  languit;  la  main-d’œu- 
vre élève  son  prix  , l’exagère , et  opère  un  ren- 
chérissement de  denrées  sans  accroissement  de 
débouchés  et  de  bénéfice  pour  le  colon.  On  ne 
saurait  le  nier,  une  déconsidération  dénuée  de 
sens  frappe  l’agriculture.  Le  paysan  se  place, 
dans  sa  propre  opinion  , au-dessous  de  l’ouvrier 
des  métiers;  il  aspire  à passer  dans  une  condi- 
tion qu’il  estime  fort  supérieure  à la  sienne;  et 
se  croyant,  selon  la  hiérarchie  sociale , inférieur 
à l’artisan,  il  ambitionne  sa  qualité.  Qu’on  le 
sache  : le  malaise,  le  paupérisme  , suite  de  l’en- 
combrement, ne  proviennent  point  d’une  su- 
perfétation de  population , mais  uniquement 
d’une  distribution  mal  calculée  des  existences 
sur  le  même  sol. 

Si  une  trop  grande  concentration  d individus 
sur  un  étroit  espace  engendre  forcément  le  pau 
périsine,  ce  n’est  qu'à  dater  de  l instant  où  la 
production  de  la  terre  et  les  ressources  de  ün- 
dustrie  ont  atteint  leur  dernière  extension.  Or, 
toute  proportion  gardée,  l’indigence  fut  jadis 
plus  étendue  qu’aujourd'hui,  alors  même  que 
le  royaume  se  trouvait  moins  chargé  de  dix  mil- 
lions d'habitans.  Sans  recourir  à sa  province 


la  culture  de  la  vigne.  C’est  ainsi  que  dans  plusieurs  localités 
des  environs  de  Marseille  le  prix  de  la  journée  de  travail  ex- 
cède habiluellement  un  taux  rationnel. 
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(l’Algérie,  la  patrie  pourrait  noblement  nourrir 
sur  son  domaine  tous  ses  enfans,  se  fussent-ils 
comptés  au-delà  de  cinquante  millions.  Il  suffi- 
rait, pour  ce  surcroît  de  consommation,  d’ou- 
vrir au  labour  toute  la  superficie  cultivable,  et, 
par  un  art  mieux  dirigé,  de  retirer  du  sol  les 
forces  de  production  qu’il  recèle. 

Donc,  jusqu’à  ce  jour,  ce  n’est  point  dans 
l’excès  de  notre  propagation  que  se  doit  recher- 
cher le  principe  du  malaise  commun.  Nous  l’af- 
firinons  : sa  source  dérive  premièrement  de  l’i- 
gnorance où  croupissent  les  populations,  et  de 
leur  manque  d’instruction  religieuse  et  civile. 

D’où  suivent  : 

Un  vide  de  consolations  intérieures,  une  pé- 
nurie de  confortations  et  d’espérances  qui  pous- 
sent les  masses  laborieuses  à placer  tout  bonheur 
dans  la  satisfaction  des  sens,  et  en  aiguillonnant 
des  besoins  factices,  leur  occasionnent  d’inutiles 
dépenses; 

L’ignorance  des  inconvéniens  et  des  avantages 
relatifs  à chaque  profession,  conséquemment 
des  choix  sans  discernement  ; 

La  déconsidération  de  l’agriculture  même 
dans  la  classe  agricole;  la  rareté  des  laboureurs 
et  des  fermiers  intelligens  ; 

l^a  préférence  donnée  aux  travaux  si  caducs 
des  métiers,  sur  les  produits  plus  laborieux  mais 
assurés  des  champs; 
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L’agglomération  mal  calculée  des  existences 
qui  s’attachent  à la  même  industrie,  dans  la 
même  localité,  et  dépassent  le  besoin  de  bras 
employés; 

I.  affluence  imprudente  vers  une  exploitation, 
fondée  uniquement  sur  les  superfluités  du  luxe 
et  qu’un  changement  de  mode  ou  de  procédé  de 
fabrication  peuvent  ruiner  tout-à-coup; 

Le  manque  ou  la  dégradation  des  chemins 
communaux  qui , forcément,  consigne  l'indus- 
trie dans  quelques  cités,  au  lieu  de  la  dissé- 
miner parmi  les  populations  rurales,  où  l’assis- 
terait une  main-d’œuvre  plus  économique; 

Les  établissemens  trop  hâtés,  à laide  d’em- 
prunts usuraires,  par  les  ouvriers  qui  n’ont  pas 
même  en  pleine  propriété  leurs  outils; 

Les  crapuleuses  habitudes  d’ivrognerie  et  de 
débauche  excusées  par  le  préjugé  du  lundi,  por- 
tant à dissiper  ce  jour-là  les  profits  de  la  se- 
maine ; 

Les  mariages  imprévoyans  qui  multiplient  le 
prolétariat  et  la  misère,  parce  que  la  survenance 
de  nombreux  en  tans,  reçue  comme  une  béné- 
diction par  le  cultivateur,  reste  pour  l’artisan  et 
le  manouvrier , une  charge  qu’il  ne  peut  sou- 
tenir. 

Trop  souvent,  à ces  résultats  provenant  du 
lait  de  l'homme,  s’ajoutent  les  renversemens  im- 
prévus, qu  entraîne  la  chute  subite  d’une  bran- 
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cbe  commerciale,  dont  le  progrès  va  opérer  l’in- 
génieuse transformation. 

Mais  1 insuffisance  des  salaires,  les  embarras 
materiels  qui  allligent  certaines  professions  ne 
sont  qu’une  partie  des  maux  que  le  regard  le 
moins  attentif  pourrait  découvrir  au  milieu  de 
notre  pauvre  société.  Vainement  les  symptômes 
du  malaise  changent-ils  suivant  les  fortunes  et 
les  positions  , évidemment  cette  agitation  des 
esprits  accuse  un  désordre  intérieur.  Un  scepti- 
cisme désolateur  sape  toute  conviction.  On  n’a 
plus  foi  ni  aux  lois  ni  aux  rois.  Sans  pudeur  on 
ment  aux  principes  et  aux  personnes.  On  assiste 
soi-même  aux  obsèques  de  sa  réputation.  Est-il 
un  homme  politique  dont  le  journalisme  n’ait 
incriminé  les  actes,  suspecté  les  intentions,  ca- 
lomnié la  vie  privée,  bafoué  la  famille,  ridicu- 
lisé la  personne?  Les  premières  célébrités  se 
voient  ensevelir  vivantes  sous  les  ombres  de  l’in- 
justice. L’or  absout  le  vice,  légitime  liniquité, 
les  contradictions  et  les  perfidies  les  plus  fla- 
grantes. On  déifie  la  richesse,  et  le  vrai  culte 
dominantestl’adoration  de  la  monnaie.  Aujour- 
d’hui le  dévouement  désintéressé  devient  chose 
mirifique  et  fabuleuse.  L’égoïsme  acquiert  un 
accroissement  sans  exemple  dans  le  passé.  La 
]K)ssessiou  des  biens  ne  suffit  plus  à l'avidité  ac- 
tuelle : ou  aspire  aux  emplois.  Toutélecteur  veut 
être  fonctionnaire,  non  point  gratuit  et  honori- 
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tique,  mais  rétribué,  salarié  et  émargé  large- 
ment au  budget.  Il  lui  faut  une  bourse  pour  son 
fils  dans  le  plus  prochain  collège  royal,  une 
croix  pour  son  beau-père,  un  brevet  de  surnu- 
méraire pour  son  filleul,  de  l’avancement  au 
choix  pour  son  cousin,  un  bureau  de  poste  pour 
le  mari  de  sa  sœur.  L’exigence  à 1 egard  des  dé- 
putés est  devenue  intolérable.  Il  n’est  pas  un  dé- 
puté qui  n’ait  à en  souffrir.  L'envahissement  de 
ccttcavidité  a été  signalée  à la  tribune,  dès  l’ou- 
verture de  la  session  dernière.  Pour  la  majorité 
des  électeurs,  en  nommant  un  député,  il  ne 
s’agit  plus  d’avoir  un  représentant  à la  Chambre, 
mais  dans  les  bureaux  des  Ministères  un  agent 
actif  et  opiniâtre  en  scs  obsessions. 

Maintenant  si  nous  venons  à considérer  en 
masse  les  classes  laborieuses,  nous  serons  aussi 
attristés  par  l’aspect  d une  démoralisation  non 
moins  honteuse  et  non  moins  manifeste. 

Le  pieux  attachement  au  toit  des  aïeux  com- 
mence à s’effacer.  Partout  atrophie  et  rachi- 
tisme dans  la  morale  publique.  Où  rencontrer 
aujourd  hui  l’antique  lien  de  la  famille?  L’af- 
fection fraternelle  que  maintenait  jadis  la  com- 
munauté d’habitation  et  d’obéissance  au  chef,  et 
de  sentiment  religieux  et  d’intérêt  domestique, 
disparait  d’heure  en  heure.  Loin  de  vouloir  ac- 
créditer l'atelier  paternel,  le  jeune  artisan  pré- 
fère louer  ses  bras  à un  étranger,  de  peur  que 
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son  travail  ne  profite  à ses  sœurs.  Souvent  1 ap- 
prenti est  fout  prêt  à se  révolter  contre  le  maî- 
tre, et  à se  dire  plus  habile.  L’ouvrier  menace 
l’entrepreneur,  le  patron  dont  il  reçoit  son  pain. 
Le  chef  d'atelier  n’ose  plus,  sans  circonlocution, 
reprendre  une  maladresse.  Sous  peine  d’insulte 
ou  de  contestation , le  petit  fabricant  ne  peut 
essayer  un  reproche  à ses  ouvriers  : ils  sont  in- 
faillibles. Cette  tendance  à l’insubordination  se 
retrouve  dans  les  manufactures,  les  entreprises 
de  travaux,  les  exploitations  industrielles,  par- 
tout où  il  y a contact  entre  journaliers.  Sait-on, 
dans  les  salons,  le  sort  affreux  de  plus  de  deux 
cent  mille  femmes,  épouses  ou  mères  d’ouvriers, 
soumises  à la  brutalité  de  ces  caractères  violens 
et  irraisonnables,  ayant  à supporter,  en  sus  de 
l’indigence,  les  excès  de  la  débauche  et  de  l’ivro- 
gnerie? Il  n est  pas  un  fabricant,  un  chef  d’u- 
sine, de  maison  commerciale , pas  un  fournis- 
seur ou  un  expéditionnaire  qui  ignorent  ces  faits 
affligeans. 

L’éloignement  du  bruit  des  villes,  l'étendue 
des  forêts  et  des  plaines,  le  cours  tranquille  des 
rivières  n’ont  pu  garantir  le  campagnard  de  cette 
contagion.  Dès  qu’il  a su  lire,  le  colporteur  sur- 
chargé de  livres  pernicieux  est  venu  le  séduire 
à sa  clientèle.  Sa  vie  remplie  et  jusque  là  heu- 
reuse, a été  troublée  d’impuissans  désirs  et  d’er- 
reurs. lie  colporteur  a gravi  le  sommet  des  mon- 
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(lignes,  est  descendu  au  fond  des  plus  humbles 
vallées  pour  semer  l’impureté  dans  les  imagina- 
tions, éveiller  des  ambitions  chétives,  éteindre  le 
sentiment  religieux,  arracher  aux  masses  l’idée 
de  l'immortalité , et  désoler  les  chaumières.  Les 
croyances  naïves  qui  gardaient  de  la  corruption  le 
jeune  pâtre  vivant  solitaire  avec  son  troupeau,  les 
essaims  de  jeunes  filles  sarclant  les  blés,  se  sont 
enfuis.  Le  fermier,  le  maquignon,  le  meunier, 
l’aubergiste,  le  sabotier  et  le  tailleur  ambulant, 
se  sont  moqués  du  prône,  du  curé  et  de  la  reli- 
gion. Le  manque  de  foi  religieuse  a produit  le 
mauquedefoi  civile.  L’oubli  de  son  propre  devoir 
a entraîné  l’oubli  du  droit  d’autrui.  I,es  contes- 
tations, les  animosités  et  les  procès  se  sont  multi- 
pliés (1).  Le  dégoût  du  travail,  d une  paisible 
obscurité,  a introduit  le  suicide  dans  les  campa- 
gnes. Le  suicide  y est  en  progrès  comme  l’empoi- 
sonnement par  l’arsenic(a),  comme  lesoutragesà 
la  pudeur,  comme  l’incendie  par  vengeance.  Le 
compte  général  de  l’administration  de  la  Justice 
Criminelle  pour  t84o,  offre  les  tristes  preuves 
de  ce  mépris  croissant  des  lois  divines  et  de  la  pé- 
nalité humaine.  Des  crimes  que  ni  la  misère  ni 

(1)  Dans  l'année  18)0  les  tribunaux  civils  ont  été  sai-is  de 
12,551  affaires.  Total  qui  offre  exactement  1,000  procès  de 
plus  que  la  moyenne  des  trois  années  précédentes. 

(2)  Cormcnin  , Communication  à P Académie  dei  Science $ mo- 
tulet  et  politiques. 
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les  passions  politique*  ne  peuvent  occasionner, 
les  attentats  aux  mœurs,  sont  devenus  trois  fois 
plus  nombreux  qu'avant  i83o  (i). 

Qui  niera  maintenant  le  progrès  de  la  démo- 
ralisation? Mais  une  déplorable  légèreté,  une 
indifférence  et  une  inconséquence  inqualifiables 
nous  font  toujours  le  lendemain,  oublier  la  veille. 
Aussi  long-temps  que  rugit  l’émeute  s’irritant 
de  l’exportation  des  grains;  tandis  que  l’insur- 
rection contre  le  recensement  aboutit  aux  tenta- 
tives les  plus  audacieuses,  au  pillage,  au  sacri- 
lège et  à l’incendie;  quand  il  est  évident  que  les 
jtopulations  se  défient  du  Gouvernement,  sus- 
pectent ses  intentions  à leur  égard;  lorsque  de 
nouveaux  attentats  contre  la  vie  des  princes,  la 
découverte  inattendue  de  sociétés  secrètes  ayant 
pour  but,  non  point  un  changement  de  per- 
sonne ou  de  dynastie,  mais  1 abolition  de  1 ordre, 
la  destruction  de  la  forme  monarchique,  de  la 
propriété,  de  la  succession,  etc.,  viennent  in- 
quiéter nos  hommes  d Etat,  ils  jettent  officielle- 
ment un  cri  d’alarme,  prennent  un  front  sou- 
cieux ; mais  la  première  impression  est  à peine 
[tassée,  qu’ils  croient  avoir  fait  un  mauvais  rêve, 
et  se  rassurent,  comme  si  la  cause  du  péril  avait 
disparu,  comme  si  un  volcan,  dans  l’intermit- 
tence et  le  silence  de  son  repos,  cessait  de  me- 

(I)  En  1840,  on  a compte  284  affaires  de  ce(t<  nature. 
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nacer,  parce  que  l’éruption  sommeille!  On  con- 
state le  danger,  et  pour  le  conjurer  on  ne  dé- 
cide rien. 

Et  par-dessus  ces  contradictions,  en  surcroît 
de  péril,  arrivent  des  médecins  politiques,  des 
fnbricans  de  théories,  des  philanthropes,  qui 
veulent  recomposer  le  monde.  Us  s’intitulent  ré- 
formateurs, socialistes.  Ils  traitent  fort  cavaliè- 
rement les  penseurs  et  les  législateurs  qui  les  ont 
précédés.  Aucune  supériorité  d’intelligence,  de 
services  politiques,  de  dévouement  ne  trouve 
grâce  à leurs  yeux.  C’est  en  détruisant  nos  prin- 
cipes d’organisation  civile,  de  devoirs  de  famille, 
en  abolisssant  toute  croyance  religieuse,  qu  ils 
veulent  préparer  des  jours  fortunés  aux  généra- 
tions futures,  et  bannir  de  notre  terre  jusqu’à 
l’idée  du  mal.  Ces  écoles  divergentes  ne  tombent 
d’accord  que  sur  un  seul  point  : la  nécessité 
d’une  réorganisation. 

Riais  que  sert  de  constater  le  mal,  de  I analy- 
se.' habilement,  de  le  décrire  avec  élégance,  d’é- 
numérer, et  d’établir  amplement  ses  résultats, 
si  l’on  n’apporte  aucun  remède  à sa  causePToute 
théorie  qui,  fondée  sur  des  bases  diamétralement 
opposées  à une  organisation  existante,  interdit 
les  améliorations  successives,  les  préparations 
graduées,  pour  n admettre  qu’une  transposition 
complète  et  subite,  ne  peut,  quels  que  soient 
d ailleurs  son  méritedecréation,  ses  eflortsd’ima- 
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ginative,  recevoir  légitimement  d’autre  nom  que 
celui  d’utopie.  Dans  1 intérêt  de  l’humanité,  il 
ne  s’agit  pas  d’enseigner  chaleureusement  l'im- 
praticable, et  de  professer  en  termes  pompeux 
l’impossible;  mais  bien  d’opérer  sans  trouble, 
sans  violence,  par  des  modifications  accessibles 
à la  généralité  des  esprits,  une  transformation 
rationnelle. 

L optimisme  le  plus  entêté  a beau  fermer  ses 
yeux  pour  ne  pas  regarder,  il  ne  saurait  éluder 
la  présence  des  faits.  L’aveugle  sent  ce  qui  le 
heurte.  Quand  personne  n’ose  prévoir  le  sort 
des  classes  ouvrières  dans  l’avenir,  quand  il  de- 
vient impossible  aux  femmes  de  subsister  de  leur 
travail,  et  de  le  suspendre  durant  le  cours  d’une 
maladie  sans  tomber  dans  l’indigence,  quand 
on  voit  le  paupérisme  s accroître  de  jour  en  jour, 
l usure  et  la  misère  se  propager  dans  les  campa- 
gnes, le  déclassement  continu,  l’encombrement, 
les  déceptions,  l’égoïsme,  l’ennui,  le  suicide 
se  multiplier,  lorsque  la  possession  de  l’or  as- 
sure l’estime,  suffità  l’amour,  et  remplace  l’hon- 
neur, évidemment  de  tels  symptômes  décèlent 
un  vice  social  plus  profond  qu’on  ne  saurait  l’ex- 
primer. A quoi  bon  disserter,  faire  des  classifica- 
tions, dresser  des  catégories,  établir  des  statisti- 
ques? Ces  faits  subsistent  afïligcans,  inexorables, 
lies  discuter  et  les  commenter  n avapce  rien.  T«e 
mal  est  flagrant . on  le  sait. 
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Quelle  est  sa  cause? 

1a;  manque  de  foi. 

Oui,  le  manque  de  foi.  Nous  le  répéterons.  Et 
cette  assertion,  qui  parait  tout  d'abord  générale 
et  absolue,  au  point  de  sembler  téméraire,  ne  re- 
doute aucun  contradicteur.  Car  trop  de  faits  la 
justifient.  Et  forcément,  si  vous  remontezaux  ori- 
gines, vous  serez  de  notre  sentiment.  Iæ  caractère 
propredenotre  époque  n’est-il  pas  le  doute,  com- 
me celui  du  siècle  dernier  fut  la  négation  et  l'incré- 
dulité? Nous  manquons  de  puissance,  parce  que 
nous  manquons  d’u  ni  té.  Nous  manquons  d’unité, 
parce  que  nous  manquons  de  vérités.  Nous  man- 
quons de  vérités,  parce  que  nous  manquons  de 
foi;  car  sans  la  foi  il  n’y  a point  de  vérité  féconde, 
point  de  détermination  active  et  génératrice. 
Sans  la  foi , les  vérités  restent  comme  n’étant  pas. 
On  ne  croit  ni  à ce  qui  fut , ni  à ce  qui  est,  ni  à 
ce  qui  sera  ; on  ne  croit  ni  à ce  qu'on  entend , ni 
a ce  que  l’on  dit,  ni  à ce  que  l’on  fait.  Le  scepti- 
cisme, progrès  suprême  de  la  philosophie,  a pé- 
nétré jusqu’aux  derniers  ressorts  du  corps  so- 
cial. Gestpar  labsence  de  la  foi  religieuse  que, 
dans  la  question  des  salaires,  l’industrialisme  a 
établi  ses  calculs  en  dehors  de  1 humanité,  et  ose 
spéculer  même  sur  la  permanence  de  la  misère. 
C’est  par  l absence  de  la  foi  religieuse  que  le  la- 
boureur, natteudant  lien  avec  certitude  dans 
une  autre  vie,  trouve  intolérable  sa  condition  , 
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et  veut  jouir  (les  plaisirs  licencieux  que  rencontre 
dans  les  villes  l’ouvrier  des  manufactures. 

La  société  lassce  des  oscillations  inverses,  des 
directions  contraires  que  lui  impriment  simulta- 
nément les  chaires  philosophiques,  les  revues 
périodiques,  les  feuilles  quotidiennes,  les  mani- 
festes des  théoriciens,  les  déclarations  des  ré- 
formateurs, ne  sachant  plus  auquel  entendre  et 
où  se  fixer,  diversement  heurtée  par  ce  choc  de 
volontés  et  de  doctrines,  éblouie,  étourdie,  as- 
sourdie et  harassée,  s est  laissée  entraîner  du 
doute  dans  lindifférence  ; n’aspirant  plus  dés- 
ormais qu’à  la  surdité  et  à l’engourdissement  du 
sommeil.  Par  intervalles,  ce  grand  corps  assoupi 
se  remue  comme  oppressé  d une  pénible  vision  ; 
il  s’agite  et  se  corrompt  dans  l’erreur  de  ses  rêves. 
Ses  songes  sont  impurs;  la  torpeur  qui  l'enchaîne 
lui  deviendrait  fatale;  il  faut  le  réveiller.  Mais 
comment  le  retirer  de  sa  léthargie?  Par  la  vertu 
du  nom  seul  puissant,  seul  efficace  pour  le  salut 
des  peuples,  Jésus-Christ!  devant  qui  tout  or- 
gueil doit  fléchir  sur  la  Terre  qu’il  dota  de  la 
liberté. 


§ H- 


Et  d abord , au  milieu  de  la  confusion  des  in- 
telligences, affirmons  et  raffermissons  le  premier 


Digitized  by  Google 


24 


PROLÉGOMÈNES. 


principe  de  la  dignité  humai  ne,  ledogme  de  l'im- 
mortalité de  l ame,  et  conséquemment  la  respon- 
sabilité de  nos  actes  durant  cette  vie.  Protestons 
hautement  contre  cette  parole  impie  « la  loi  est 
athée»  qu’on  tente  dériver  en  axiome  de  juris- 
prudence. Proclamons  la  Charité  pour  base  de 
notre  économie  publique,  pour  règle  de  notre 
|K>litiquc  extérieure.  Loin  de  restreindre  Faction 
des  niasses,  d’annihiler  le  rôle  de  l’individu,  de 
l’enfoncer  dans  une  soumission  passive;  élargis- 
sons ses  facultés;  mais  en  les  dirigeant  vers  l’or- 
dre, la  production,  l'utilité  générale.  Cessons  de 
nous  décharger  sur  l’Etat  du  soin  d’améliorer  les 
esprits  et  les  choses.  L’État  ne  peut  suffire  à tout. 
Et  d’ailleurs,  sa  prévoyance  n’excuserait  point 
notre  apathie;  le  précepte  du  bien  formant  un  de- 
voir personnel  dont  l’accomplissement  nous  reste 
imputable.  Ne  nous  décourageons  pas  à l’aspect 
de  notre  tâche.  Gardons-nous  de  l’exemple  des 
philanthropes  qui,  pour  remédier  au  paupérisme, 
proposent  de  supprimer  1 aumône,  les  bureaux 
de  secours,  la  charité!  Laissons  aux  économistes 
d outre-mer  le  privilège  de  ces  découvertes. 

Nous  avons  chacun  beaucoup  à faire  pour  le 
soulagement  de  nos  semblables,  l’honneur  de 
notre  patrie  et  la  gloire  du  Créateur.  Ranimons 
la  foi  dans  les  classes  laborieuses;  réprimons  la 
tendance  aveugle  des  laboureurs  vers  les  mé- 
tiers; réhabilitons  l’agriculture.  Lt  puisque 
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lunique  moyen  de  régénération  consiste  dans 
l'enseignement,  répandons  l’instruction  pri- 
maire. 

On  a dit  avec  raison  : « tout  vice  vient  d’âue- 
rie.»  L’instruction  peutseule  repousser  l’orgueil, 
diminuer  les  préjugés  qui  s’opposent  à l’adoucis- 
sement du  sort  et  des  mœurs  des  populations 
rurales.  Commençons  par  régénérer  l’enfance, 
nous  transformerons  ensuite  le  sol , car  notre 
agriculture  manque  d’encouragemens.  Naguère, 
tandis  qu'un  petit  État,  tel  que  le  Wurtemberg, 
accordait  à cet  art  une  somme  de  rooo  francs 
par  lieuecarrée,  la  Francene  lui  concédaitqu’une 
allocation  de  3 fr.  7 5 ; aujourd’hui  elle  pousse 
sa  générosité  jusqu'à  la  somme  de  16  fr.  60  c. 
On  se  plaint  à bon  droit  du  manque  général  de 
bons  forestiers,  de  bouviers,  de  bergers  soigneux, 
de  pépiniéristes  et  de  jardiniers  habiles,  d’étnon- 
deurs,  de  laboureurs,  d’irrigateurset  de  faiseurs 
de  semis.  Nous  avons  à répandre  l’éducation  des 
bestiaux,  des  chevaux,  l’usage  des  instrumens 
perfectionnés  de  labour,  les  nouveaux  systèmes 
de  construction  des  étables,  des  assolemens  mieux 
combinés,  à acclimater  plusieurs  sortes  de  végé- 
taux, à introduire  certaines  cultures,  des  plantes 
ameublissantes,  à vulgariser  les  prairies  artifi- 
cielles et  la  culture  du  mûrier,  1 industrie  sérici- 
cole  à laquelle,  dans  ces  dernières  années,  M.  Fré- 
déric de  Boullenois  vient  d’imprimer  un  si  heu- 
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rcux  développement  (i).  Mais  aucune  de  ces 
améliorations  ne  saurait  s obtenir  que  par  l’in- 
struction; et  l’instruction  ne  peut  se  répandre 
que  par  la  Charité. 

Aveuglés  à l’éclat  extérieur  des  richesses,  les 
esprits  ignoransne  pressentent  point  les  sublimes 
compensations  qu’établit  la  foi  entre  une  noble 
pauvreté  et  les  périls  de  l’opulence.  Les  pénétrer 
des  vérités  chrétiennes  sera  la  première  entre- 
prisede  la  Charité.  En  effet,  sans  la  religion,  l’in- 
struction purement  professionnelle  et  civile  n’a- 
boutirait qu’à  rendre  plus  aigu  l'appétit  du  gain, 
en  tournant  à la  possession  et  à l’égoïsme,  les 
principes  enseignés  d’ordre  et  d’économie.  — Au 
contraire,  en  élevant  notre  âme  au-dessus  de 
l’argile  terrestre,  et  en  lui  montrant  que  notre 
habitation  ici-bus  n’est  qu  un  campement  sur  la 
route  de  l’immortalité,  où  chacun  possédera  la 
destinée  qu  il  se  sera  faite  durant  la  station  ac- 
tuelle; la  Charité  parsèmera  de  fleurs  les  épines 

(1)  Par  la  persévérance  de  ses  études,  de  ses  travaux,  de  ses 
publications  , M.  Frédéric  de  Roullcnois  a rendu  au  pays  un 
immense  service  ; non  seulement  en  étendant  en  France  une 
industrie  qui  bientôt  y fera  circuler  annuellement  plusieurs  mil- 
lions dont  l’étranger  avait  seul  le  bénélice  , mais  en  améliorant 
le  sort  des  pauvres  ménages,  et  des  petits  cultivateurs  dans  le 
plus  grand  nombre  de  nos  départemens.  L’éducation  des  vers  à 
soie  permet  aux  femmes,  sans  les  trop  distraire  de  leurs  occu- 
pations habituelles,  de  réaliser  en  quelques  semaines  un  béné- 
fice que  ne  leur  rapporteraient  jamais  les  plus  pénibles  travaux 
îles  métiers  ou  des  champs. 
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du  champ  d’épreuves;  elle  apaisera  les  fermen- 
tations qui  bouillonnent  dans  la  vase  du  pro- 
létariat. — D’autre  part,  en  développant  les  con- 
naissances usuelles,  en  réhabilitant  l’agriculture, 
en  popularisant  ses  propres  par  la  direction  de 
l'enseignement  primaire,  elle  mesurera  le  pain 
de  chaque  jour  au  travail  quotidien  ; et  refrénant 
ainsi  une  multitude  de  piètres  ambitions,  clas- 
sant les  services,  faisant  germer  la  prévoyance, 
elle  accomplira  les  souhaits  les  plus  rationnels 
de  I économie  politique. 

D’ailleurs,  des  considérations  d’un  ordre  non 
moins  éminent  s’élèvent  ici. 

Après  plus  de  vingt-cinq  ans  d’oscillation  ex- 
périmentale dans  le  système  constitutionnel,  la 
France  arrive  enfin  à comprendre  le  réglement 
de  cette  nouvelle  hygiène  sociale,  et  doit  rappli- 
quer au  centre  du  pays,  dans  tous  les  rouages 
du  pouvoir  organisateur.  — I. électorat  est  une 
capacité  ; — l élection  une  récompense.  — Ix:  but 
définitif  de  la  puissance  élective  étant  d’appeler 
au  Pouvoir  les  plus  habiles  spécialités  et  le  génie; 
son  principe  se  fonde  nécessairement  sur  le  dis- 
cernement et  l’intelligence.  — La  plus  sûre  ga- 
rantie pour  remettre  à la  vraie  capacité  la  ma- 
nutention des  affaires, consiste  dans  l’instruction 
de  ceux  qui  la  doivent  choisir.  — Les  éclairer,  c’est 
rendre  leur  suffrage  clairvoyant  et  fécond.  — Il 
est  certain  que  sous  le  régime  électif,  le  pouvoir 
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municipal  et  la  Centralisation  forment  un  contre- 
sens. — Force  est  d en  convenir;  mais  il  est  cer- 
tain aussi  , qu’on  ne  saurait  raisonnablement 
limiter  des  attributions  nouvelles,  tant  que  leur 
ignorance  rendra  les  conseils  municipaux  si 
légitimement  suspects  à l’administration  supé- 
rieure. — L’inepte  incivisme  de  la  grande  majo- 
rité des  Communes  perpétue  indéfiniment  cette 
contradiction  politique. 

Donc , attirer  dans  la  Commune  un  instituteur 
qui  rappelle  aux  enfans  du  peuple  les  dogmes 
sacrés  que  publie  dans  sa  chaire  le  ministre 
de  la  parole,  et  leur  donne  les  notions  com- 
plémentaires de  leur  profession,  sera  pour  tout 
citoyen  vertueux  un  saint  devoir.  Selon  ce  pré- 
cepte évangélique  : <•  Maintenant  que  vous 
êtes  instruit,  confirmez  les  autres  dons  la  foi,  » 
il  conviera  aux  bienfaits  de  l'instruction  les 
masses  ignorantes. 

Vous  tous  qui  touchez  à l’âge  de  lélection  et 
habitez  la  Commune  natale,  après  avoir  étudié 
dans  les  villes  le  commerce  ou  les  arts  libéraux  , 
cessez,  au  milieu  de  vos  compatriotes,  de  demeu- 
rer immobiles  et  froids  comme  la  pierre  des 
bancs  et  le  visage  des  fontaines  posées  sur  la 
place  publique.  Sortez  de  votre  repos!  réclamez 
votre  part  dans  la  mission  du  progrès.  Hommes 
de  bon  vouloir,  comprenez  la  puissance  de  l'a- 
venir, et  hâtez-vous  de  frayer  sa  route.  Peut-être, 
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pour  aimer  d’une  égale  affection  riuimanitéeu- 
tière,  votre  cœur  n’est-il  pas  assez,  vaste  ; appli- 
que//-vous  du  moins  au  bonheur  du  pays  où 
vous  résidez.  — Ou  ne  saurait  rien  exiger  de 
plus,  l'État  sera  satisfait. 

Chérir  la  Patrie,  c’est  d’abord  aimer  la  Com- 
mune. Caria  Commune,  c’est  ce  dont  votre  en- 
tendement peut  le  mieux  s’emparer.  Là  sont  les 
purs  souvenirs  des  joies  du  berceau  , des  pre- 
miers regards  sur  les  étoiles  elles  fleurs,  des 
brises  odorantes  qui  dilatèrent  notre  jeune  poi- 
trine, des  sons  rêveurs  dont  nous  étions  bercés 
le  soir  à l’angelus;  l’image  des  baisers  maternels, 
des  contes  autour  de  l’ûtre,  des  premières  ami- 
tiés, de  la  première  aumône,  des  jeux  sous  les 
ormesou  les  marronniers,  des  excursions  le  long 
des  ruisseaux  à la  poursuite  du  hanneton  et  de 
la  demoiselle,  puis  les  pieux  attend rissemens  de 
la  première  communion,  et  plus  tard  le  pudique 
sentiment  qui  compléta  notre  existence.  I .a  Com- 
mune, c’est  ce  dont  vous  faites  partie;  le  toit 
qui  vous  vit  naître,  le  champ  où  dorment  les 
aïeux,  la  rue  qui  mène  à votre  domicile,  c’est 
l’Église  où  s’enseigne  la  vérité  qui  ne  passera 
point,  c’est  l’École  où  grandissent  vos  enfàns,  et 
s’exercent  les  forces  naissantes  de  f esprit;  c’est  la 
Mairie  qui  conserve  vos  titres  de  fds,  de  citoyen 
et  de  Français;  c’est  le  foyer  que  vous  devez  na- 
tionalement garder  et  détendre;  en  un  mot  c’est 


I 


Digitized  by  Google 


r.o 


PROLÉGOMÈNES. 


la  Patrie.  — Tâchez  donc  de  vous  assimiler  tant 
d’intérêts  si  chers,  comme  une  propriété  person- 
nelle. — Partout  où  vous  devinerez  une  inten- 
tion civique,  aidez-la  de  votre  concours.  Secon- 
de/. toute  vue  utile  qui  vous  sera  manifestée. 
Retenez  bien  ceci  : 

La  Patrie,  c'est  la  Commune;  — la  Commune 
sappuie  sur  trois  puissances  : le  Presbytère  , 
l’École,  la  Mairie;  — seule,  leur  parfaite  union 
peut  régénérer  l’État;  mais  cette  union  parfaite 
qui  saura  l'opérer? 

La  Charité,  rien  que  la  Charité. 

Et  que  ce  nom  de  Charité  n effarouche  per- 
sonne; car  nous  le  déclarons  hautement , ils 
n’aiment  qu  imparfaitement  le  peuple,  ceux  qui 
croient  en  eux-mêmes,  et  se  comparant  à des 
dieux,  puisent  dans  leur  unique  volonté,  la  vo- 
lonté de  bien  faire.  Sans  battrait  de  l’obéissance 
aux  préceptes  divins  et  l’espoir  d’une  immortelle 
récompense , les  obstacles  renaissons  et  rebelles 
lasseraient  à la  longue  la  plus  cou  rageuse  résolu- 
tion. 

Donc  que  le  ministre  de  Jésus-Christ,  venu 
au  milieu  des  hommes  remplir  une  mission  de 
bienveillance  et  de  soulagement,  s’inspire  à la 
créatrice  chaleur  de  l’Esprit,  attire  à son  aide  les 
tièdes  , les  indifférens,  en  comptant  pour  soi 
tout  ce  qui  n’est  pas  contre,  selon  1 enseigne- 
ment du  Sauveur;  qu’il  embrase  de  son  zèle 
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l’Instituteur,  en  lasse  le  propagateur  constant 
de  sa  charité,  l’agent  externe  de  sa  parole,  l’or- 
gane de  la  morale  et  du  progrès.  — Alors,  tout 
sera  dit.  — L Instituteur  façonnera  la  Mairie  à 
son  image  et  à sa  ressemblance,  puisque  le  con- 
seil municipal  sortira  de  ses  mains,  après  lé- 
luboration  de  l’école  primaire,  le  perfectionne- 
ment de  celle  du  dimanche  et  l’instruction  de  ses 
exemples.  Dès  lors,  débarrassé  des  oppositions 
systématiques,  des  tracasseries  si  souvent  embus- 
quées dans  les  délibérations  municipales,  le  chef 
de  la  Commune  pourra  s’étudier  à concevoir  de 
salutaires  réformes,  a naturaliser  d’heureuses 
importations,  et  devra  recueillir  dans  la  gratitude 
éclairée  de  ses  concitoyens,  le  prix  de  son  dé- 
vouement. 

Formant  le  nœud  des  rapports  entre  le  Curé 
et  le  Maire,  1 Instituteur  marchera  leur  égal, 
étendant  ausein  de  chaque  famille  sesinfluences 
quotidiennes,  et  la  Charité,  de  son  souffle  géné- 
rateur vivifiera  cette  bienfaisante  triade. 

Four  appeler  vers  ce  grand  avenir  l'émula- 
tion du  jeune  électorat,  nous  allons  présenter 
dans  ses  effets,  cette  triple  union  appliquée  sur 
uneCommunede  France, par  un  Prêtre,  homme 
de  science  et  de  foi,  qu’aidait  un  jeune  Institu- 
teur sorti  de  l’école  normale,  et  auxquels  voulut 
s associer  un  Maire,  homme  d intelligence  et  de 
vouloir  généreux. 


N'aftectous  pas  de  voir  dans  le  catholicisme  et  dans  ses  ministres  des 
rtmemis  de  la  liberté. 


— I)e  LAMARTINE.  — 


Je  reconnaîtrai , dis-je , que  les  imputations  Castes  à tout  le  clergé  sont 
I .lusse»  et  iujustes  ; qu'en  niasse , en  très  grande  masse , ce  clergé  est 
anime  de  l’esprii  de  son  eut , et  qu'il  se  conduit  conformément  à son  état, 
qu’il  est  digne  de  respect  à tous  égards. 

— DUPIN.  — 


Un  curé  de  paroisse  vaut  mieux  , pour  maintenir  le  lion  ordre,  qu'une 
compagnie  de  grenadiers. 


— PAGÈS  , de  l’Ariège.  — 


I.i  statistique  morale  de  la  France  a prouvé  que  les  départetnens  où 
se  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  prêtres  catholiques  sont  ceux  où 
l'on  compte  à la  fois  le  moins  de  pauvres,  le  moins  de  crimes  et  de  délita 
contre  la  propriété,  et  1r  moins  de  suicides. 

— Le  Vtt  de  VILLENEUNE  BARGEMONT.  — 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LA  VOtlTIO*. 

S rr. 

A l’heure  où  le  soleil  s’abaissant  derrière  les 
montagnes  de  la  Franche-Comté,  colorait  de  ses 
derniers  feux  les  Alpes  helvétiques,  un  homme 
vêtu  de  noir,  portant  sous  son  bras  un  livre , 
gravissait  lentement  le  dernier  des  plateaux  qui 
prolongent  la  base  du  mont  Saint-Antoine,  et 
forment  le  gigantesque  piédestal  de  cette  co- 
lonne inilliairc  du  pays  Lorrain.  De  là  le  re- 
gard se  perd  dans  l’étendue.  On  a d’abord  de- 
vant soi  des  vallées  creusées  profondément, 
coupées  de  ruisseaux , parsemées  de  mamelons 
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fertiles  en  pâturages  ; puis  le  paysage  se  nuance, 
grandit,  les  teintes  changent,  l’espace  s’allonge; 
et  vers  le  raidi  , dans  un  lointain  vaporeux 
apparaissent  les  collines  de  la  Bourgogne.  Au 
levant,  se  dressent  la  croupe  du  Jura  et  les 
crêtes  des  Grisons;  derrière  soi,  se  déploient 
longuement  la  chaîne  des  Vosges,  et  les  Lois 
ombreux  qui  s’étendent  en  s’éparpillant  jus- 
qu'aux Ardennes  et  à la  forêt  Noire,  sur  l’autre 
bord  du  Rhin. 

Absorbé  par  la  grandeur  du  tableau  , le 
voyageur  s’était  arrêté.  11  écoutait  pensif  le  tin- 
tement mélancolique  de  la  clochette  des  trou- 
peaux, le  sifflement  des  pâtres  regagnant  leur 
étable  ; il  aspirait  avec  suavité  l’harmonie  des 
brises  du  soir,  et  les  amers  parfums  de  la  végé- 
tation montagnarde;  puis  contemplait  les  om- 
bres descendant  du  levant,  pour  cacher  sous 
leur  voile  cette  indescriptible  scène  où  éclatait 
dans  sa  majesté  la  magnificence  de  l’Éternel , 
et  dont  chaque  aspect  élargissant  l’imagination, 
affranchissait  la  pensée,  et  l’attirait  vers  la  puis- 
sance invisible  qui  n’a  voulu  se  manifester  à 
notre  intelligence  que  par  la  sublimité  de  scs 
créations.  Tout-à-coup  cédant  à l’admiration  , 
par  un  instinct  du  cœur,  le  voyageur  s’inclinant, 
ôta  son  chapeau , et  le  tint  respectueusement 
à la  main  , comme  s’il  eût  salué  quelque  grand 
personnage  ou  le  chef-d’œuvre  d’un  artiste.  Et 


Digitized  by  Googl 


LE  PRESBYTÈRE.  35 

bien  qu’il  fût  seul  en  ce  moment , son  front  et 
son  maintien  annonçaient  assez  qu'il  ne  croyait 
pas  l’être. 

Cependant  la  lumière  pâlissait  à l’occident. 
Sur  la  barre  d’opale  qui  fermait  la  barrière  du 
jour,  scintillait  la  première  étoile.  Le  crépuscule 
glissait  dans  l’air,  effaçait  l’éclat  des  couleurs, 
la  précision  des  formes,  la  rectitude  des  lignes 
de  chaque  site,  agrandissait  en  les  confondant 
les  espaces  , et  revêtait  toute  chose  d’une  im- 
mense unité. 

lia  nuit  s’avançait.  Le  voyageur  sortit  de  sa 
méditation  pour  continuer  sa  route. 

Un  peu  vers  la  gauche,  à trois  quarts  de  lieue 
environ  , autour  d’un  clocher  aigu  se  réunis- 
saient les  chétives  habitations  qui  formaient  la 
Commune  de  Verdeuil.  Iæ  site  était  pittoresque. 
Mais  ces  maisons,  construites  isolément  à des 
époques  fort  diverses,  avaient  été  ajoutées  les 
unes  aux  autres  sans  égard  réciproque,  et 
groupées  en  dehors  d’aucun  plan  régulier  d’en- 
semble. Le  plus  grand  nombre , consistant  en 
un  seul  étage,  étaient  recouvertes  en  chaume. 
Une  vingtaine  de  toits  seulement  offraient  à 
l’œil,  les  couleurs  de  l’ardoise  et  de  la  tuile.  La 
masse  des  habitans  se  composait  de  peigneurs 
dechanvre,defabricans  de  cordes,  de  tisserands, 
et  surtout  de  cultivateurs.  Toutefois,  depuis  la 
création  de  la  manufacture  de  Thésy,  située  à 
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une  lieue  de  Verdcuil  , la  majorité  des  travail- 
leurs avait  abandonne  le  labour,  la  prépara- 
tion du  chanvre,  pour  l’atelier  où  les  attirait 
l'appât  d'un  salaire  plus  élevé.  Gagner  davantage 
et  avec  moins  d’efforts,  était  une  tentation  à la- 
quelle ne  résistaient  pas  les  jeunes  paysans.  Leur 
désertion  de  la  bêche  avait  forcé  les  propriétaires 
et  les  fermiers  d’élever  le  taux  de  la  main-d’œu- 
vre. Mais,  à prix  égal,  les  journaliers  préféraient 
encore  l’occupation  moins  pénible  des  métiers. 
Et  pourtant,  à moins  de  se  ruiner  en  frais  d’ex- 
ploitation, on  ne  pouvait  hausser  le  tarif  des 
journées.  De  là  il  suivait  que  les  terres  n'étaient 
plus  travaillées  avec  le  même  zèle,  et  partant  le 
même  profit.  L’ignorance  des  instrumens  et  des 
procédés  nouveaux  de  culture,  s’ajoutant  au  fâ- 
cheux préjugé  des  jachères,  en  rendait  la  moitié 
constamment  improductive.  La  gène  était  per- 
manente dans  la  plupart  des  ménages  de  jour- 
naliers et  de  petits  laboureurs.  La  modicité  de 
leurs  ressources,  leur  manque  de  capitaux  en 
bétail  et  en  denrées,  les  mettait  à la  discrétion 
usurairc  de  certains  prêteurs,  d’autant  plus 
dangereux  qu’ils  couvraient  leur  trafic  sous  un 
sévère  manteau  de  morale,  et  déclaraient  tout 
haut  se  borner  au  taux  légal  du  commerce,  le 
six  pourcent.  A l’âpreté  des  mœurs  entretenue 
par  l’égoïsme  et  la  dureté  qu'engendre  le  mal- 
aise, étaient  venu  s'adjoindre  des  habitudes  de 
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jeu,  d’ivrognerie,  des  prétentions  à l’irréligion 
et  à la  politique  qu’avaient  importées  quelques 
ouvriers  de  Rouen,  de  Lille  et  de  Paris,  mis  à la 
tête  de  la  Manufacture.  Là  il  n'y  avait  à espérer 
ni  charme  de  relations  sociales,  ni  appréciation 
du  mérite,  et  à rencontrer  aucune  intelligente 
sympathie. 

Ce  voyageur  savait  tout  cela  ; et  pourtant  c’é- 
tait dans  cette  habitation  qu’il  venait  ensevelir 
ses  jours.  Toutefois,  à l’aspect  du  village  qu’il 
distinguait  à peine,  il  s’arrêta  de  nouveau,  dou- 
tant de  ses  forces,  pour  s’interroger  lui-même, 
sonder  le  fond  de  son  cœur,  et  se  demander 
s’il  aurait  le  courage  d’accomplir  jusqu’à  son 
terme  sa  résolution.  Il  paraissait  fatigué  d’une 
lutte  invisible.  Enfin,  épuisé,  il  tomba  dans 
l’abattement.  Il  se  sentit  un  moment  défaillir. 
Sa  tête  s’inclina  sur  sa  poitrine;  on  eût  dit 
qu’il  succombait  sous  son  fardeau  , comme  le 
Sauveur  des  hommes  dans  la  voie  douloureuse. 
Même  il  jeta  un  œil  de  regret  sur  le  pays  qu’il 
nbondonnait.  Mais  soudain  relevant  en  haut 
son  regard,  il  invoqua  celui  qui  règne  aux 
cieux.  Élançant  jusqu’à  lui  son  intuition,  il 
osa  l’interroger  avec  la  confiance  d’un  fils  aimé 
de  son  père.  — « Irai-je , ô mon  Dieu  ? lui  dit- 
il.  » — Aussitôt  la  sérénité  reparut  sur  son 
front.  Il  venait  d’ouïr  une  voix  intérieure  lui 
répondre.  Il  se  sentait  inondé  de  consolations, 
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rempli  d espérance , pénétré  d'une  force  incon- 
nue. Il  poursuivit  son  chemin. 


S II- 


Cet  homme  était  prêtre.  Il  s’appelait  Félix 
Jourdan. 

Élève  distingué  de  l’Ecole  polytechnique,  il 
avait,  tout -jeune  encore,  atteint  au  grade  de 
chef  de  bataillon  du  Génie,  et  reçu  de  l’Em- 
pereur lui-même , sur  un  champ  de  victoire, 
la  rosette  d’officier  de  la  Légion-d’Honneur. 
Mille  séductions  entouraient  de  leur  prestige 
son  avenir.  Puis  , quand  à Waterloo  se  dé- 
noua le  drame  de  l’Europe  , il  prit  l’exacte  me- 
sure du  néant  de  la  gloire  humaine.  Félix 
Jourdan  , alors  âgé  de  vingt-cinq  ans,  se  retira 
en  demi-solde  dans  la  maison  de  son  père , Be- 
noit Jourdan,  ancien  professeur  de  l’université, 
resté  veuf,  avec  peu  de  fortune  et  de  nombreux 
soucis.  Sous  ce  toit  modeste,  souvent  l’ex-com- 
mandant  put  remarquer  dans  cet  homme  une 
égalité  d’humeur,  une  paix  inaltérable  et  une 
satisfaction  dont  la  source  n’appartenait  pas  à 
ce  monde.  Souvent  il  se  surprit  à contempler, 
plein  d attendrissement,  cette  figure  vénérable 
où  régnait  l'éternelle  fraîcheur  de  l’âme  parmi 
les  flétrissures  de  la  vieillesse,  il  vit  l’esprit  de 
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l’évangile  mis  en  pratique  dans  les  rapports 
habituels  de  la  vie.  Ses  mœurs  militaires  s’a- 
doucirent sans  qu’il  s’en  doutât,  par  ces  exem- 
ples et  ce  contact  de  chaque  jour.  Il  pensa  que 
la  religion  était  un  remède  efficace  aux  maux 
de  l’âme.  Les  grandes  questions  de  Providence , 
de  néant,  de  vie  future  ne  tardèrent  pas  à l’as- 
saillir. Il  voulut  acquêt ir  la  solution  du  pro- 
blème; réunit  quelques  économies,  et  partit 
pour  fouiller  les  bibliothèques,  visiter  les  mu- 
sées, examiner  les  institutions  et  les  croyances 
des  peuples,  dont  il  n’avait  jusque-là  observé 
que  les  uniformes  et  les  manœuvres. 

11  s’en  alla  donc  en  studieux  pèlerin,  par  ces 
villes  qu  il  avait  traversées  tout  préoccupé  d’am- 
bition ou  d'amour,  et  dédaigneux  du  reste 
comme  un  officier  de  Napoléon.  11  parcourut  les 
universités,  entra  aux  amphithéâtres  de  Prusse 
et  d’Allemagne,  fut  auditeur  aux  écoles  des 
Pays-Bas  et  de  la  Suisse,  chercha  jusqu’à  Oxford 
et  à Edimbourg  la  philosophie  réelle.  Il  trouva 
des  réputations  de  vertu  bien  apprêtées,  avisa 
des  dévouemens  qui  sonnaient  haut;  découvrit 
aussi  quelques  actes  de  charité  restés  inaperçus; 
mais  il  ne  put  rencontrer  rien  qui  surpassât  la 
vertu  si  humble  et  si  heureuse  de  son  obscurité, 
qu’il  avait  admirée  dans  son  père.  Il  revint  donc 
vers  cet  ami  tendre  et  indulgent  qui  savait  res- 
serrer par  les  liens  de  lame,  de  l’esprit  et  dn 
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cœur  ceux  que  la  Nature  formait  entre  lui  et 
son  fils.  Félix  Jourdan  savoura  les  jouissances 
de  cette  intimité,  hélas!  trop  rare.  Il  confiait  à 
son  père  les  secrets  de  ses  affections  passées,  de 
ses  doutes,  de  son  penchant  de  croire,  et  de  ses 
répulsions.  Un  soir,  au  milieu  des  champs,  durant 
leurs  doux  entretiens,  le  père  parlait  à son  fils 
de  la  miséricorde  divine.  Il  y avait  dans  cette  ex- 
position une  telle  simplicité  de  langage  et  une  si 
haute  élévation  de  pensée,  que  l’cx-commandant 
subit  une  domi  nation  encore  in  éprouvée  ; l’ascen- 
dant de  cette  vérité  qu'il  avait  cherchée  au  loin. 
C’était  l'autorité  de  la  Foi  s’échappant  d’un  cœur 
droit,  s’expliquant  par  des  lèvres  jtures.  Félix 
Jourdan  était  sorti  sceptique,  il  rentra  croyant. 

Quelques  mois  écoulés,  M.  benoît  Jourdan 
succomba  à une  atteinte  d épidémie  typhoïde. 
Son  fils  sentit  alors  se  briser  tout  ce  qui  l’at- 
tachait à la  vie.  Trop  oppressé  par  cette  im- 
mense douleur,  f ex -commandant  ne  put  com- 
prendre d'abord  le  secours  des  consolations 
chrétiennes.  On  le  força  de  s’éloigner  des  lieux 
où  il  se  plaisait  à nourrir  scs  regrets  et  raviver 
la  plaie  de  son  affliction.  Il  alla  promener  sa  tris- 
tesse sous  le  ciel  de  Naples.  Mais  l’horizon  était 
trop  brillant,  et  la  cité  trop  bruyante  pour  son 
chagrin.  Il  se  souvint  alors  d'un  homme  qu’il 
avait  autrefois  rencontré  dans  ses  courses,  le 
seul  qu’involontairemcnt  il  eomparâtà  son  père; 
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celait  un  moine  île  l'ordre  des  Cordeliers.  On 
l appelait  Gérord.  Sous  sa  bure  grossière,  battait 
un  noble  cœur,  et  respirait  une  intelligence  gé- 
néreuse, faite  pour  soumettre  également  les  pré- 
ventions des  incrédules,  et  les  préjugés  des  bi- 
gots. il  était  alors,  en  dépit  des  protestanset  des 
jansénistes,  préfet  de  l’école  française  à Hune- 
bourg.  Le  commandant  Jourdan  fut  se  réfugier 
dans  scs  bras,  toujours  ouverts  aux  souffrances. 

Depuis  leur  dernière  entrevue,  le  moine  Gé- 
rord avait  été  élu  Supérieur  de  son  couvent.  Bor- 
nant à cette  dignité  toute  son  ambition,  dans 
son  obscur  gouvernement  restait  enfouie  la  lu- 
mière de  son  esprit,  ainsi  que  veille  inaperçue 
la  lampe  du  sanctuaire  claustral.  A travers  les 
murs  de  sa  cellule,  ce  pauvre  religieux  lisait 
distinctement  l incomplète  organisation  de  no- 
tre époque,  et  les  besoins  nouveaux  de  la  nou- 
velle génération.  Sa  pénétration  avait  embrassé 
dans  son  ensemble  tout  le  système  européen. 
Ijes  questions  transcendantes  de  la  politique, 
lui,  eu  un  instant,  les  avait  mesurées.  Parmi 
les  choses  humaines,  il  avait  tout  prévu,  tout 
compris  et  tout  accepté;  car,  homme  de  génie 
et  d’avenir,  il  était  surtout  homme  de  foi  et  de 
résignation.  Or,  voulant  travailler  dame  et  de 
cœur  à l'oeuvre  de  la  charité,  il  sollicitait  une 
sphère  d’activité  proportionnée  à sa  puissance 
d’énergie. 
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II  résolut  cl  améliorer  la  condition  du  pauvre, 
en  lui  apprenant  à aimer  Dieu,  et  scs  sembla- 
bles. Reconnaissant  qu’avant  tout  il  importait 
de  modérer  deux  influences  pernicieuses  au 
cœur,  l’orgueil  et  la  misère,  il  songea  à régéné- 
rer l’homme  par  un  nouveau  sacrement,  le  bap- 
tême de  l'instruction.  — Quand  une  instruc- 
tion graduée  s'étendra  sur  tout  le  pays,  disait-il, 
une  égalité  rationnelle  s’établira  entre  les  ci- 
toyens. Le  campagnard  qui  sait  lire  cessera  de 
se  croire  un  être  supérieur,  n’aura  plus  à dédai- 
gner personne,  ne  rougira  plus  de  la  profession 
paternelle,  ne  causera  plus  ce  déclassement  de 
la  population  qui  entraîne  l’appauvrissement  de 
l’agriculture,  par  suite  l’encombrement  dans 
l’industrie, et  nécessairement  le  malaise.  11  yaura 
alors  accroissement  de  produits  et  diminution 
de  vanité;  profits  des  deux  parts. 

En  ce  moment  nul  ne  songeait  encore,  en 
Europe,  aux  nécessités  des  nations.  Les  têtes  cou- 
ronnées ne  s’inquiétaient  guère  que  du  captif 
de  Sainte-Hélène,  de  l’introduction  des  anciens 
privilèges,  des  essais  du  système  représentatif. 
Aucune  n’avait  pensé  que  pour  le  bonheur  de 
ses  états,  elle  dût  s’occuper  d'alphabet  et  de 
mannots.  Et  c’était  pourtant  avec  ces  seuls  élé- 
mens,  alors  ridiculisés,  que  le  supérieur  des 
Cordeliers  allait  construire  l'édifice  social. 

Ceci  s’est  passé  devant  nos  contemporains. 
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Le  pcre  Gérord  fut  un  des  penseurs  les  plus 
exacts  et  les  mieux  justifiés.  Tout  ce  qu’il  a dit, 
a été  fait.  Tout  ce  qu’il  annonça,  s’accomplit  au- 
jourd’hui même.  Théories  des  publicistes,  sys- 
tèmes d’économie  publique,  découvertes  des 
sciences,  progrès  de  l'industrie,  rien  ne  lui  était 
étranger.  Il  accueillait  tout  effort  de  l’esprit  hu- 
main pour  en  absorber  le  principe  utilitaire,  et 
le  vivifier  en  se  l’assimilant.  Les  généreuses 
idées  sur  l’extinction  de  la  mendicité,  les  écoles 
du  dimanche,  les  écoles  d’adultes,  de  jeunes 
détenus , les  maisons  de  refuge , de  travail , les 
prisons  pénitentiaires,  les  colonies  agricoles, 
n’avaient  pu  le  devancer;  il  les  avait  rencontrées 
tout  d’abord  à leur  plus  haut  degré  de  perfec- 
tionnement, durant  les  iusomnies  du  cloître,  ses 
sollicitudes  touchant  le  bonheur  de  ses  frères, 
disons  le  mot,  dans  les  inspirations  de  sa  cha- 
rité. Aussi  osat-ii  seul,  le  premier,  du  milieu 
des  philanthropes,  des  hommes  progressifs,  pro- 
clamer l’instruction,  dette  de  l’état,  en  faire 
une  obligation  de  la  cité  envers  tous  ses  mem- 
bres, et,  pour  joindre  au  précepte  l’exemple, 
fonder  l’école  primaire  française  de  Ilunebourg. 
Le  discours  qu’il  y prononça  le  2 septembre 
181g,  a justifié  ces  mots  : « Ma  parole  ne  passera 
« point.  « Tout  ce  que  l’on  a tenté,  depuis  cette 
époque,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Prusse, 
en  Angleterre,  en  Belgique,  et  en  France,  11’a 
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été  que  la  matérialisation  de  la  pensée  du  père 
Gérord. 

Cet  homme  dont  le  génie,  s'il  avait  accepté 
un  rôle  politique,  eût  -brisé  comme  un  jouet  la 
domination  des  roués  d’antichambre,  des  ma- 
chiavels  d’ambassade,  ne  crut  pas  s’abaisser  en 
sc  faisant  Instituteur.  Il  instruisit  l’enfance  à 
connaître,  pour  lui  apprendre  à aimer.  11  lui 
rendit  l’école  un  abri  doux  et  tutélaire,  semé 
d’attrayantes  occupations,  de  joies  vives  et  pu- 
res, en  fit  véritablement  le  berceau  de  la  bien- 
veillance chrétienne,  de  la  vertu  civique,  et  de 
la  prospérité  nationale.  Mais  les  oppositions 
systématiques,  les  résistauces  de  l’envie,  les  em- 
bûches toujours  tendues  sous  ses  pas,  les  mots 
de  libéralisme  et  d hérésie  dont  le  lapidaient  les 
esprits  étroits,  les  accusations  d’intolérance  et 
d’ultramontanisme  que  lui  jetaient,  en  guise  de 
boue,  les  ben  ins  pasteurs  de  l’églisediteRéfor  niée, 
lui  faisaient  consumer  en  vain  des  forces  puis- 
santes à rompre  les  trames  incessamment  ourdies 
contre  son  œuvre.  Entouré  de  sourdes  persécu- 
tions, le  religieux  levait  au  ciel  ses  regards,  et 
les  reportait  ensuite,  sereins,  sur  les  aspérités 
de  la  voie  douloureuse  où  il  traînait  sa  croix. 

Lorsque  le  commandant  Jourdan  eut  revu  le 
père  Gérord , se  fut  installé  dans  la  cellule  qu'on 
avait,  tout  exprès,  embellie  d’une  aisance  pres- 
que mondaine,  il  se  sentit  le  regret  d être  venu 


Digitized  by  Google 


LE  PRESBYTÈRE. 


4o 


s’enfermer  dans  cette  solitude.  Il  ne  pouvait  plus 
reconnaître  dans  le  supérieur  des  Cordeliers,  ce 
religieux,  dont  l’image  était  si  profondément 
avancée  dans  son  souvenir.  Sa  figure  lui  parais- 
sait lourde  et  commune,  dépourvue  d'expres- 
sion. Sa  tournure  lui  semblait  rustique.  Le 
commandant  ne  l’avait  encore  rencontré  qu’au 
feu  d’une  controverse,  dans  sa  lumineuse  expo- 
sition de  la  Foi  Romaine  en  face  d’incrédules, 
et  près  d’un  voyageur  agonisant  qu’il  rassurait 
contre  les  terreurs  de  la  mort.  Il  l’avait  alors 
trouvé  revêtu  d’un  éclat  surprenant.  C’est  qu’il 
voyait  à l’œuvre  le  soldat  de  la  céleste  milice, 
reluisant  d’enthousiasme,  l’ange  du  Seigneur 
armé  du  glaive  de  sa  parole  et  terrassant  l’im- 
piété. Il  avait  assisté  à la  transfiguration  de  cette 
âme  sur  les  traits  du  visage.  Mais  rentré  dans 
l’état  habituel,  le  père  Gérord  n’offrait  sur  sa 
physionomie  qu’un  seul  caractère,  insaisissable 
au  premier  abord  ; la  mansuétude.  Insensible- 
ment le  jeune  commandant  remarqua  l’immua- 
ble sérénité  de  son  front,  et  se  sentit  pénétré  de 
respect  en  le  considérant. 

Ce  moine  dont  la  pensée  habitait  plus  haut 
que  son  siècle,  pour  qui  n’existait  nul  secret 
humain , savait  asservir  son  génie  aux  détails 
minutieux  , et  aux  scrupuleuses  pratiques  de  la 
règle  dont  il  était  le  gardien.  Accablé  d’occupa- 
tions , cha  rgé  de  soins  infinis  dans  l’ndministra- 
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tion  de  sa  communauté,  la  direction  des  con- 
sciences, les  soucis  de  l’éducation  publique,  les 
luttes  de  la  controverse  , jamais  il  ne  parut  af- 
fairé. Chaque  chose  avait  sa  place,  et  venait  à son 
tour.  Aucune  impatience,  nulle  précipitation  en 
ses  mouvemens.  La  paix  de  son  cœur  résidait 
jusque  dans  la  douceur  de  sa  voix,  l’aménité  de 
son  regard  et  son  tranquille  maintien.  Comme 
à saint  Dominique,  l'étude  du  crucifix  lui  avait 
révélé  une  science  suprême,  d’où  lui  venait  un 
charme  d’attraction  qu’on  ne  pouvait  pas  plus 
définir  qu’éviter.  Il  possédait  le  secret  d’endor- 
mir la  douleur  morale,  d’appeler  un  rayon  d’es- 
poir dans  les  orages  de  laine,  et  de  faire  tomber 
à scs  pieds  les  chimères  de  l’orgueil,  les  spiri- 
tuelles arguties  de  l’irréligion. 

Le  père  Gérord  sonda  d’un  regard  la  plaie 
qui  saignait  au  cœur  du  jeune  commandant.  Il 
voulut  laisser  opérer  le  temps,  seul  remède  effi- 
cace quand  la  Grâce  ou  la  Foi  n’agissent  pas 
encore. 

Plus  tard,  lorsque  M.  Jourdan  se  fut  assis,  et 
■créé  des  habitudes,  le  religieux  glissa  dans  ses 
•entretiens  quelques  paroles  salutaires,  sans  es- 
sayer de  le  convaincre  par  une  argumentation 
dans  les  formes  d’Aristote.  Puis  il  guida  les  pas 
de  son  malade  sur  un  site  pittoresquement  choi- 
si, et  lui  laissa,  en  le  quittant,  ces  mots  de  saint 
Bernard  à scs  disciples  : « Vous  trouverez  dans  les 
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bois  ce  que  vous  chercheriez  en  vain  dans  les  li- 
vres... les  lorêts  et  les  rochers  vous  enseigneront 
ce  que  vous  ne  pourriez  apprendre  des  plus  habi- 
les hommes.  » Ce  fut  là  son  unique  prédication. 

En  effet,  la  contemplation  des  œuvres  de 
Dieu  appelle  involontairement  l’esprit  vers  son 
Auteur.  L’aspect  de  l infini  dérobant  lame  à ses 
propres  agitations,  l’attire  sur  la  route  de  sa  pa- 
trie immortelle.  A l'heure  pudique  où  se  dévoile 
l’imagination , et  s’épanouit  le  souvenir:  le  soir, 
quand  s’éveille  d’ellc-nièmc  au  fond  de  l'homme, 
la  méditation,  et  qu’un  splendide  mirage  dé- 
roule à sa  pensée  les  espaces  de  l’univers, 
M.  Jourdan  éprouva  les  atteintes  de  cette  mé- 
lancolie qui  précède  la  satiété  des  choses  terres- 
tres. Il  sentait  un  invincible  désir  delà  Vérité 
qui  ne  passe  point.  Le  besoin  d'épancher  ce  mal 
mystérieux  parlait  plus  haut  que  la  mauvaise 
honte.  Il  rentra  au  monastère , et  s’en  alla  direc- 
tement frapper  à la  cellule  du  supérieur,  mais 
ne  l’y  trouva  point. 


§ III. 

Le  couvent  des  Cordeliers,  à Ilunebourg, 
peu  visité  des  voyageurs,  recèle  pourtant  une 
curieuse  rareté.  Dans  un  dortoir  du  rez-de- 
chaussée,  devenu  vestibule,  se  voit  une  fresque 
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dont  chaque  hiver  emporte,  en  passant,  un  lam- 
beau. Le  sujet  est  une  de  ces  sombres  allégories 
que,  depuis  Mindcn  en  Wcstphalie,  le  mysticis- 
me du  quatorzième  siècle  parsema  dans  le  nord 
de  l’Europe,  aux  porches  des  cathédrales,  sous 
les  arcades  des  ponts,  sur  les  murs  des  cimetiè- 
res, les  vitraux  des  abbayes;  et  vint  jucher,  par 
la  ciselure,  jusque  sur  les  outils  du  meurtre,  la 
dague  et  le  poignard,  comme  il  l’avait  introduit 
dans  les  livres  de  chœur,  à l’aide  de  la  minia- 
ture : c'était  la  Danse  «les  Morts  ! 

La  Danse  des  Morts!  épouvantable  épopée 
d’outre-tombe;  ironique  saturnale,  dérisoire 
orgie  du  cercueil , où  le  sépulcre  vomit  ses  ver- 
mineuses entrailles,  laisse  échapper  son  trésor 
d’ossemens  auquel  le  génie  de  l’artiste  a inspiré 
le  mouvement  et  la  vie,  et  qu’il  précipite  en- 
suite, jjc-le-mêlc,  en  une  commune  poussière, 
avec  les  plus  nobles  vertus  et  les  plus  illustres 
\ a ni  tés  ! Sévère  avertissement  écrit  par  le  pin- 
ceau sur  la  muraille,  dans  ce  langage  mysté- 
rieux qui  fit  pâlir  Balthasarau  milieu  de  l’enivre- 
ment du  festin!  Vivante  prédication  en  figures; 
pathétiquesermon,  sorti  delà  palette  catholique! 

Et  d’abord,  pour  anéantir  d’un  seul  coup 
tout  prestigè  de  puissance  humaine,  la  Mort 
soumet  à sa  fantasque  sarabande,  la  triple  cou- 
ronne d’un  pape;  puis  vient  à un  empereur; 
ensuite  fait  danser  un  roi  éperdu.  Et  descen- 
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dant  jusqu’au  dernier  échelon  de  la  hiérarchie, 
le  manant,  le  cagou , le  ladre  ayant  eu  leur  tour, 
finit  par  un  menuet  avec  le  bourreau.  Après, 
réunissant  en  un  même  groupe  l’infinité  des 
pompes  et  des  misères  de  ce  monde,  le  peintre 
jette  parmi  la  foule,  des  squelettes,  qui  alterna- 
tivement balancent  leurs  os  devant  de  jolies 
rieuses,  de  graves  potentats,  des  douairières  co- 
quettes, et  de  hideux  mendians. 

Dans  cette  savante  confusion , le  grotesque 
monte  d’un  pas  colossal  au  sublime.  Là,  sont 
la  brièveté  des  jours  de  l’homme;  leur  incerti- 
tude; les  tortures  du  corps  , les  angoisses  de 
l’esprit,  les  gémisscmens  de  l'àme,  les  épou- 
vantemens  de  la  Mort.  Là,  se  lit  un  lugubre 
poème.  Là,  souït  une  philosophie  lamentable. 
T^a  ronde  des  trépassés  se  déroule  d’un  mur  à 
l’autre,  se  poursuit  d’une  fenêtre  à l’intervalle 
de  l'autre  fenêtre;  se  resserre,  s’efface  enfin;  et 
à l’endroit  où  disparaît  l’affreuse  galopade,  sur- 
git en  relief,  pour  dernier  corollaire  de  cette 
logique  du  cercueil,  un  confessionnal  en  bois 
habilement  sculpté. 

Un  frère  lai  indiqua  à M.  Jourdan  cette  salle. 
Dans  ce  moment  le  père  Gérord  écoutait  les 
aveux  d’un  étranger,  venu  deStuttgard  pour  dé- 
poser dans  son  sein  les  secrets  qui  bourrelaient 
sa  conscience.  Une  lampe  suspendue  à la  voûte 
jetait  dans  les  masses  d’ombre  ses  tremblantes 
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clartés.  Scs  vacillations  semblaient  animer  les 
formes  des  pâles  danseurs,  et  donner  une  vie 
galvanique  à la  tourbe  des  décédés.  Après  les 
premiers  instans  de  surprise  accordés  à cette 
solennelle  fantaisie  d’un  génieinconnu,  M.  Jour- 
dan s’écria  : « Qu’est-cc,  hélas!  (pie  notre  exis- 
tence? » I.a  réponse  à cette  question  pouvait  se 
lire  sur  toute  cette  enceinte.  Les  squelettes  éta- 
laient leurs  ossemens;  et  un  gémissement  de 
l'étranger  au  pied  du  cordelier , sortit  de  sa  poi- 
trine. — Douleurs  durant  la  vie,  poussière 
après  la  mort,  — telle  est  la  condition  de  notre 
passage  ici-bas. 

Triste  et  oppressé,  le  commandant  se  laissa 
tomber  sur  un  banc,  près  de  la  porte.  Il  lui  re- 
venait à l’esprit  des  batailles  immortelles,  des 
bals  délicieux,  des  Te  Deum  avec  orchestre  d’ar- 
tillerie, d’enivrans  tête-à-tête,  d apres  bivouacs, 
des  amis  tués  à ses  côtés.  Puis,  quand  il  repas- 
sait les  insatiables  caresses , les  sermens  de  con- 
stance, si  souvent  oubliés,  les  bagues,  les  tresses 
blondes,  noires,  cendrées,  les  gants,  les  bour- 
ses, les  doux  billets,  en  italien , en  allemand , en 
espagnol,  dont  il  avait  rempli  son  porte-man- 
teau d’officier,  tout  cela  lui  semblait  un  songe. 
Depuis  Waterloo,  qui  s’était  souvenu  de  lui? 
qu’étaient  devenues  ces  femmes  si  gracieuses! 
— Il  l’ignorait.  De  ce  langage  embaumé,  de  ces 
délirantes  étreintes,  de  tous  ces  enivremens, 
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que  lui  restait-il?  — une  lassitude  profonde. 

L’étranger  acheva  sa  confession.  Il  se  releva 
le  front  moins  sombre,  et  entra  dans  l’église 
pour  y soulager  son  affliction. 

Le  père  Gérard,  averti  par  la  lumière  surna- 
turelle qui  l’éclairait  en  ce  moment,  fit  signe  au 
commandant  de  s’approcher.  — « Mon  ami , lui 
dit-il  avec  cette  douce  autorité  qui  vient  d’en 
haut,  les  prières  du  saint  qui  fut  votre  père  sont 
exaucées.  Dieu  vous  accorde  la  foi.  Purifiez-vous 
sans  retard , pour  en  être  plus  digne.  Ouvrez 
votre  âme  devant  l’Éternel.  Le  Sauveur  a insti- 
tué cette  immolation  de  l’amour-propre.  L'hu- 
milité est  le  commencement  de  la  pénitence, 
comme  la  crainte  du  Seigneur  celui  de  la  sa- 
gesse. Faites  un  effort;  agenouillez  votre  orgueil. 
Parlez,  mon  fils,  que  craindriez-vous  en  avouant 
vos  faiblesses  à un  homme  qui  a ses  faiblesses 
aussi,  et  dont  la  vie  plus  longue  que  la  vôtre 
fut  peut-être  bien  plus  chargée  de  fautes?  Ras- 
surez-vous : science,  conscience,  expérience, 
rien  ne  peut  s’étonner  en  moi.  Hélas!  de  si 
grandes  douleurs  ont  été  ensevelies  dans  mon 
sein,  de  si  redoutables  secrets  sont  tombés  sur 
mon  cœur;  j’ai  dans  mon  chemin  visité  tant  de 
plaies,  découvert  tantd’infirmités  morales,  que 
je  sais  enfin  compatir  aux  misères  de  notre  na- 
ture. » 

I /irrésistible  douceur  du  père  Gcrord  fut  ac- 
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compagnéc  d’un  geste.  ||  attira  par  la  main  le 
commandant,  et,  lui  ouvrant  ses  liras,  il  l’y 
serra  avec  l'affection  que  l’Esprit  saint  entretient 
an  cœur  des  apôtres.  Il  lui  il i t alors  île  telles 
choses  dans  son  ardente  effusion  , il  le  pénétra 
si  profondément  de  la  parole  sacrée,  qu’au  mo- 
ment où  l’étranger  sortit  de  l’église,  ayant  ter- 
miné sa  prière,  lui  était  à sa  place,  à genoux,  la 
tête  appuyée  sur  la  poitrine  du  vieillaid  (pii  le 
tenait  encore  embrassé. 

— «Avant  de  me  dire  vos  fautes  à moi,  pauvre 
pécheur,  qui  tiens  de  l’Eglise,  par  l’autorité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  pouvoir  de  les 
absoudre,  vous  devez,  prendre  à témoin  Dieu 
tout-puissant,  la  bienheureuse  Marie  choisie 
pour  donner  la  vie  humai  ne  à son  Fils,  l’archange 
Michel,  qui  terrassa  Satan , l’éternel  fauteur  du 
péché,  saint  Jean-Baptiste,  qui  précéda  le  Sau- 
veur et  prêcha  la  pénitence,  les  apôtres  Pierre 
et  Paul  qui  les  premiers  portèrent  le  martyre 
dans  la  ville  éternelle,  et  ensuite  tous  les  saints 
dont  la  foi  ou  le  repentir  ont  obtenu  l’entrée 
du  divin  séjour.  Vous  allez  les  prendre  à té- 
moin de  la  confession  que  vous  faites  devant 
le  ministre  du  Seigneur,  de  tous  les  péchés 
«pie  vous  avez  commis  en  pensées , en  paroles, 
et  en  actions;  reconnaissant  «pic  c’est  par  votre 
faute,  par  votre  propre  faute,  par  votre  très 
grande  faute.  Cette  formule  consacrée  s'appelle 
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communément  le  Confileor.  Je  vais  vous  aider; 
commençons.  » — I/cx  - commandant  répéta 
mot  pour  mol  les  paroles  du  prêtre. 

Ici  s’abaisse  comme  un  voile  l'impénétrable 
secret  de  la  confession  et  la  miséricorde.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  l’aveu  sincère  de  la 
faute  ayant  expulsé  du  cœur  l’orgueil,  qui  en 
défendait  l’entrée  à l'humilité  et  au  repentir,  le 
dispose  à d heureuses  influences.  Et  si  jamais 
une  régénération  morale  peut  être  subite,  c’est 
par  une  exacte  confession. 

Quelques  jours  s’écoulèrent  durant  lesquels 
le  jeune  commandant  apprenait  une  nouvelle 
existence.  Oh  ! combien  il  déplora  la  superbe 
ignorance  des  sages  selon  le  monde,  qui  ont 
en  pitié  les  mvstiques occupations  del’âmc  dans 
ses  rapports  avec  Dieu,  et  qui  croient  avoir  ap- 
profondi toutes  les  vérités  de  l’univers!  Com- 
bien il  sentit  alors  l'expression  énergique  du  su- 
blime Paul,  que  la  veille  encore  il  ne  pouvait 
entendre  : « I /homme  animal  n'est  point  capa- 
ble des  choses  qui  sont  de  l’esprit  de  Dieu;  elles 
lui  paraissent  une  folie,  et  il  ne  peut  les  com- 
prendre, parce  que  c’est  par  une  lumière  sur- 
naturelle qu’on  en  doit  juger.  » 

Tandis  qu’essayant  ses  inclinations  régéné- 
rées, il  exécutait  d’invisibles  travaux  sur  lui- 
même;  le  baume  de  la  bienveillance  chrétienne 
entrait  par  la  blessure  laite  à son  cœur,  et  la  ci- 
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catrisait  insensiblement.  Son  séjour  auprès  du 
père  Gérord  exhaussait  à leur  dernière  exten- 
sion ses  facultés  mentales,  et  lui  acquérait  un 
sens  qu’il  ignorait,  la  vue  intuitive.  Non  seu- 
lement la  prière,  la  charité  en  action  et  en  pa- 
roles le  pénétraient  maintenant  de  bonheur; 
mais  il  avait  tout  d’un  coup  reçu  la  compréhen- 
sion évangélique.  Sa  religion  toute  d’amour 
avait,  en  élargissant  scs  pensées,  rétréci  ses 
besoins,  dissipé  scs  affections  terrestres,  et  lui 
faisait  habiter  les  plus  hautes  régions  de  l’enten- 
dement. L’activité  de  cette  existence  intérieure, 
les  scènes  pathétiques  de  l’âme  s’élevant  par  la 
contemplation  vers  la  suprême  puissance,  atti- 
rait son  ardeur.  Sans  le  moine  initiateur  de  sa 
nouvelle  condition,  il  se  serait  exclusivement 
livré  aux  félicités  de  cette  carrière  incomprise. 
Mais  la  voix  de  son  guide  le  rappelait  parmi  les 
agitations  et  les  mesquineries  de  la  société  qu’il 
fallait  servir. 

A des  indices  de  la  Grâce  sur  lesquels  ne  pou- 
vait se  méprendre  sa  longue  expérience,  le  Su- 
périeur des  cordeliers  lut  que  son  néophyte  était 
marqué  pour  l'apostolat.  Un  jour  donc,  qu’à 
l’heure  où  chaque  religieux  vaquait  à ses  tra- 
vaux dans  sa  cellule,  ils  étaient  assis  ensemble 
au  fond  du  promenoir  désert;  après  lui  avoir 
montré  que  déjà  sa  vie  était  saturée  d’ennuis, 
que  toutes  les  satisfactions  de  l’orgueil  de  la 
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chair  et  de  l'esprit,  il  les  avait  mesurées;  qu'il 
n’ignorait  qu'une  chose,  les  jouissances  de 
l’âme,  réservées  dans  les  profondeurs  du  sanc- 
tuaire : — « Vous  êtes  appelé,  ô mon  fils,  lui 
dit-il,  à faire  retentir  la  vérité  au  milieu  des 
hommes;  à édifier  par  votre  foi  ceux  que  purent 
scandaliser  les  ardeurs  de  votre  jeunesse.  Mais, 
afin  de  les  aborder  avec  autorité,  et  de  soutenir 
votre  zèle  par  la  puissance;  il  faut  en  vous  une 
force  qui  ne  soit  pas  de  vous;  un  influx  divin 
dans  lequel  vous  poserez  votre  confiance,  et  qui 
vous  ceindra  la  poitrine  de  la  cuirasse  d’Éléazar, 
et  le  front,  du  diadème  de  l’Archange. 

« Soyez  lévite,  entrez  au  service  du  temple! 
Dieu  a dit,  par  son  Fils,  aux  apôtres  : — « Vous 
êtes  la  lumière  du  monde.  — Allez  et  enseignez 
toutes  les  nations.  — Vous  rendrez  témoi- 
gnage de  moi  dans  Jérusalem,  dans  la  Judée 
et  la  Samarie  et  jusqu’aux  extrémités  de  la 
terre.  » 

« Ensuite  Jésus-Christ  est  mort  pour  faire  un 
prêtre  (i).  Et  depuis  que,  par  l'institution  du 
Sauveur,  le  sacerdoce  a reçu  sa  consécration 
céleste;  le  prêtre  a été  la  plus  haute  puissance 
manifestée  dans  le  monde.  Et  durant  dix-huit 
siècles,  son  esprit  s'est  efforcé  de  vivifier  ce 
globe  ; et  il  est  demeuré  le  promoteur  ou  le  con- 

(i)  C’est  l'espiession  du  bienheureux  Liguori  dans  le  Stur*. 
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scillcr  des  plus  précieuses  découvertes,  et  des 
plus  admirables  progrès  de  l’humanité. 

Mais  d’où  est  venue  à ect  homme  cette  subite 
autorité  qui,  le  séparant  soudain  des  compa- 
gnons de  ses  joies,  des  familiers  du  toit  de  son 
enfance,  au  milieu  même  de  ses  amis  et  de  ses 
proches,  l’érige  en  souverain  des  âmes,  le  saisit 
du  droit  de  commander  à son  père,  de  répondre 
à la  femme  qui  le  porta  dans  scs  flancs  et  le 
nourritdeson  lait  : •<  Qu’y  a-t-il  de  commun  en- 
tre vous  et  moi?  » de  réprimander  ou  d'absou- 
dre, d’abandonner  le  coupable  à de  salutaires 
terreurs,  ou  de  rassurer  l’amour  craintif,  et 
d’accueillir  plus  gracieusement  que  l’innocence, 
le  crime  repentant?  D’où  lui  est  octroyé  le  don 
invisible  d’opérer  sur  les  âmes  et  de  renouveler 
les  coeurs?  C’est  ce  que  j’aurai  la  consolation  de 
vous  dire,  mon  fils,  si  vous  voulez  bien  me  prê- 
ter attention  encore  pendant  un  instant,  .le  se- 
rai bref.  Je  voudrais  en  peu  de  mots  \ous  en 
dire  beaucoup;  votre  instruction  et  la  lumière 
d’en  haut  suppléeront  aux  paroles  trop  conden- 
sées peut-être.  » 


S 


IV. 


« Depuis  l’origine,  deux  puissances  méta- 
physiques semblent  aux  prises  sur  la  Terre:  le 
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bien  et  le  mal.  Ainsi,  dès  le  commencement, 
deux  empires  visibles  sont  en  lutte  parmi  les 
hommes  : le  Monde  et  l’Eglise. 

« Suivez,  je  vous  prie, ce  simple  raisonnement. 

« L’Eglise  constitue  l’assemblée  des  intelli- 
gences et  îles  coeurs  dans  un  même  esprit.  Elle 
forme  [ union  , la  fusion  des  êtres  immatériels, 
la  tendance  à l’Unité,  ce  signe  par  excellence  de 
la  perfection  ; de  là,  l’obéissance  et  légalité;  de 
là,  l’humilité,  la  douceur,  la  compassion,  en  un 
mot  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

« Le  Monde,  c’est  la  domination  de  l’égoïsme, 
le  triomphe  de  la  volupté;  conséquemment  la 
séparation  des  intelligences,  et  l’opposition  des 
rangs  sociaux.  Rebelle  et  contraire  à la  réunion, 
il  propage  la  division  à 1 infini  de  tous  les  intérêts 
de  lucre,  de  renommée , d ambition  ; la  préfé- 
rence de  soi-même  à autrui. 

« Or,  Jésus-Christ  est  venu  élever  les  hum- 
bles, déposer  les  superbes;  mettre  les  premiers 
avant  les  derniers;  montrer  que,  j>our  devenir 
grands,  il  faut  nous  faire  petits.  Abandonnant 
le  Monde  à une  disputation  éternelle,  il  a voulu 
poser  au  milieu  de  ses  enfans  (et  tout  homme  a 
le  pouvoir  de  le  devenir)  une  continuation  de  sa 
parole,  qui  est  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie.  Il  a 
donc  institué  l'union  indissoluble  des  intelli- 
gences droites  et  des  cœurs  simples,  par  un  lien 
universel  et  unique,  que  nous  appelons  Eglise. 
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Et  l'Eglise  possède  le  seul  critérium  infaillible 
de  la  sagesse.  Et  l’Église  renferme,  comme 
Dieu,  dans  son  unité,  une  triple  puissance. 
Et  le  triple  caractère  de  cette  Unité  réside  lui- 
même  dans  trois  unités:  — l’Unité  de  foi, — 
l'Unité  de  sacremens,  — l’Unité  de  pasteurs; 
triplement  contenues  dans  l’Unité  de  conserva- 
tion, d'enseignement  et  de  gouvernement. 

« Le  jour  où,  par  l’imposition  des  mains,  la 
puissance  d’offrir  le  Sacrifice  pour  les  vivans  et 
pour  les  morts,  d’absoudre  les  péchés  des 
hommes  ou  de  les  retenir,  est  transmise  au 
Prêtre;  la  plus  antique  noblesse  l’investit  à 1 in- 
stant. L’onction  sainte  le  fait  Christ  et  victime; 
sacrificateur  et  holocauste.  Sa  tige  héraldique 
remonte  de  David  à Melchisédcch,  prince  de 
la  paix,  roi  du  salut,  pontife  éternel  du  Sei- 
gneur. C’est  pour  lui,  souvent  né  dans  une 
grange,  allaité  au  fond  d’une  échoppe,  que  le 
Sauveur  a dit  : « Toute  puissance  m’a  été  don- 
née dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  « Alors  seul,  re- 
tiré en  quelque  agreste  bourg,  il  représente, 
lui,  le  Sacerdoce  tout  entier  dans  son  origine, 
sa  pérennité,  son  universalité.  11  se  trouve  en 
communion  avec  les  glaciers,  les  Alpes,  les  val- 
lées, les  steppes , les  cordillières,  les  plateaux, 
les  rizières,  les  bassins  maritimes,  et  les  îles  de 
l’Océan  ; partout  où  une  étincelle  de  foi  catholi- 
que vit  cachée  sous  les  cendres  des  révolutions. 
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« Et  parce  qu’ainsi  institué  d'en  haut,  il  est 
envoyé  parmi  les  hommes  leur  porter  la  vérité, 
se  rendre  leur  serviteur  pour  devenir  leur 
maître  ; il  a été  fait  plus  fort  que  l’amour,  plus 
fort  que  la  mort,  plus  fort  que  la  douceur 
évangélique,  dont  la  source  se  ravive  en  son 
cœur.  Voilà  pourquoi  sa  simple  présence  dans 
le  Monde,  troublant  le  Monde,  lui  suscite  des 
inimitiés;  car  l’aspect  de  son  humilité  donne 
une  sévère  leçon,  et  sa  charité  est  un  exemple 
insupportable  pour  ces  hommes  pharisaïques, 
nés  de  la  chair,  sépulcres  blanchis,  qui  restent 
inexorablement  fermés  à l’esprit  venu  de  Dieu. 

« Voilà  pourquoi  il  est  réservé  aux  plus  éner- 
giques mouvemens  de  la  Nature,  aux  plus  ex- 
trêmes sensations  de  l’existence,  aux  assauts  ef- 
frayans  entrepris  par  un  seul  contre  la  foule. 

«Et  d’où  lui  peut  venir  encore  son  incompré- 
hensible autorité?  — De  ce  qu’il  s’est  courageu- 
sement dépouillé  des  préjugés  du  Monde;  af- 
franchi lui-même  de  son  joug,  se  moquant  de 
ses  moqueries;  de  ce  que  grands  et  petits,  riches 
et  mendians  demeurent  égaux  sous  le  n:veaude 
sa  charité;  et  qu’il  leur  arrive,  réellement  en- 
voyé par  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  fut 
envoyé  par  son  Père  selon  sa  parole  : « Je  vous 
envoie  comme  mon  Père  m’a  envoyé.  » Mais, 
afin  que  l’inébranlable  volonté  de  persévérer 
dans  le  bien,  aussi  fermement  que  les  hommes 
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s’obstinent  clans  le  mal,  opère  avec  puissance; 
elle  doit  tirer  de  l’autel  sa  nutrition  sacrée. 

« Consacrez-vous  à Dieu,  ô mon  fils,  déjà 
vous  u’ètes  plus  du  Monde.  Dites  au  souverain 
Maître  : « Le  zèle  de  votre  maison  me  dévore,  » 
et  Dieu  vous  donnera  pour  héritage  sur  la  Terre 
les  malédictions  des  impies,  et  le  salut  des 
croyans.  D’ailleurs,  ami,  il  est  près  du  taber- 
nacle des  visions  sublimes,  d’inénarrables  jouis- 
sances, ignorées  de  la  foule  et  dont  le  Monde  ne 
se  doute  point.  Là , des  dons  admirables  sepan- 
dent  en  plénitude.  Des  joies  augustes  et  d’immor- 
telles grandeurs  se  découvrent  à l’entendement. 
Et  si  un  instant,  pendant  le  Sacrifice,  s’ouvraient 
nos  yeux  charnels,  peut-être  verrions-nous, 
comme  Zacharie  devant  l’autel  des  parfums, 
l'ange  du  Seigneur  se  tenant  à la  droite.  » 

Avec  sa  vigueur  pénétrante,  le  religieux  con- 
tinua d’élever  par  une  route  audacieuse,  l’àmc 
de  son  auditeur  aux  perspectives  dune  con- 
templation inconnue;  puis,  rabaissant  son  vol, 
ployant  les  ailes  de  son  intuition,  et  redescen- 
dant à la  Terre,  il  poursuivit  : 

« L’instant  est  arrivé.  Je  l’a  perçois  distincte- 
ment; les  vertus  de  votre  père  et  la  muette  élo- 
quence de  sa  vie  porteront  désormais  leurs 
fruits.  Dieu  qui  l’a  récompensé,  veut  bénir, 
même  en  vous,  ses  œuvres.  Il  vous  a donné 
la  Foi,  le  détachement  du  Monde,  en  tranchant 
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du  glaive  de  la  parole  des  liens  perfides.  Comme 
le  psalmiste  demandez-vous  : — « Que  rendrai- 
je  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  dont  il  ma 
comblé?  » — Et  votre  cœur  répondra  : — « Je 
prendrai  le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom 
du  Seigneur.  — Les  vœux  (pie  je  lui  ai  faits  eu 
présence  de  tout  son  peuple,  je  les  accomplirai 
dans  le  sanctuaire  de  la  maison  du  Seigneur  au 
milieu  de  ton  enceinte,  Jérusalem.  » 

•<  Levez-vous  donc,  et  marchez  vers  l’autel  ! « 
ditavec  l’autorité  de  l'inspiration,  le  vieillard.  Le 
jeune  commandant , se  dressant,  obéit  aussitôt. 

Mais  plein  d’attendrissement,  le  religieux  le 
retint  dans  ses  bras,  comme  un  père  poussant 
son  fils  à un  lointain  voyage.  Il  ajouta  d’unevoix 
lente  et  douce  qui  s'animait  graduellement  : 
« Arrête,  mon  enfant,  demeure  encore!  Ne 
hâte  point  ta  marche!  Sais-tu  quelle  nouvelle 
condition  te  sera  formée?  La  voici,  considère- 
la  bien , et  frémis  avant  de  l’accepter  ! 

« Tu  arracheras  de  ton  cœur  l’amour  de  la 
femme.  Tu  arracheras  de  ton  cœur  l’amour  de 
toi-même.  Tu  arracheras  de  ton  cœur  l’amour  de 
la  propriété.  Tu  arracheras  de  ton  cœur  l’amour 
de  ta  famille.  Tu  effaceras  l’orgueil  de  ton  rang 
et  de  ta  science.  Si  tu  ne  les  peux  extirper,  tu  les 
combattras  durant  le jour,  puis  dans  les  ténè- 
bres nocturnes,  tu  repousseras  les  fantômes eni- 
vrans  qui  t’assailliront  pour  te  séduire  et  te  vain- 
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ore  au  milieu  de  ta  solitude.  Si  tu  ne  les  peux 
luer,  tu  les  étoufferas  du  inoius  et  les  contrain- 
dras au  silence.  De  famille,  il  n’y  en  a plus  pour 
toi  désormais.  Ta  famille,  c’est  la  race  humaine. 
Les  hommes  rejetés  par  l’opinion , déprimés  par 
la  détresse,  écrasés  sous  les  persécutions,  les 
pauvreset  les  in  firmes,  voilà  les  seules  puissances 
dont  tu  ambitionneras  les  faveurs,  et  te  feras 
le  courtisan.  Et,  pour  ta  récompense,  ils  te  ca- 
lomnieront; ils  diront  que  c’est  ton  métier;  que 
tu  es  payé  pour  cela.  Ils  répandront  que  tu  te 
repais  de  leur  misère;  que  le  tronc  des  aumônes 
est  l'urne  secrète  d’où  sortira  un  jour,  le 
lleuve  argenté  de  ton  hoirie.  Et  ils  rebuteront 
tes  conseils;  ils  se  moqueront  de  ta  chasteté,  de 
tes  abstinences  ; même  ils  n’y  croiront  pas.  Peut- 
être  pas  un  seul  ne  te  rendra  d’abord  justice; 
mais  persévère;  et  ces  langues  diffamatoires  fi- 
niront par  bénir  Celui  au  nom  duquel  tu  leur  es 
advenu.  Car  parmi  nous,  peu  sont  destinés  à 
une  persécution  sans  relâche.  Il  en  est  dont 
l’absinthe  doit  être  l’unique  breuvage  ; leurs  lè- 
vres s’attachent  à la  coupe  amère  durant  toute 
leur  vie.  La  douleur  est  l’aiguillon  de  leur  zèle. 
A ceux-là,  Dieu  a pourvu.  Et  s’ils  moissonnent 
des  maux  en  abondance,  ils  trouveront  pour 
]>orter  à leurs  épaules  ces  accablantes  gerbes, 
l’invisible  levier  de  la  Grâce. 

« Eh  ! mon  fils,  c’est  une  chose  effrayante  et 
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qui  pourrait  épouvanter  la  plus  intrépide  réso- 
lution, que  de  savoir  que  tout  en  paraissant 
homme  aux  yeux  de  ses  semblables , on  ne  doit 
plus  être  soi;  mais  rejeter,  comme  un  manteau 
déchiré,  sur  le  pavé  commun  , le  moi  humain , 
pour  revêtir  dans  la  nature  angélique,  l’habit 
du  convive  céleste. 

« Rappelle-toi  bien  ceci  : 

« Toutceque  recherche  le  Monde,  tu  dois  le 
fuir.  — Ta  vie  sera  le  contraste  de  la  sienne.  — 
Tout  ce  qu’il  repousse,  tu  l’accueilleras.  — Ce 
qu’il  appelle  , tu  dois  le  proscrire.  — Tu  vas  ré- 
gner au  milieu  de  tes  ennemis  « dominare  in  me- 
dio  inimicorum  tuorum,  » tu  abdiqueras  la  vo- 
lonté de  ta  chair  et  de  ton  esprit  pour  n’entendre 
que  Celle  qui  t’envoie.  Et  comme  tes  ennemis 
sont  tes  frères,  à leur  prévention  et  à leur 
haine,  tu  n’opposeras  que  la  douceur  patiente 
et  l’amour. 

« Si  donc  maintenant  tu  sens  encore  assez  de 
vigueur  en  tes  reins,  et  de  courage  en  ta  poitrine, 
pour  les  courber  sous  le  faix  de  la  Croix , pars! 
lepineux  sentier  du  Calvaire  est  ouvert.  Va,  le 
Christ  t’appelle!  Ne  lui  dis  pas  comme  Samuel  : 
« Parlez,  Seigneur,  parce  que  votre  serviteur 
écoute;  » car  ce  qu’il  te  veut,  tu  le  sais  déjà. 
Mais  réponds-lui  par  la  parole  de  soumission 
qu’il  adressa  lui  même  à son  père  • — Voici  que 
je  viens!  eccc  venio!  » 
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« Main  tenantrcrucillc  au  fond  de  ta  conscience 
ces  duretés  et  ces  consolations.  Sonde  tes  forces. 
Scrute  la  pesanteur  du  fardeau  que  tu  t’impo- 
seras pour  la  vie  éternelle;  consulte  Dieu.  — 
Allons  prier  ! » 

Le  vieillard,  passant  son  bras  autour  de  la 
taille  de  son  néophyte,  l'emmena  avec  lui  dans 
le  chœur  du  couvent. 

Les  jours  qui  suivirent,  fortifiant  la  résolu- 
tion du  commandant,  la  déterminèrent  à jamais. 
Il  reconnut  où  était  marquée  sa  place.  Iæs  en- 
tretiens du  religieux  développèrent  chez  lui  I in- 
telligence de  la  mission  spéciale  du  sacerdoce 
dans  les  temps  actuels. 

Au  moment  du  départ  de  M.  Jourdan,  le 
vieillard,  après  avoir  résumé  en  faisceau  sa  doc- 
trine de  théorie  évangélique,  et  d’application  so- 
ciale, s’écria  : 

u Brisant  les  menottes  de  la  routine,  sortant 
enfin  de  l’ornière  habituée,  et  dominant  les 
obstacles  dont  nos  petitesses  hérissent  la  vie, 
jetez  autour  de  vous  un  regard.  Examinez  à 
quelle  déviation  l’homme  s’est  assujéti , et  dans 
quelle  apathie  croupissent  les  intelligences. 
Combien  peu  de  Ministres,  dans  les  conseils  des 
Rois,  s’occupent  du  bonheur  de  leurs  frères! 
Pour  les  Rois,  qu’est-ce  que  le  peuple?  Ce  qu’est 
pour  la  vigne  le  sol  brûlant  du  Vésuve  : nue 
force  dangereuse.  Insensés!  ils  se  méfient  de 
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l'instruction;  et  l’instruction  peut  seule  cepen- 
dant apaiser  les  sourdes  colères,  prévenir  les 
brutales  éruptions  du  volcan.  S’ils  veulent  pa- 
cifier les  esprits,  tempérer  les  animosités  pu- 
bliques, comprimer  la  mendicité,  restreindre  le 
paupérisme,  soulager  dignement  l’infortune,  et 
accroître  le  bien-être  des  masses;  qu’ils  mettent 
en  honneur  l’agriculture  ! 

Et  d’abord , pour  commencer,  qu’ils  finissent 
par  créer  l’être  indispensable,  vainement  éludé 
jusqu’à  ce  jour,  imparfaitement  ébauché,  et  ri- 
diculement présenté  au  pays,  sous  le  titre  de 
maître  décote!  qu’ils  procréent  l’instituteur! 

Nouveaux  Prométhées,  il  ne  leur  faudra  pas 
dérober  au  ciel  un  de  ses  rayons  pour  former 
cette  âme.  Sans  crime,  ils  en  emprunteront  la 
divine  étincelle  à la  charité  du  Christ.  L’in- 
struction est  la  charrue  avec  laquelle  le  souve- 
rain doit  disposer  l’esprit  du  peuple  à faire 
germer  le  progrès  et  la  morale. 

« Si  l’instruction  primaire  n’est  pas  également 
distribuée  à tous,  et  religieusement  acquittée 
par  l’État,  envers  chacun  de  ses  membres, 
comme  une  dette  non  moins  obligatoire  que  la 
protection  de  la  propriété,  et  de  la  personne; 
n’espérez  nulle  richesse  dans  l’agriculture.  Sans 
essor  rationnel  de  l’agriculture,  nul  progrès  du- 
rable dans  l’industrie. 

Le  père  Gérord  exposa  encore  à son  disciple 
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ses  moyens  d'approprier  l’instruction  à chaque 
classe  de  citoyens  ; de  la  pousser  à son  dernier 
développement  d’utilité  ; et  termina  ainsi  ses 
préceptes  . — « Répandre  l’instruction  , c’est 
l’œuvre  du  ciel;  son  ordre,  notre  devoir;  le 
devoir,  non  seulement  de  ceux  à qui  la  Pro- 
vidence a confié  de  hautes  fonctions  dans  la 
société,  mais  encore  de  tout  homme  à qui  elle  a 
donné  un  esprit  pour  penser,  un  cœur  pour  sen- 
tir, et  quelques  moyens  pour  l’exécution  (i).  » 

« Voulez-vous  servir  dignement  votre  maître, 
et  le  pays  où  il  vous  aura  envoyé  ? répandez  l’in- 
stuction  primaire.  Réformez  l’enfance;  vous  se- 
rez maître  de  la  génération  qui  suivra. 

« Si  vous  m’aimez , ô mon  fils  ! vous  garderez 
le  souvenir  de  ma  dernière  parole  : 

« Répandez  l’instruction  primaire. 

« Aimez  la  patrie.  Chérissez  le  peuple.  Con- 
solez l’infortune.  Tout  homme  est  votre  frère; 
mais  les  riches  commerçans,  les  grands  proprié 
taires,  les  avocats  se  suffisent  dans  leur  vanité 
La  plupart  reçoivent  toute  leur  récompense  en 
ce  monde;  tandis  que  les  pauvres,  les  infirmes, 
les  êtres  délaissés  et  oubliés  ici-bas,  sont  les  pro- 
pres membres  de  Jésus-Christ,  dont,  selon  l’ex- 
pression de  saint  Bernard , vous  allez  devenir  le 
parent.  » Oh  ! par  pitié  pour  vous,  et  par  amour 

(1)  Discours  prononce  le  2 septembre  1819  à Hunebourg. 
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pour  le  Sauveur,  allez  vers  ceux  qui  souffrent. 
Si  vous  les  abandonnez,  qui  soulagera  leurs 
maux  ? Le  divin  Maître  l’a  dit,  faites-leur  du  bien, 

— « et  vous  serez  heureux  de  ce  qu'ils  n’ont  pas 
le  moyen  de  vous  le  rendre , car  Dieu  vous  le 
rendra  lui-même  à la  résurrection  des  justes.  » 

— Gardez  ces  commandemens.  Et  souvenez- 
vous  que  vous  devez  être,  d’après  Job,  « l’œil  de 
1 aveugle,  le  pied  du  boiteux.  » Puis  n’oubliez 
jamais  l’expresse  recommandation  de  ce  Pierre, 
que  Notre-Seigneur  institua  lui-même  chef  de 
l’Église.  — « Sur  toute  chose  ayez  une  cha- 
rité persévérante;  car  la  charité  rachète  beau- 
coup de  péchés.  » — Au  surplus,  mon  ami, 
un  seul  mot  vous  suffira  désormais;  car  il  porte 
dans  son  principe  le  germe  de  tout  fruit  salu- 
taire. C’est  une  pensée  qu’un  homme  de  génie , 
d’abord  égaré  comme  vous  dans  le  dédale  de 
la  vaine  science,  saint  Augustin , tira  de  la  doc- 
trine du  disciple  qui  avait  reposé  sur  le  sein  de 
Jésus  : 

« Aimez  Dieu  et  laites  ce  que  vous  voudrez  ! » 

Deux  mois  après,  on  remarquait  à la  pre- 
mièrec  lasse  de  théologie,  au  séminaire  de  Saint- 
Dié,  un  ecclésiastique  dont  la  piété  édifiait  ses 
compagnons  : il  s’appelait  Félix  Jourdan.  Le 
commandant  de  la  garnison  avait  autrefois  servi 
sous  lui,  et  venait  assez  régulièrement  l’appeler 
au  parloir  lejeudi. 
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CHAPITRE  II. 
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S I. 


Malgré  l’obscurité  croissante,  le  Curé(i)  re- 
connut qu’il  touchait  au  terme  de  son  voyage. 
Il  aperçut  à quelques  centaines  de  pas  devant 
lui,  deux  enfans  qui,  s'entrenant  tout  bas,  le 
désignaient  du  doigt.  Ils  disparurent  en  rica- 
nant derrière  les  buissons  qui  bordaient  le  che- 
min; l’instant  d’après,  l’abbé  Jourdan  entendit 
tomber  autour  de  lui  une  grêle  de  petites  mot- 
tes de  terre,  qu’accompagnaient  des  miaule- 
mens  affeux.  Quelques  enfans  de  Verdeuil,  di- 
gnes représentans  de  l’habitation,  faisaient  à l’é- 
tranger une  réception  à leur  guise.  Cachés  par 
la  haie  épineuse,  ils  lançaient  par  intervalles 
leurs  projectiles,  tout  glorieux  de  ce  guet-apens, 


(1)  Bien  que  l’abbé  Jourdan  n'eût  que  le  titre  légal  de  Des- 
serrant, nous  lui  conserverons,  dans  ce  récit,  celui  de  Curé,  qui 
cm  u’un  usage  plus  habituel. 
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et  se  pavanaient  de  leur  sauvage  offense.  Sans 
daigner  se  détourner,  l’abbé  Jourdan  continua 
sa  marche.  Il  suivit  un  pavé  raboteux , rompu 
en  maint  endroit,  qui  le  conduisit  au  péristyle 
de  l’église. 

Le  Prêtre  s’agenouilla  sur  le  seuil  de  la  porte 
close,  et  offrit  au  Seigneur  le  sacrifice  de  sa  vor 
lonté. 

Puis  un  passant  lui  indiqua  la  maison  prcs- 
bytériale  où  l’avait  devancé  l’humble  femme  qui 
apprêtait  son  repas.  11  trouva  le  foyer  flambant, 
la  table  dressée.  Dès  qu’une  frugale  réfection 
eut  réparé  ses  forces,  il  prit  possession  de  la 
chambre  de  son  prédécesseur. 

L’ancien  Curé  était  un  bon  vivant,  plus  fa- 
milier du  cuisinier  royal  que  des  Pcres  de  l’É- 
glise. Né  cadet  de  famille  et  malingre;  à ce 
double  titre,  dès  son  berceau  voué  à l’Église, 
malgré  lui  enfermé  au  séminaire,  il  avait  été 
malgré  lui  pourvu  d’un  bénéfice  dont  la  Révo- 
lution l’avait  dépouillé.  Au  retour  de  l'émigra- 
tion, qu’il  sut  changer  en  joyeuse  aventure,  il 
avait  été  nommé  Desservant  de  cette  paroisse 
11  n’y  apportait  que  des  préjugés  de  famille, 
l image  de  ses  courses  en  Italie  et  la  passion  de 
la  chasse.  Au  reste,  il  habitait  au  milieu  de 
gens  très  commodes  en  fait  de  religion,  n’usant 
de  la  messe  qu’aux  grandes  fêtes  de  l’anncc,  et 
qui  avaient  reçu  des  prêtres  assermentés,  des 
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intrus,  les  croyant  de  fort  bon  aloi.  Il  faut  le 
dire  pourtant,  parmi  ces  ignares  artisans,  ces 
vignerons  cupides  et  materiels,  vivait  tine  per- 
sonne qui  embarrassait  terriblement  le  Curé, 
et  dont  il  aurait  volontiers  payé  l’éloignement, 
au  prix  de  sa  mosette  de  chanoine , de  son  chien 
d’arrêt  au  long  poil , même  de  son  énorme  gou- 
vernante, demoiselle  Godefrcde  Choppart.  Ce 
n’était  point  qu’il  dût  combattre  en  sa  personne 
un  irréconciliable  adversaire  du  christianisme, 
ou  redouter  ses  satiriques  remarques;  au  con- 
traire, c’était  une  femme  d’une  indulgence  in- 
épuisable, d’une  douceur  vraiment  chrétienne. 
Simple  dans  sa  foi,  elle  ne  le  fatiguait  point 
d'objections  prétentieuses,  et  ne  le  forçait  pas 
à dépenser  tout  son  trésor  théologique,  si  tant 
est  que  le  pauvre  homme  en  eût  jamais  amassé 
l’ombre.  Non,  la  piété  de  cette  iémme  n’était 
pas  moins  éclairée  qu’admirable;  et  par  cela 
même  sa  vue  tourmentait  comme  un  remords 
la  conscience  du  pasteur  indigne.  Il  eût  fait  bon 
marché  d’une  docte  béguine,  d'une  dévote  à 
capuchon  ; mais  il  se  sentait  troublé  jusqu’aux 
entrailles,  quand  cette  femme  si  pure  venait, 
prosternée,  demander  l’absolution  de  ses  fautes, 
à lui  gourmand,  paresseux,  vantard,  oublieux 
du  Dieu  de  douleurs  dont  il  se  disait  le  mi- 
nistre. 

Cette  femme  ne  pouvait  ignorer  sa  conduite; 


Digitized  by  Google 


LE  PRESBYTÈRE. 


71’ 

car  au  village  le  foyer  domestique  est  ouvert  à 
tous  les  regards;  mais,  selon  le  précepte,  elle 
s’abstenait  de  juger,  afin  de  ne  pas  être  jugée  à 
son  tour.  Cependant,  bien  qu  elle  eût  gravé  en 
son  cœur  cet  Évangile  qui  servait  de  principe  à 
ses  actions,  elle  n’approchait  point  fréquem- 
ment du  confessionnal , d'où  sans  doute  elle  ne 
rapportait  que  de  faibles  enseignemens.  Aux 
fêtes  de  la  naissance  et  de  la  résurrection  du 
Sauveur,  elle  s’agenouillait  au  tribunal  de  la 
pénitence.  A cette  époque,  le  Curé  se  sentait 
assailli  de  reproches,  bourrelé  durant  quelques 
jours;  insensiblement  il  s’étourdissait;  ses  ha- 
bitudes reprenaient  leur  empire,  et  il  retombait 
dans  sa  torpeur  criminelle. 

Ce  prêtre  n’avait  compris  ni  le  caractère  su- 
blime dont  il  était  revêtu , ni  la  puissante  mis- 
sion qui  lui  était  confiée.  L’instituteur  qu’il  ren- 
contra à son  arrivée,  ne  lui  parut  qu’un  bedeau 
mis  naturellement  sous  sa  main,  pour  devenir 
au  besoin  chantre,  sacristain,  sonneur  de  clo- 
ches, donneur  d’eau  bénite,  fossoyeur,  et  valet 
sans  gages,  les  jours  de  dîner,  quand  il  conviait 
à sa  table  quelque  gentilhomme  des  environs. 
L'instituteur,  tenu  dans  une  dépendance  servile, 
finit  par  s’inféoder  à M.  le  Curé,  et  prendre 
place  à sa  cuisine,  croyant  qu’il  n’existait  que 
sous  son  bon  plaisir.  Ainsi,  non  seulement  ce 
prêtre  sans  vocation  avait  privé  de  la  parole  et 
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de  l'exemple,  la  paroisse  qui  lui  était  remise;  il 
avait  encore  garrotté  l'instruction  primaire,  l'em- 
pêchant de  féconder  la  Commune  dont  il  était 
citoyen. 

Après  les  trois  jours  de  i83o,  en  juillet,  quel- 
ques agitateurs  huèrent  le  Curé.  Celui-ci  eut 
l’imprudence  de  les  toiser  hautaincment,  en  ca- 
det de  bonne  maison,  comme  un  gentilhomme 
de  Louis  XV.  Malencontreux  anachronisme  ! 
On  s’ameuta  autour  du  presbytère.  En  un  clin 
d’œil  il  n’y  resta  pas  une  vitre;  et  la  porte  eût 
été  forcée,  si  quelqu'un  n'eût  assuré  avoir  ren- 
contré le  fugitif  emportant  son  gros  ventre  sur 
la  route  de  Remonchamp.  Dans  sa  première 
séance,  le  conseil  municipal  supprima  le  traite- 
ment de  35o  francs  alloué  au  Curé,  « attendu, 
disait  la  délibération,  son  inutilité  patente.  » On 
pensait  que  le  Curé  reviendrait;  mais  la  peur 
le  retenait  dans  une  maison  de  campagne,  et 
l’y  tua  au  bout  de  quelques  semaines. 

L’église  demeura  fermée.  Plusieurs  mois  s’é- 
coulèrent. Nul  ne  songeait  à demander  un  Prê- 
tre. Une  seule  personne  s’affligeait  de  voir  aban- 
donnée la  maison  du  Seigneur.  Enfin,  après  un 
an  d’attente,  clic  adressa  une  supplique  au  pre- 
mier Pasteur  du  diocèse.  Sa  lettre  peignait  éner- 
giquement l’état  de  cette  paroisse.  Au  moment 
où  le  prélat  en  terminait  la  lecture,  on  lui  an- 
nonça l’abbé  Jourdan , vicaire.  — « Je  pensais  à 
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vous,  mon  cher  fils , lui  dit-il;  çt  si  ce  n était  de 
peur  d’enfouir  dans  la  boue  une  perle,  et  de  ca- 
cher la  lumière  sous  le  boisseau , je  vous  offri- 
rais le  rectorat  de  Verdeuil.  Il  y faut  un  homme 
d’action  ; c’est  une  paroisse  à créer.  Prenez  et  li- 
sez. » — Il  lui  donna  la  lettre.  Au  bout  d'un 
instant  la  figure  de  l’abbé  Jourdan  fut  empreinte 
de  compassion  et  de  tristesse;  mais  quand  il  eut 
achevé  cette  peinture  de  détresse  morale,  son 
front  se  colora  vivement.  Il  se  souvint  des  pa- 
roles du  père  Gérord,  et  eut  le  pressentiment 
que  l’heure  était  venue  de  commencer  son  hum- 
ble apostolat.  Il  supplia  avec  instance  son  Évê- 
que de  suivre  sa  première  pensée.  Le  pasteur 
reconnaissant,  à cette  vivacité,  l’inspiration 
d’en  haut,  lui  dit  : « Allez, mon  fils,  où  l’Esprit 
vous  appelle.  » Et  l’ayant  embrassé  affectueuse- 
ment, lui  donna  sa  bénédiction. 

L?horloge  criarde  sonnait  onze  heures,  au 
moment  où  l’abhé  Jourdan  fut  réveillé  en  sur- 
saut dans  son  lit,  par  des  beuglcmens  humains 
échappés  d’une  maison  voisine.  G était  une  des 
principales  chambrées  du  lieu,  où,  en  retour- 
nant de  la  fabrique  de  Thcsy , les  ouvriers  de 
Verdeuil  entraient  le  samedi  après  la  paie,  pour 
n’en  sortir  la  plupart  que  le  lundi  au  soir,  ayant 
rudement  écorné  le  prix  de  la  semaine.  Ils  s'ex- 
citaient, juraient,  tonnaient  au  milieu  d’une 
épaisse  fumée  de  tabac,  choquaient  les  verres, 
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où  plus  d'un  cherchait  à noyer  le  souvenir  de 
ses  enfans  demi-nus  et  de  sa  femme  exténuée 
de  fatigue.  Quelques  uns  s’en  allaient,  appesan» 
tis,  cuver  leur  vin  sur  le  chevet  marital,  et  par- 
fois frotter  la  ménagère,  si  elle  osait  ou  gronder 
ou  se  plaindre.  Un  groupe  chancelant  vit,  en 
passant,  de  la  lumière  au  presbytère.  Aussitôt  il 
entonna  la  Marseillaise,  vociféra  des  impréca- 
tions contre  les  prêtres,  puis  heurta  violemment 
la  porte,  faillit  briser  le  marteau,  et  s’éloigna 
triomphant.  A ce  tapage  outrageant,  des  gémis- 
semens  succédèrent.  Le  Curé  se  leva  soudain.  Il 
aperçut  à travers  les  vitres  une  forme  humaine 
gisant  au  milieu  de  la  rue.  C’était  une  femme 
que  son  mari,  dans  les  fureurs  de  l’ivresse,  vou- 
lait assommer.  Elle  s’était  sauvée  toute  meurtrie, 
et  se  lamentait  au  souffle  humide  de  la  nuit. 
Fréquemment  exposés  à de  pareilles  scènes,  au- 
cun des  habitans  n’interrompait  son  sommeil. 
Le  Curé  envoya  sa  servante  la  recueillir.  Quand 
elle  fut  vêtue  et  réchauffée,  il  s’approcha  pour 
la  consoler;  elle  l’était  déjà.  — Quel  tableau  de 
misère!  cette  femme,  couverte  de  meurtris- 
sures, ne  s’estimait  pas  malheureuse,  parce  que 
son  mari  lui  donnait  l’argent  de  sa  semaine 
(moins  ce  qui  restait  au  cabaret);  elle  pouvait 
nourrir  ses  deux  petites  filles;  et  à ce  prix,  la 
première  douleur  passée,  elle  supportait  pa- 
tiemment les  coups.  D’ailleurs  il  était  ion  enfant, 
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disait-elle,  seulement  il  avait  le  vin  mauvais.  Elle 
connaissait  des  voisines  bien  autrement  à plain- 
dre. Une  entre  autres,  mère  de  quatre  enfans, 
avait  encore  sur  les  bras  leur  père.  Ils  étaient 
vêtus  de  guenilles,  privés  de  matelas,  de  linge, 
de  chaussure;  et  lui  portait  le  bel  habit  bleu,  les 
bottes,  la  montre,  le  rotin,  la  pipe  en  véritable 
écume  de  mer.  Quand  il  avait  dépensé  en  li- 
queurs sa  semaine,  il  fallait  le  nourrir,  sans  quoi 
il  brisait  tout,  la  marmite,  la  lampe,  le  papier 
des  fenêtres;  il  chassait  à coups  de  pied  les  en- 
fans,  et  battait  sa  femme  jusqu’à  extinction.  Un 
jour  qu  elle  était  tombée  évanouie  sous  ses  coups, 
au  lieu  de  la  secourir,  il.  trouva  plaisant  de 
prendre  les  ciseaux  pendus  à sa  jupe , et  de  lui 
raser  jusqu’à  la  peau  , sa  noire  et  longue  cheve- 
lure, l’unique  charme  qui  fût  demeuré  fidèle  à 
cette  malheureuse,  malgré  sa  misère  et  scs  cha- 
grins (i).  Puis  il  alla  porter  cette  infâme  rapine 
à un  colporteur,  qui  ne  la  paya  qu’un  écu. 

Cette  femme  raconta  bien  d’autres  scènes  de 
barbarie;  des  yeux  pochés,  des  dents  cassées; 
des  enfans  restés  boiteux  ou  devenus  difformes 
par  suite  de  mauvais  traitemens.  Dans  tout  cela 
se  trouvait  mêlé  le  nom  de  la  femme  du  Maire, 


(1)  Depuis  la  première  édit'on  deec  livre,  des  faiis sembla- 
bles om  été  signalés  plusieuis  fois.  Voir,  emre  autres  feuilles,  la 
C,  mette  de i Tribunaux  du  jeudi  10  septembre  1811. 
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comme  une  prière  nu  milieu  des  passions; 
comme  une  voix  dont  la  supplication  , parfois , 
apaisait  des  emportemens  sanguinaires.  L’image 
de  cette  dégradation,  fruit  de  l’ignorance,  navra 
le  cœur  du  Prêtre. 


§ H. 

Jusqu  a ce  jour,  l'abbé  Jourdan,  ayant  ha- 
bité un  pays  de  grande  culture  où  réagissaient 
faiblement  les  crises  commerciales,  n’avait  eu  à 
combattre  que  des  vices  privés,  des  pcnchans 
individuels,  ces  faiblesses  inhérentes  à notre 
nature,  qui  se  montrent  les  mêmes  en  tout  lieu. 
Sans  doute,  il  avait  connu  des  pauvres,  des  indi- 
gens,  mais  il  ignorait  encore  la  plaie  secrète  qui 
ronge  les  populations  industrielles.  L’occasion 
ne  s’était  pas  offerte  de  lui  révéler  le  sort  des 
femmes , parmi  les  ouvriers  employés  aux  ate- 
liers, d’après  les  procédés  nouveaux  de  la  divi- 
sion du  travail. 

Les  hautes  classes  ne  se  doutent  pas  de  la 
quantité  des  souffrances  qui  régulièrement, 
chaque  semaine , se  renouvellent  dans  les  mé- 
nages subsistant  du  labeur  des  manufactures. 
D'abord , qu’on  le  sache  bien , non  seulement 
la  spécialité  du  travail,  mais  encore  son  mode 
d’exécution,  entraînent  une  complète  opposi- 
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tiou  de  mœurs  dans  la  même  branche  d'indus- 
trie. C’est  ainsi  qu'entre  l’ouvrier  des  ateliers  où 
fonctionne  la  vapeur,  et  l’ouvrier  des  métiers  à 
bras,  établis  isolément  dans  la  campagne,  on 
rencontrera  toute  la  différence  qui  distingue  la 
dissipation,  de  l’économie;  1 ivrognerie,  de  la  so- 
briété. Dans  les  cantons  agricoles,  les  villes  d’en- 
trepôt et  de  petits  métiers,  l’ouvrier,  travaillant 
à la  journée  chez  son  patron  ou  à ses  pièces  dans 
son  domicile,  passe  une  partie  de  son  temps  au- 
près de  sa  femme , partage  avec  elle  les  repas , le 
labeur,  le  sommeil,  l’associe  à ses  espérances,  à 
ses  craintes,  à ses  bénéfices,  à ses  délasscmens 
du  dimanche.  Il  afFectionne  ses  enfans,  qu’il  a 
plus  d’une  fois  bercés,  promenés  et  soignés  dans 
le  premier  âge  ; il  s'attache  à sa  demeure , et  sc 
plaît  chez  lui.  Ces  liens  le  portent  à prévoir  le 
lendemain,  et  à ne  pas  dissiper  follement  endeux 
nuits,  les  profits  d’une  semaine  de  travail.  Mais 
l’ouvrier  des  grands  ateliers,  quittant  avant  le 
jour  son  gîte  pour  n’y  rentrer  que  dans  la  nuit, 
passantà  la  besogne  seize  ou  dix-huit  heures,  et, 
selon  les  lieux  et  les  distances,  ne  revenant  que 
le  samedi , ne  garde  pas  aussi  fidèlement  la  ten- 
dresse et  les  devoirs  de  père  de  famille.  D’ail- 
leurs, depuis  l’introduction  des  engins  à haute 
pression, etie  perfectionnement  delà  répartition 
du  travail,  l’emploi  de  l’intelligence  de  l’homme 
ayant  été  diminué  en  raison  inverse  de  la  pro- 


Digitized  by  Google 


78 


LE  PRESBYTÈRE. 


duction  des  machines,  l’ouvrier,  réduit  à deux 
ou  trois  mouvemens  purement  automatiques , 
qu’en  certain  cas  un  ours,  un  singe  ou  un  chien 
accompliraient  aussi,  désapprend  à penser.  Pro- 
cédant au  rebours  de  sa  destination,  plus  il 
marche,  moins  il  avance;  plus  il  vit,  moins  il 
acquiert.  Son  âme  se  dessèche;  sa  mémoire 
n’alimente  point  son  esprit;  il  se  rapetisse  et  se 
rétrécit  graduellement.  Ses  mœurs  sont  donc 
nécessairement  moins  intelligentes  et  moins 
adoucies  que  celles  de  l’ouvrier  isolé,  qui , ache- 
vant seul  son  ouvrage,  exerce  son  discernement, 
la  précision  de  son  coup  d’œil,  la  délicatesse 
de  son  toucher,  et  tente  d’améliorer  son  art. 
Mais  comment  développerait  son  esprit  celui 
dont  toute  la  science  consiste  à pousser  un  res- 
sort, lever  une  barre , serrer  une  vis , lâcher  un 
robinet  autant  de  fois  dans  le  jour  qu’il  y a de 
jours  dans  l’année?  celui  qui  au  bout  de  trente 
ans  n’aura  fait,  comme  à la  première  heure  de 
son  apprentissage,  que  la  douzième  partie  d’une 
pipe  ou  la  dix-huitième  d’une  épingle  (i)?  Ces 
hommes  formés  à l’image  divine,  créés  pour  l’in- 
telligence et  l’immortalité,  mais  incessamment 


(1)  Cet  exemple  est  cité,  notamment  par  un  habile  admi- 
nistrateur et  savant  économiste,  notre  vertueux  compatriote 
SI.  le  vicomte  Alban  de  Villcneuve-Htrgeinonl,  dans  son  livre 
de  l’Êconom/e  politique  chrétienne,  si  justement  couronné 'par 
l’Aradémie  Française. 
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courbés  sur  un  appareil,  assimilés  à un  moteur, 
à une  cheville,  et  mécanisés  complètement, 
ignorant  la  sublimité  de  leur  origine,  n’éprou- 
vant nulle  curiosité  de  l’avenir,  s’absorbent  dans 
des  penchans  grossiers , et  recherchent  de  sales 
plaisirs.  Ils  ne  montrent  d’énergie  et  de  persé- 
vérance que  pour  les  brutales  fascinations  de  l’i- 
vresse. La  manie  des  boissons  alcooliques  semble 
éminemment  contagieuse.  On  la  voit  se  propa- 
ger, sans  distinction  de  climat,  malgré  des  ha- 
bitudes jusqu’alors  contraires,  partout  où  s’éta- 
blissent de  grands  ateliers.  L’ivrognerie  parait 
être  la  principale  cause  du  paupérisme  et  des 
maladies  qui  affligent,  dans  tout  pays,  les  popu- 
lations des  manufactures. 

Si  l'insuffisance  du  salaire  devient  désormais 
une  cause  assurée  de  paupérisme  pour  l’ouvrier 
chargé  de  plus  de  deux  enfans,  les  familles 
moins  nombreuses  et  les  célibataires  ne  peuvent 
attribuer  leur  misère  qu’à  l’abus  du  vin  et  des 
spiritueux;  car  ce  n’est  point  par  le  superflu, 
mais  en  sacrifiant  le  plus  strict  nécessaire,  que 
l’ouvrier  assouvit  son  désir  d’abrutissement. 

Il  faut  le  dire  : l’ivrognerie  constitue,  dès  l’a- 
bord, la  sympathie  la  plus  étroite  ou  l’aversion 
la  plus  profonde , qui  décide  du  sort  de  ces  mé- 
nages. 

Là  où  la  femme  partage  l’ignoble  penchant 
de  son  mari , se  fait  sa  complice  et  lui  tient  tète 
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au  cabaret,  on  voit  se  former  insensiblement  un 
accord  honteux  qui  les  maintient  en  harmonie 
aussi  long-temps  qu’ils  sont  à jeun.  Ils  se  par- 
donnent réciproquement  les  injures,  les  coups 
et  le  dénuement  causé  par  l’ivresse  ; la  négli- 
gence, la  malpropreté,  l'alanguissement  et  la 
jiaresse  qui  en  sont  les  suites.  Les  enfans  issus 
de  cette  association  appellent  toute  notre  pitié. 
Dans  leur  bas  âge,  rudoyés  et  battus  pendant  les 
querelles  de  leurs  parens  et  les  lubies  du  vin,  on 
les  abandonne,  du  dimanche  au  lundi  matin, 
à la  surveillance  d’une  voisine , qui  s’en  débar- 
rasse en  les  renvoyant  sur  le  pallier  de  l’escalier 
commun;  ou  bien  on  les  enferme  sous  clef,  sans 
feu,  sans  lutnière,  avec  de  la  bouillie  ou  des  pom- 
mes de  terre  froides,  trop  souvent  insuffisantes 
à leur  faim.  Ces  femmes  dépravées,  quand  elles 
ont  de  bonne  heure  contracté  ces  habitudes,  nese 
voient  point  entourées  d’un  grand  nombre  d’ en- 
fans.  Vicié  par  les  principes  alcooliques  quelles 
s’assimilent,  leur  lait  devient  un  poison  auquel 
rarement  ils  échappent.  Par  bonheur,  ces  marâ- 
tres ne  forment  qu’une  étroite  minorité.  Elles 
respirèrent  elles-mêmes  dès  l’enfance  l’immora- 
lité des  grands  ateliers  ; elles  se  développèrent  au 
milieu  des  exemples  d’une  crapuleuse  déprava- 
tion. Ces  créatures  avilies,  à part  les  privations 
de  l’indigence  qu  elles  se  sont  faites,  n’ont  guère 
à souffrir  de  la  part  de  leur  conjoint  ; elles  pro- 
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fitent  de  sa  dissipation,  partagent  scs  joies  stu- 
pides, et  se  moquent  du  reste. 

Au  contraire,  les  femmes  sobres,  laborieuses 
et  honnêtes,  qui  tiennent  à mépris  le  cabaret 
où  leur  mari  les  ruine,  et  perd  sa  santé  avec  son 
âme,  se  préparent  une  existence  de  douleurs. 
Chaque  samedi,  la  part  quelles  réclament 
dans  le  prix  de  la  semaine  renouvelle  un  sujet 
de  division.  Plusieurs,  sachant  par  une  dure 
expérience  que  si , avant  de  revenir  au  gîte 
lorsqu’il  a touché  sa  paie , il  met  le  pied  dans  la 
guinguette,  il  y oubliera  et  le  dénuement  de  sa 
famille  et  sa  famille  elle-même,  et  n’en  sortira  > 
point  tant  qu’il  lui  restera  un  centime  ou  qu’il 
pourra  boire  à crédit,  sont  réduites  à se  pos- 
ter aux  abords  de  l’atelier,  le  samedi  soir  vers 
l’heure  de  la  paie,  le  guettant  au  passage, 
et  tenant  dans  les  bras  leur  plus  jeune  en- 
fant , afin  de  mieux  plaider  leur  cause,  et  d’ob- 
tenir une  part  de  l’argent',  avant  qu’il  n’entre 
au  cabaret  (i).  Parfois  un  pacte  a lieu.  Le  mari 
se  réservera  un  quart  du  salaire,  ou  bien  un 
tiers,  ou  bien  une  moitié  ou  même  les  trois 
quarts.  La  femme  devra  suffire  avec  le  reste,  à 
tous  les  besoins  du  ménage.  Mais  l’inexécution 


(I)  Nous  avons  clé  nous-mêmes  témoins  de  ces  affligeantes 
scènes  ; et  l’on  peut,  chaque  samedi,  les  voir  se  répéter  même 
ù Paris  aux  alentours  de  certains  ateliers. 
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de  ces  accords  misérables,  et  les  réclamations  si 
légitimes  quelle  entraîne,  perpétuent  des  con- 
testations cjui  vont  jusqu’aux  sévices.  11  arrive 
aussi  que  le  mari,  quand  il  a épuisé  son  argent 
et  ne  trouve  plus  de  crédit  pour  continuer  à 
boire,  vient  déjà,  irrité,  reprendre  ce  qu’il 
avait  donné.  Naturellement  la  mère  de  fa- 
mille se  refuse  à livrer  cette  part  déjà  si  in- 
suffisante. De  là,  s’engage  une  lutte  inégale,  au 
milieu  des  cris  d’effroi  et  de  haine  des  enfàns 
qui,  sans  trop  comprendre,  par  instinct,  dé- 
testent l’auteur  des  larmes  de  leur  mère.  Ainsi , 
mutuellement  se  détruit  l’affection  de  cesépoux. 
Ijes  reproches,  même  modérés,  sont  au  cœur 
de  cet  homme  un  grief  d’autant  plus  énorme, 
qu’il  en  sent  la  justice.  Si  jamais  il  réfléchit  un 
instant,  il  voit  la  sobriété,  la  patience,  le  labcur 
de  sa  compagne  en  contraste  avec  sa  propre  vio- 
lence, sa  débauche,  sou  égoïsme,  sa  gloutonne- 
rie. Quelque  étroit  que  soit  son  intellect,  il  sent 
bien  qu’il  dissipe  indignement  tout  seul,  la 
nourriture,  les  vétemens,  la  subsistance  de  sa 
famille.  Sa  conscience  l'accuse.  La  plainte  de  sa 
femme  le  trouble.  Il  s’efforce  de  la  réprimer  par 
la  terreur.  « Je  suis  maître  chez  moi;  — silence! 
— pas  de  réplique,  » grommèle-t-il  en  tendant 
son  poing.  Et  si , dans  l’espoir  de  vaincre  enfin 
sa  dureté,  elle  continue  ses  remontrances  ou 
scs  prières  , la  violence  éclate.  Elle  est  repoussée 
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brutalement  contre  le  mur,  jetée  à terre,  foulée 
aux  pieds  ou  frappée  à coups  de  chaise.  La  voilà 
sans  défense  livrée  à la  merci  d’un  maître,  qui 
na  plus  sa  raison!  Chez  certains  lempéramens, 
hélas!  l’ivresse  développe  des  instincts  féroces, 
une  fureur  horrible;  on  rencontre  des  hommes 
qui  alors  menacent  de  la  tête  comme  les  béliers, 
lancent  des  coups  de  pied , des  ruades,  écument , 
demandent  à déchirer,  à égratigner  et  à mor- 
dre (i).  Le  sort  des  femmes  de  l'Orient,  enfer- 
mées dans  des  harems  ou  vendues  aux  bazars, 
ces  esclaves  sur  lesquelles  s’apitoient  les  mora- 
listes et  les  poètes,  n’est-il  pas  mille  fois  préféra- 
ble à celui  de  la  compagne,  prétendue  libre,  de 
l’ouvrier  des  manufactures.''  Que  lui  revient-il 
de  sa  liberté?  Dès  quelle  a plus  de  deux  enfàns, 
n’est-elle  pas  assurée  de  traîner  sa  vie  dans  la 
gène  et  dans  la  misère?  de  ne  posséder  jamais  ces 
ajustemens  complets  et  propres  que  lui  permet- 
trait sa  condition?  n’est-elle  pas  vouée  au  rapié- 
çage, aux  haillons,  à la  friperie?  Pour  elle  désor- 
mais ni  loisirs,  ni  trêve,  ni  récréation.  Le  di- 
manche et  le  lundi  elle  restera  clouée  dans  son 
logis,  car  à toute  heure  son  mari  peut,  entre 


(t)  Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Paris  révèle  an- 
nuellement nombre  de  faits  atroces,  dans  la  répression  desquels 
nous  l’accusons  d’une  indulgence  non  moins  blâmable  que  dan- 
gereuse par  scs  résultats. 
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deux  ivresses,  venir  se  reposer  ; et  elle  doit  le  re- 
cevoir, le  retenir,  1 empêcher  d’aller , dans  son 
humeur  querelleuse,  guerroyer  contre  les  pas- 
sa ns,  ou  au  moins  exposer  en  pleine  rue  sa  dégra- 
dation dont  elle  rougit.  Elle  veut  encore  profiter 
de  son  sommeil,  pour  raccommoder  ses  vête- 
rnens  de  l’atelier,  faire  des  reprises  à sa  blouse, 
à sa  cravate,  à son  mouchoir,  rajuster  sa  cas- 
quette, laver,  sécher  au  feu  et  repasser  son  linge 
de  corps,  quand  il  en  a.  Elle  donnera  les  mêmes 
soins  aux  habillemens  de  ses  enfans , si  leur  âge 
leur  permet  déjà  le  travail  des  métiers.  Outre  sa 
gêne,  ses  privations  de  tout  genre,  il  lui  faudra 
se  plier  aux  caprices,  aux  exigences  absurdes 
d’un  ivrogne,  supporter  courageusement  ses  ru- 
desses, et  ses  tendresses  plus  repoussantes  peut- 
être. 

Si,  pris  dans  le  détail,  et  examiné  individuel- 
lement, l’ouvrier  des  grandes  manufactures 
n’inspire  qu’un  médiocre  intérêt,  la  femme  atta- 
chée à son  existence  est  digne  des  sollicitudes  de 
toute  âme  honnête.  En  général , elle  se  trouve 
malheureuse  forcément , sans  le  mériter,  sans  y 
contribuer  en  rien.  Sa  patience,  laborieuse,  sa 
stricte  économie,  ne  sauraient  la  préserver  de  la 
misère.  Condamnée  au  dénuement,  elle  souffre 
deux  fois  de  ses  maux,  par  ceux  de  ses  enfans. 
Certainement  à la  longue,  l'habitude  delà  gêne 
émousse  sa  sensibilité.  Par  bonheur,  son  man- 
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(j ue  de  culture  intellectuelle  lui  dérobe  en  partie 
l'abaissement  moral  de  son  mari.  Pourtant  il  ne 
peut  être  à ses  yeux  qu’un  homme  dépourvu 
de  générosité,  dont  l’affection  ne  résiste  point 
à l’appât  d’une  bouteille,  un  maître  bourru, 
entêté,  qui  volontairement  se  complaît  à perdre 
sa  raison.  Et  toutefois,  soit  par  crainte,  par 
routine  ou  par  bonté,  elle  le  supporte  jusqu’au 
bout. 

Hélas!  nombre  de  ces  infortunées  ignorent 
quelles  pourraient  tirer  de  leurs  souffrances, 
une  occasion  de  grandeur;  et  de  leur  soumis- 
sion à la  force  , une  vertu.  Accablées  sous  le  far- 
deau quotidien , elles  se  courbent  dans  là  passi- 
vité de  l’impuissance  et  de  la  stupeur,  au  lieu  de 
relever  la  tête,  d’attacher  leur  regard  vers  les 
cieux,  de  songer  aux  engageinens  sublimes  du 
Christ  en  faveur  des  pauvres,  qui  auront  souf- 
fert avec  espérance  et  amour. 

L’abbé  Jourdan  pénétra  du  premier  regard , 
tout  ce  qu’il  aurait  de  misères  à soulager,  de 
douleurs  à endormir  ; et  résolut  d’atteindre  dans, 
sa  source,  la  cause  de  ces  maux. 
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CHAPITRE  III. 


C'ctait  le  jour  du  dimanche.  L’aube  animait 
à peine  les  vitraux  richement  coloriés  du  tem- 
ple, que  déjà  le  Curé  était  prosterné  devant  le 
tabernacle  vide.  Quand  son  cœur  se  fut  épan- 
ché, il  se  leva  pour  examiner  son  église. 

Cette  vieille  nef  eût  mérité  d’autres  chrétiens. 
Le  style  en  était  hardiment  aigu.  L’ogive  s’y  élan- 
çait de  toutes  parts  en  llcches  et  en  lancettes. 
Cordons  dentelés,  légères  colonnettes,  rosaces 
épanouies,  délicates  découpures,  frêles  arcades  , 
broderies  et  bas-reliefs,  rien  n’y  manquait.  La 
plupart  des  saints  de  granit  aux  formes  étri- 
quées, étaient  restés  paisibles  dans  leurs  niches, 
bizarrement  encadrées  de  feuillages,  d’anges, 
de  gnomes,  de  fleurs,  de  salamandres.  Le  long 
des  bas  côtés  se  voyaient  encore  des  portraitures 
de  chevaliers  lorrains,  les  mains  jointes,  priant 
sur  leurs  tombeaux;  puis,  çà  et  là,  des  devises 
teutoniques  sur  les  dalles  usées.  Cette  basilique 
ignorée  portait  noblement  sa  stature.  C’était 
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une  de  ces  conceptions  étonnantes,  que  l’on 
trouve  semées  aux  bords  du  Rhin,  comme  un 
témoignage  palpable  de  la  puissance  d’agréga- 
tion du  génie  catholique.  Toutefois,  les  mer- 
veilles du  ciseau  et  de  la  patience  ne  pouvaient 
déguiser  à l’œil  l’indigence  des  murs.  Cette  nu- 
dité accusait  d’indifférence  pour  le  culte,  la 
population  de  Verdeuil. 

Six  chandeliers  de  bois,  une  croix  d’étain  et 
une  nappe  trouée  par  les  rats,  telle  était  l’uni- 
que parure  de  l’autel.  Au-dessus  de  l’entrée 
principale , s’élevait  une  tribune  de  construction 
moderne,  servant  de  piédestal  à un  orgue  ma- 
gnifique , complètement  recouvert  par  les  pan- 
neaux du  buffet;  précieuse  offrande,  dont  un 
capitaine  au  long  cours,  natif  de  Verdeuil,  avait, 
durant  un  grain  épouvantable,  fait  vœu  de 
doter  sa  paroisse,  s’il  débarquait  corps  et  biens 
à Valparaiso.  Revenu  sain  et  sauf  au  Havre,  il 
s’était  scrupuleusement  empressé  de  chercher 
en  Allemagne  le  plus  habile  facteur,  qui  passa 
trois  ans  à confectionner,  dans  ses  ateliers,  le 
religieux  orchestre. 

Durant  ce  temps,  le  capitaine  Perdigon,  à 
qui  lair  des  montagnes  donnait  le  mal  de  mer, 
s en  était  allé  faire,  selon  son  expression , encore 
un  petit  tour,  pendant  lequel  il  eut  le  loisir 
d’écouter  les  orgues  de  Livourne,  de  Buénos- 
Ayres,  de  Lisbonne,  et,  en  dernier  lieu,  de 
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Marseille.  Là,  il  reçut  l’avis  de  l’achèvement  des 
travaux;  partit  en  grande  hâte,  assista  à l’éta- 
blissement de  son  orgue,  reconnut  sa  supério- 
rité sur  tout  ce  qu’il  avait  entendu  au  Brésil, 
en  Espagne  et  en  Italie;  paya  de  bonne  grâce, 
en  observant  toutefois  qua  prix  égal,  il  aurait 
pu  construire  le  plus  beau  lougre  qui  ait  jamais 
rangé  les  côtes  d’Europe.  Puis,  s’en  retournant 
aussi  vite  qu’il  était  arrivé,  fit  son  chargement, 
et  mit  le  cap  sur  Manille,  sans  songer  le  moins 
du  monde  qu’il  fallût  une  main  pour  faire  par- 
ler l’instrument.  L’orgue  se  tint  donc  muet,  en- 
fermant dans  ses  flancs  sa  puissante  harmonie, 
et  resta  méconnu  sous  sa  coque  de  bois,  comme 
le  diamant  virginal  sous  sa  terreuse  enveloppe. 
Personne  ne  l’avait  encore  entendu.  La  plupart 
des  habitans  en  ignoraient  la  destination.  Orgue 
et  tribune  formaient  à leurs  yeux  un  tout  inu- 
tile, qu’ils  appelaient  la  mécanique  du  capitaine. 
Et  quand,  à l’église,  les  jeunes  mères  ne  pou- 
vaient arrêter  la  pétulance  de  leurs  marmots  , 
elles  les  menaçaient  de  les  emprisonner  dans  la 
silencieuse  mécanique. 

Instruit  de  l’arrivée  du  nouveau  Curé,  maître 
Cruchard,  l’ancien  sacristain,  vint  lui  offrir 
ses  services.  Ce  maître  Cruchard  était  le  ma- 
gister  du  village,  en  possession  de  fouetter  l’en- 
lànce  depuis  trois  générations.  Il  fit  de  basses 
révérences  au  Curé,  et  de  toute  la  lourdeur  de 
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son  pas,  courut  disposer  les  bancs,  placer  les 
chaises,  ouvrir  la  sacristie,  exhumer  d’une  ar- 
moire un  missel  disloqué,  deux  bouts  de  cierge, 
et  remplir  les  burettes.  Puis,  sc  donnant  un  ail- 
important,  il  sonna  de  toutes  scs  forces. 

I,e  son  de  la  cloche,  depuis  long-temps  ou- 
blié, mit  en  branle  tout  le  pays.  — lies  com- 
mères s’appelaient  de  la  rue  aux  fenêtres.  — IjC 
nouveau  Curé  est  donc  arrivé!  se  disait- on 
dans  la  famille;  et  maître  Cruchard  , devinant 
ce  remue-ménage,  se  suspendait  à la  corde,  et 
sonnait,  sonnait  à cœur  joie  ; car  il  aurait  aussi 
sa  part  des  honneurs  delà  journée.  Ce  serait  à lui 
qu’on  demanderait  des  détails  sur  ce  nouveau 
Curé,  sur  sa  domestique,  etc.  Chacun,  en  ef- 
fet, se  promettait  devenir  examiner  le  nouveau 
pasteur,  et  se  tint  bientôt  parole. 

Iæs  deux  battans  de  la  grande  porte  furent 
ouverts;  et  les  bancs,  et  les  chaises  , et  les  mar- 
che-pieds, envahis.  On  eût  cru  une  soif  ardente 
de  la  parole  divine;  ce  n’était  qu’une  vive  curio- 
sité. 

Tout-à-coup  il  se  fit  une  grande  agitation. 
Un  prêtre  revêtu  d'habits  sacerdotaux , tenant 
en  ses  mains  le  calice  couvert  du  voile,  sortit  de 
la  sacristie.  On  remarqua  qu’il  était  d’une  taille 
élevée,  d’une  figure  gravcet  douce.  Sa  noire  che- 
velure se  partageait  sur  son  front  pâle  : il  parais- 
sait âgéd’enviionquaranteans.  En  faisant  devant 
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l'autel  sa  première  génuflexion,  avant  de  poser 
sur  la  pierre  sacrée  le  calice,  et  marquer  au  mis- 
sel la  messe  du  jour , il  faillit  chanceler  à la  déto- 
nation subite  de  la  voix  de  maître  Cruchard,  as- 
sisté d’un  ancien  caporal  aveugle  et  de  ses  deux 
enfans,  dont  le  fausset  dominait  aigrement  les 
tons  chevrotans  et  caverneux  des  deux  vieil- 
lards. Quand  le  Kyrieeleison  eut  été  écorché  jus- 
qu’au bout,  le  Gloria  in  excelsis  fut  attaqué  par 
des  hommes  de  bonne  volonté , mais  qui  ne 
donnaient  pas  la  paix  aux  oreilles  peu  faites  à la 
cacophonie. 

Après  l’évangile,  le  prêtre  déposa  sur  l’autel 
sa  chasuble;  et,  précédé  de  maître  Cruchard, 
tout  fier  d’avoir  repris  sa  masse  de  bedeau,  tra- 
versa les  rangs  de  la  foule  pour  monter  dans  la 
chaire , qui  gémit  sous  un  poids  dès  long-temps 
inaccoutumé. 

L’abbé  Jourdan  était  arrivé  à cet  instant  sans 
choisir  le  sujet  de  sa  première  instruction.  Il  se 
trouvait  tout-à-coup  en  présence  de  son  audi- 
toire. D’un  seul  coup  d’œil , il  vit  qu’il  allait  s’a- 
dresser au  libéralisme,  à l'indifférence  et  à l’ir- 
réligion. Sur  un  banc  opposé,  celui  du  Maire, 
un  groupe  de  beaux  messieurs  en  habit  et  stric- 
tement gantés , l’attendaient  de  pied  ferme.  C’é- 
taient le  notaire,  le  percepteur,  l’adjoint  du 
maire,  les  contre-maîtres  de  la  fabrique,  l’offi- 
cier de  santé,  plusieurs  conseillers  municipaux; 
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en  un  mot,  les  jugeurs  de  l'endroit.  Un  instant 
il  fu  t tenté  d’écraser  l’orgueil  de  ces  ignorans 
philosophes;  mais  il  se  reprit  de  ce  mouve- 
ment. L’humilité  l’emporta , et,  comme  un  apô- 
tre au  milieu  des  peuples  infidèles,  se  confiant 
à Dieu , il  attendit  ce  qui  lui  serait  inspiré.  Il 
lui  vint  à l’esprit  ces  mots  : — «En  quelque 
maison  que  vous  alliez,  dites  premièrement, 
paix  à cette  maison.  » — Il  obéit.  Promenant 
donc  sur  cette  assemblée  un  long  regard , em- 
preint de  toute  la  bienveillance  de  son  cœur,  il 
fit  le  signe  de  la  croix,  et  laissa  échapper  ces 
mots  profondément  sentis  : 

« Mes  frères,  que  la  paix  du  Seigneur  soit 
toujours  entre  vous.  « 

Cette  simple  parole , sortie  avec  effusion  d’une 
poitrine  brûlante  de  charité,  pénétra  chez  les 
plus  endurcis.  Il  y avait  une  telle  énergie  de  vé- 
rité dans  ces  seuls  accens,  qu’ils  arrivèrent  au 
fond  des  âmes.  On  se  sentit  disposé  à entendre. 
Un  profond  silence  s’établit. 

■■  La  Religion  dont  j’ai  l’honneur  d’être  mi- 
nistre est  la  seule  vraie  parmi  les  hommes. 

Toutes  les  superstitions  qui  ont  couru  sur 
la  face  du  globe  ne  paraissent  que  des  imitations 
impuissantes  ou  des  altérations  monstrueuses 
du  Christianisme!  — Toute  sagesse  et  toute 
science  émanent  de  sa  lumière. — Je  viens  donc 
annoncer  ces  salutaires  doctrines  à ceux  qui  les 
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ignorent,  et  les  rappeler  à ceux  qui  les  oublient. 
Je  viens  vous  enseigner  un  seul  Dieu  en  trois 
personnes;  la  Chute  de  l’homme  par  l’orgueil; 
sa  Rédemption  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ; et 
l’éternité  promise  pour  le  châtiment  ou  la  ré- 
compense des  actions  de  cette  vie.  On  m’envoie 
vous  apprendre  l’établissement  de  la  Croix  dans 
l’univers,  le  dogme  immuable  de  l’Église  catho- 
lique, voix  immortelle  de  l’Évangile,  langue  in- 
faillible qui  parledepuis  dix-huit  siècles  à toutes 
les  générations  ! 

« Cette  instruction  exigera  de  ina  part  quel- 
ques développemens  ; de  la  vôtre,  quelque  assi- 
duité. Mais  quelle  confiance  daignerez-vous 
accorder  à mes  paroles,  vous  dont  je  ne  saurais 
encore  être  connu?  Ah  ! si  vous  pouviez  lire  ce 
qui  se  passe  au  fond  de  moi-même  ! si  vous 
saviez  qu’en  vous  nommant  mes  frères,  déjà  j’en 
éprouve  pour  vous  les  sentimens  ; que  je  suis 
venu  afin  de  vous  aimer,  de  vous  servir  (car  le 
Fils  de  l’homme  ne  vint  point  pour  être  servi, 
mais  pour  servir),  et  de  vaincre  par  la  douceur 
la  force  de  la  rébellion  contre  l’autorité  de 

l’Évangile;  peut-être  alors T,a  seule  grâce 

que  j’ose  implorer  de  vous  aujourd’hui,  c’est 
de  retourner  au  temple  du  Seigneur  le  jour  qui 
lui  appartient  ; c’est  qu’au  moins  vous  consen- 
tiez à écouter , une  fois , l’exposition  de  la  loi 
sainte.  Je  n’ignore  point  les  préventions  nccu- 
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mulées  chez  vous  contre  le  caractère  dont  je  suis 
revêtu.  Je  connais  toute  la  défiance  que  suscite 
mon  nom  et  mon  habit  de  prêtre;  aussi  je  ne 
vous  demande  qu’une  faveur,  je  pourrais  dire 
une  justice,  celle  de  ne  pas  me  repousser  sans 
m’avoir  entendu.  Oh  ! non , ne  me  rejetez  point, 
vous  surtout  qui  arrachez  péniblement  de  la 
terre  votre  subsistance.  Vousqui  mangez  le  pain 
de  chaque  jour  à la  sueur  de  votre  front , ne  me 
rejetez  point.  Vous  qui  portez  en  votre  âme  le 
poids  d’une  affliction  secrète;  vous  dont  les  es- 
pérances furent  brisées;  vous  qui  avez  éprouvé 
la  perfidie  et  l’injustice,  ne  repoussez  point, 
avant  de  le  juger , le  ministre  du  Dieu  des  affli- 
gés et  des  pauvres. 

«Iæ  Rédempteur  de  l’humanité,  Jésus-Christ, 
naquit  durant  l’hiver  dans  une  étable;  vécut 
obscur,  fugitif,  fut  entouré  de  calomnies,  d’em- 
bûches, trahi  par  un  de  ses  amis,  livré  à des 
bourreaux  qui  le  clouèrent  sur  une  croix.  11 
était  venu  apporter  au  monde  la  lumière  et  la 
liberté!  ses  compatriotes,  sans  vouloir  le  con- 
naître, le  mirent  méchamment  à mort.  Ils  lui 
préférèrent  même  un  meurtrier.  O mes  frères! 
n'imitez  pas  les  Juifs,  en  condamnant  un  pau- 
vre prêtre,  qui  ne  peut  que  vous  répéter  les  su- 
blimes enseignemens  du  Fils  de  l'homme!  » 

Parlant  ainsi,  il  y avait  des  souffrances  dans 
sa  voix.  Son  front  se  penchait  sous  une  noble 
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tristesse , et  son  long  regard  semblait  verser  sur 
l’assemblée  un  fluide  divin  de  douleur  et  d'a- 
mour. On  était  tenté  de  lui  crier  : Ne  parlez 
plus;  mais  regardez-nous  encore  comme  vous 
le  faites. 

Il  continua  à leur  exposer  ses  intentions  et  à 
justifier  humblement  sa  présence. 

« Pensez-vous  qu’il  soit  superflu  de  montrer 
à l’homme  qui  souffre  sur  la  terre,  la  récom- 
pense qui  l’attend  dans  une  meilleure  patrie? 
J’ose  vous  le  demander  sur  votre  honneur  et 
sur  votre  conscience  ! Tandis  que  les  passions 
effrénées  emportent  votre  jeunesse;  que  de  ché- 
tives ambitions  consument  l’âge  mur;  que  pour 
un  mètre  de  terrain  ou  quelque  filet  d’eau , la 
haine,  s’allumant  entre  vous,  réveille  les  magis- 
trats; qu’il  s’élève  des  litiges,  des  calomnies; 
que  des  atteintes  sont  portées  à l’honneur  et  à la 
personne;  pendant  que  votre  avide  convoitise 
couve  l’hoirie  d’un  parent  trop  lent  à mourir; 
croyez-vous  inutile  qu’au  moins  par  intervalle, 
s’élève  dans  le  pays  une  voix  pour  tempérer  l’ir- 
ritation de  ces  cupidités,  en  vous  rappelant  que 
la  vie  ne  nous  appartient  point;  que,  tous  nous 
sommes  voyageurs  ici-bas;  et  que  le  fastueux 
millionnaire  n’emportera  pas  dans  la  fosse,  un 
liard  de  plus  que  le  dernier  manouvrier?... 
t Quand  il  eut  terminé,  il  remonta  à Tautel 
au  milieu  d’un  murmure  flatteur,  à peine  maî- 
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trisé  par  le  respect  du  lieu.  Surtout  au  banc  de 
la  mairie,  les  causeries  étaient  fort  animées.  Le 
groupe  d’habits  qui  d’ordinaire  parlait  récolte, 
budget,  chasse  et  bestiaux,  ou  contait  des  gri- 
voiseries, s’entretenait  du  prédicateur.  Ils  sem- 
blaient installés  au  café  du  Singe  qui  trinque.  Ce 
bruit  devenait  scandaleux,  quand  il  cessa  tout- 
à-coup.  Une  dame  s’était  retournée,  et  avait 
porté  un  regard  sur  le  banc.  Elle  devait  jouir 
d’une  bien  haute  considération  ; car  on  lui  ac- 
corda sur-le-champ,  ce  qu’on  venait  de  refuser 
à Dieu.  Le  moment  de  la  Préface  arrivé,  plus 
tl’un  assistant  se  sentit  charmé  de  cette  voix 
mystérieusement  voilée , qui  chantait  sur  le 
mode  antique  les  paroles  de  la  liturgie. 

Ap  rès  la  messe,  maître  Cruchard  ouvrit 
toutes  les  portes,  pour  laisser  plus  tôt  s’écouler 
la  foule , et  conséquemment  prendre  plus  tôt  sa 
place  hebdomadaire  à la  cuisine  du  Curé.  Mais 
l'abbé  Jourdan  prenait  seul  son  frugal  repas; 
et  sa  servante  n’avait  point  de  commensal,  au 
grand  désappointement  du  vieux  magister,  qui , 
penaud  et  maudissant  la  parcimonie  du  siècle, 
s’achemina  à grand  regret  vers  son  gîte. 
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CHAPITRE  IV. 


LA  PREMIÈRE  VISITE. 

§ I. 


Dans  l’après-midi,  l’abbé  Jourdan  attacha  son 
manteau  de  cérémonie  ; plaça  sur  sa  poitrine  sa 
croix  d’officier  de  la  Légion-d’Honneur,  et  sortit 
pour  faire  sa  visite  à M.  le  Maire,  dont  il  ne  sa- 
vait encore  pas  plus  l’bumeur  que  les  principes, 
homme  pourtant  essentiel;  — visite  inévitable, 
affaire  majeure,  d’où  dépendait  peut-être  le  sort 
de  sa  vie,  et  du  projet  auquel  il  la  dévouait. 

Il  demanda  son  chemin  à un  enfant  qui,  sau- 
vage et  grossier,  s’enfuit  sans  vouloir  lui  répon- 
dre. Quels  parens!  pensa  le  Curé.  Alors  il  s’a- 
dressa à un  passant  dont  la  redingote  bleue, 
soigneusement  brossée,  les  souliers  cirés,  le 
maintien  raide  et  assuré  indiquaient  les  habi- 
tudes d’un  ex-militaire.  Il  portait  d’ailleurs  à sa 
boutonnière  un  petit  ruban  autrefois  rouge. 
Cet  homme  recula  de  trois  pas,  regardant  fixe- 
ment le  Curé,  comme  s'il  cherchait  un  souve- 
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nir;  et  tout-à-coup,  se  découvrant,  s’écria  : — 

« Je  ne  me  trompe  point , vous  êtes  mon  Com- 
mandant ! J étais  dans  le  Deuxième  du  Génie , 
premier  bataillon.  » Le  Prêtre  lui  sourit  avec 
bienveillance;  l’attira  par  la  main  et  l’embrassa 
affectueusement.  — « Ne  inc  dites  pas  votre 
nom,  l’ancien,  il  va  me  revenir....  Vous  êtes 
passe  sergent  à Dresde;  vous  fûtes  décoré  à 
Srnolensk  ; on  vous  appelle  Tambon.  — A vos 
ordres,  mon  Commandant.  Qui  est-ce  qui 
m’aurait  dit  quand  nous  nous  quittions  au  li- 
cenciement de  la  Loire,  de  vous  retrouver  dans 
les  prêtres  ? Ça  me  passe.  C’est  égal , vous  êtes 
toujours  un  fier  homme;  et  tout  de  même  ce 
matin,  vous  avez  parlé  comme  un  inspecteur 
aux  revues.  J’aurais  quasiment  pleuré  en  vieille 
bête.  Ce  n’est  pas  pour  dire , j’avais  bien  là  (et  il 
se  frappait  le  front)  quelque  chose  qui  trottait, 
une  idée,  quoi?  Mais  sous  la  robe  blanche 
(Tambon  voulait  désigner  l’aube) , je  ne  voyais 
pas  la  rosette;  sans  cela.... 

Pourriez-vous,  mon  cher,  m’indiquer  la  mai- 
son de  M.  le  Maire?  — Sitôt  prêt,  mon  Com- 
mandant. Je  vas  vous  enseigner,  dit-il  en  mar- 
chant; il  n’y  est  pas.  Mais  vous  verrez  Madame 
qui  en  vaut  bien  quatre,  quoiqu’elle  soit  toute 
mignonne.  C’est  la  plus  excellente  femme  qui 
ait  jamais  paru  de  Moscou  à Cadix,  dans  tous 
les  départemens  de  France  et  autres;  un  ange 
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descendu  du  ciel,  quoi!  Sans  elle,  l’hiver  der- 
nier, madame  mon  épouse  faisait  son  sac  pour 
l'autre  monde.  Car  je  suis  marié,  mon  Com- 
mandant, à preuve  qu’il  est  sorti  trois  mioches, 
mièvres  et  éveillés,  de  vrais  lapins.  Elle  avait  les 
fièvres,  le  dégoût,  rien  ne  lui  allait.  Elle  bou- 
dait aux  truites,  aux  perdreaux;  elle  voulait  et 
ne  voulait  pas.  Le  miel,  les  confits,  les  pra- 
lines , tout  l’embêtait;  nous  ne  savions  que  lui 
faire.  Pour  ma  part,  jetais  vexé  considérable- 
ment. Fin  finale,  j’allai  le  dire  à madame  la 
Maire,  car  c’est  toujours  à elle  qu’on  s’adresse 
pour  les  pauvres  et  les  malades.  Madame  vint, 
lui  fit  de  jolies  historiettes  qui  la  mirent  de 
bonne  humeur;  et  elle  s’ingénia  de  lui  fabri- 
quer de  sa  propre  main , une  gourmandise  quelle 
surveilla  au  four  elle-même;  et  la  décida  d’y 
goûter.  « Demain,  quelle  lui  dit,  vous  irez 
bien.  » Le  lendemain  elle  allait  toute  seule 
comme  une  grande  fille.  — Par  ici,  mon  Com- 
mandant, c’est  plus  court.  « 

Us  longèrent  le  mur  d’un  grand  jardin. 
— « Connaissez-vous  beaucoup  M.  le  Maire? 
dit  le  Curé.  — Un  peu,  répondit  Tambon  en 
clignant  l’œil  en  homme  important.  Et  si  cela 
ne  vous  fait  rien , je  prendrai  la  liberté  de  vous 
accompagner.  — Au  contraire,  avec  beaucoup 
de  plaisir,  mon  cher.  — C’est  que  voyez- vous, 
mon  Commandant,  je  suis  né  natif  de  Verdeuil , 
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enfant  du  pays  , quoi  ! propriétaire , ex-sous- 
officier,  pensionné,  décoré,  connu  et  respecté 
d’un  chacun,  je  m’en  flatte;  ainsi,  que  mes  ga- 
lons ne  fassent  pas  rougir  la  graine  d’épinard. 
Je  vais  souvent  chez  M.  le  Maire,  et  suis  de  sa 
société,  » ajouta-t-il  en  remontant  le  haut  de 
son  col  noir,  et  boutonnant  avec  emphase  sa 
redingote.  En  effet , seul  légionnaire  de  sa  com- 
mune, propriétaire  aisé,  conseiller  municipal , 
Tambon  jouissait  de  cette  considération , accor- 
dée par  tous  les  villageois  aux  troupiers  qui, 
après  avoir  « bien  roulé  leur  bosse,  » rentrent 
«au  pays  » avec  quelque  monnaie,  quelque 
blessure  ou  rhumatisme  et  le  ruban  rouge.  Son 
opinion  était  même  d’un  grand  poids  dans  les 
délibérations  municipales  et  au  café  du  Singe 
qui  trinque. 

Arrivés  à l’extrémité  du  mur,  ils  aperçurent 
une  maison  étroite,  à trois  croisées  de  façade 
seulement,  mais  profonde,  la  seule  de  l’habi- 
tation que  l’on  passât  annuellement  au  lait  de 
chaux.  Deux  marteaux  bien  dorés  ornaient  la 
porte  en  bois  de  chêne  poli.  En  entrant,  un 
double  cordon  de  sacs  de  grains  régnait  le  long 
du  vestibule,  où  le  pommeau  brillant  de  la 
rampe,  et  la  lanterne  de  l’escalier,  attestaient 
l’exquise  propreté  et  le  confortable  de  cette  de- 
meure. 

Une  grosse  servante  reçut  les  visiteurs,  et  les 
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introduisit  dans  le  salon  du  rez-de-chaussée , 
qui  s’ouvrait  sur  un  jardin  élégamment  dessiné 
et  scrupuleusement  entretenu.  — « Monsieur 
est  à la  campagne;  mais  Madame  va  descendre. 
Elle  est  avec  son  filleul , M.  Marchai,  le  notaire, 
et  le  médecin  qui  dînent  toujours  ici  le  diman- 
che. Je  vais  avertir.»  — Le  meuble  du  salon  était 
bleu.  Sur  la  cheminée  se  voyaient  une  pendule 
et  des  vases  de  prix.  Puis,  entre  deux  tableaux 
de  l’école  de  Murillo,  un  piano  avec  le  livre 
encore  ouvert. 

Mm®  de  Fonbelle  portait  une  de  ces  âmes 
solitaires  qui  s’élèvent  trop  haut,  comme  les 
fleurs  des  montagnes,  pour  être  senties  fré- 
quemment dans  notre  vallée  de  larmes.  Depuis 
plusieurs  années  la  fraîcheur  de  son  teint,  na- 
turellement pâle,  s était  évanouie.  Les  doux  en- 
nuis de  la  maternité  creusant  légèrement  ses 
joues , faisaient  ressortir  son  front  sur  ses  tem- 
pes. Toutefois  sa  figure  appartenait  à ces  rares 
physionomies  sur  lesquelles  l’ége  ne  s’inscrit 
qu’avec  peine  et  lenteur,  tant  la  beauté  morale 
y prédomine , tant  la  lumière  intérieure  y res- 
plendit souvent.  Ses  traits  offraient  une  pureté 
de  dessin  remarquable  où  la  candeur  du  carac- 
tère et  la  finesse  de  l’esprit  s’unissaient  mélo- 
dieusement, dans  la  parole  du  regard  et  l’accen- 
tuation du  sourire.  lies  reflets  dorés  de  sa  che- 
velure rehaussaient  l’azur  de  ses  yeux.  Sa  voix. 
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d’un  timbre  musical,  s'accompagnait,  pour  cer- 
tains mots,  d’un  grasseyement  plein  de  char- 
mes. Sa  mise  se  distinguait  par  la  simplicité  de 
son  goût.  Malgré  l’activité  de  ses  travaux  do- 
mestiques , de  ses  soins  au  chevet  des  malades , 
ses  mains  n’avaient  rien  perdu  de  ces  formes 
effilées,  et  de  cette  douceur  de  satin  qui  trahis- 
sent l’élévation  du  rang. 

Sa  taille  petite  et  grêle  annonçait  d’abord  la 
délicatesse  de  sa  complexion;  mais  cette  femme, 
si  frêle  et  si  mignonne , savait , selon  l’occur- 
rence, devenir  imposante  de  majesté.  Son  éner- 
gie de  courage  s’alliait  à sa  loyauté  de  cœur 
pour  défendre  l’honneur  et  la  vérité;  ses  amis 
et  les  absens  contre  toute  agression.  Elle  dépen- 
sait dans  les  rapports  assidus  du  foyer,  une 
grande  intelligence,  afin  de  rester  équitable 
envers  tous  ; digne  sans  fierté  ; bonne  sans  fai- 
blesse; économe,  quoique  généreuse;  bienfai- 
sante avec  discernement;  épouse  et  mère,  et 
chrétienne;  accomplissant  dans  sa  plénitude 
chacuu  de  scs  divers  devoirs.  En  récompense, 
les  riches  et  les  pauvres  du  pays  entier  lui 
payaient  un  égal  tribut  de  vénération.  Ses  do- 
mestiques, ses  fermiers  s’empressaient  de  pré- 
venir ses  ordres;  et  cette  tendresse  l’entourait 
d’une  auréole  de  paix  et  de  bien-être  bénis  du 
eicl. 

M“e  de  Fonbellc  avait  cependant  un  dé- 
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faut  qui,  chez  une  autre  personne,  se  fût 
nommé  vertu  : il  consistait  clans  une  humilité 
excessive,  qui  l'empêchait  de  croire  à son  in- 
fluence sur  autrui , et  aux  sympathies  d’autrui 
envers  elle.  Pleine  de  constance  en  ses  affec- 
tions , elle  était  toujours  près  de  suspecter  la  ré- 
ciprocité à son  égard.  Cette  trop  grande  sévérité 
pour  elle-même  lui  faisait,  dès  quelle  y trouvait 
une  intention  personnelle , redouter  jusqu’à  ces 
gracieusetés  qui  courent  sur  tant  de  lèvres  dans 
un  salon.  On  eût  dit  quelle  craignait  que  son 
âme,  miroir  de  pureté,  se  ternît  au  souffle  de 
l’amour-propre.  Que  de  chastes  mystères  dans 
ce  cœur  angélique!  que  d’invisibles  souffrances! 
La  moindre  piqûre  de  flatterie  faisait  saigner  sa 
pudeur.  Aussi,  lorsqu’elle  pressentait  un  éloge, 
la  voyait-on  se  détourner  ou  se  replier  sur  elle- 
même,  comme  la  sensitive  à l’approche  d'un 
nuage  électrique.  Elle  désirait  bien  mériter  des 
louanges,  mais  non  en  écouter  l’accent,  et 
ployait  douloureusement  sous  l’admiration  dont 
elle  était  la  cause,  ainsi  que  la  rose  persanne 
succombe  au  poids  du  symphoniste  ailé  qu’at- 
tire son  parfum. 

Comme  on  peut  le  prévoir,  de  telles  occasions 
ne  se  multipliaient  point  sur  ses  pas.  Seulement 
quelques  êtres  sympathiques  l’avaient  devinée 
ou  comprise  dans  ses  divers  séjours  à Nancy  et 
à Besançon  ; car  à Verdeuil  nul  n'aurait  su  l’ap- 
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précier,  pas  plus  en  détail  qu’en  ensemble.  On 
se  bornait  à la  révérer,  parce  que  sa  vue  com- 
mandait le  respect;  et  à l’aimer,  puisqu’on  ne 
|K>uvait  faire  autrement. 

Le  frôlement  d’une  robe  de  soie  au  bas  de 
l'escalier  annonça  la  maîtresse  du  logis.  La  cu- 
riosité poussait  à sa  suite  les  deux  convives. 

Mme  de  Fonbelle  parut.  La  noble  bienveillance 
de  son  regard,  etla  suavité  de  son  sourire  étaient 
intraduisibles.  A sa  manière  d’entrer  et  de  sa- 
luer, l'abbé  Jourdan  reconnut  tout  d’abord 
l'habitude  du  grand  monde,  et  le  savoir-vivre  le 
plus  distingué.  Son  port  et  ses  moindres  gestes 
respiraient  cette  simplicité  aristocratique , qui 
résume  toute  élégance,  vient  par  le  sang,  pousse 
naturellement  chez  certaines  femmes,  et  ne 
s’acquiert  guère  par  l’imitation.  D’ailleurs, 
Mmo  de  Fonbelle  n’avait  pu  étudier  le  faubourg 
Saint-Germain,  n’étant  jamais  venue  à Paris. 
File  ne  connaissait  que  les  salons  de  Nancy , de 
Metz  et  de  Besançon.  Elle  était  instinctivement 
parfaite  sans  s’en  douter. 

Quand  ils  furent  assis , — « Vous  êtes  venu 
dans  un  bien  affreux  pays,  monsieur  le  Curé, 
dit-elle,  nous  vous  avons  tous  une  immense 
obligation.  — Ah!  madame,  je  n’y  ai  aucun  mé- 
rite. Pouvait-on  résister  à une  si  touchante  let- 
tre? Vous  dire  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  la  lire , 
sera  justifier  ma  présence  à Verdeuil.  » — A ces 
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mots,  Mm'  clc  Fonbelle  ne  put  se  défendre  de 
rougir.  (Dominent  ia  savait-il  auteur  de  cette 
lettre,  seulement  signée  de  son  nom  de  chré- 
tienne, Adélaïde?  A l’expression  de  bonté  et  de 
piété  répandue  sur  les  traits  deMme  de  Fonbelle, 
l’abbé  Jourdan  avait  reconnu  avec  certitude, 
à la  fois,  et  la  patronne  des  malheureux,  et  la 
suppliante  qui  réclamait  un  Prêtre  pour  cette 
misérable  population.  Cette  scène  passa  muette 
et  rapide  comme  l’éclair.  — « C’est  que  nous 
avons  tant  de  besoins , monsieur  le  Curé;  il  y a 
si  peu  de  religion  ici!  reprit-elle. — Ici  comme 
ailleurs,  dit  d’un  ton  dégagé  M.  Marchai,  c'est 
une  chose  passée  de  mode;  mais  cependant  on 
respecte  partout  les  gens  qui  sont  respectables, 
monsieur  le  Curé.  — Ah!  mon  filleul  est  un  es- 
prit fort.  S’il  n’était  notaire,  et  par  suite  attaché 
a la  paisible  possession,  nous  l’eussions  vu  reve- 
nir de  Paris  avec  le  corset  saint-simonien  et  les 
moustaches  républicaines.  Le  progrès,  voilà  sa 
devise.  — Vous  m’en  volez  la  moitié,  belle  mar- 
raine : « progrès  et  liberté;  » car  sans  liberté 
l ien  ne  peut  être.  Si  je  déclare  le  Catholicisme 
une  forme  usée , c’est  qu’il  est  hostile  au  progrès 
et  nécessairement  libcrticide.  J’en  suis  fâché 
pour  M.  le  Curé,  mais  il  s’est  attaché  à une 
cause  perdue. 

— Hélas!  vous  êtes  bien  malade,  dit  en  ho- 
chant la  tête  d'un  ton  doctoral  l’officier  de  santé. 
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Vous  mourez  d’asphyxie  faute  d’air,  n'ayant  pu 
suivre  le  siècle  dans  sa  nouvelle  atmosphère. 
Du  reste,  tout  a une  fin.  On  meurt  de  vieillesse. 
Le  centenaire  s’éteint  de  décrépitude,  parce  que 
son  appareil  respiratoire  ne  peut  plus  facilement 
fonctionner;  parce  qu’une  ossification  insensi- 
ble vient  enrayer  son  mouvement.  Il  en  est  ainsi 
du  Catholicisme.  Ce  fut  une  institution  vigou- 
reusement organisée;  elle  a suffi  à nombre  de 
générations;  mais  son  heure  est  maintenant 
venue.  Il  faut  une  religion  rationnellequi  puisse 
équilibrer  avec  l’esprit  constitutionnel  et  pro- 
gressif de  l’époque. — Je  vous  demande  pardon, 
monsieur  le  Curé,  ceci  est  un  guet-apens  où  je 
ne  suis  certainement  point  leur  complice,  dit 
Mme  de  Fonbelle.n  — L’abbé  Jourdan  sourit  avec 
une  spirituelle  finesse.  Il  allait  les  attaquer  par 
une  arme  terrible  entre  ses  mains,  l’ironie  ; mais 
il  se  retint,  moins  pour  épargner  leur  amour- 
propre,  que  pour  vaincre  ce  penchant , peu  en 
harmonie  avec  le  caractère  évangélique. 

« Messieurs, leur  dit-il  avec  une  pleine  fran- 
chise, je  vous  avouerais  ma  surprise  de  vous 
trouver  si  loin  de  ce  progrès  dont  vous  parlez.  Il 
serait  aujourd’hui,  dans  le  monde  savant,  d'aussi 
mauvais  ton  de  faire  de  l’incrédulité  que  d’aller, 
en  visitant  Genève,  se  prosterner  avec  les  com- 
mis voyageurs  devant  la  canne  et  la  perruque 
de  M.  de  Voltaire,  à Ferney.  Le  catholicisme  va 
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mourir,  dites-vous,  parce  qu’il  craiut  la  lu- 
mière? mais,  de  grâce,  ouvrez  l’histoire!  Quand 
le  surprendrez-vous  garrottant  la  science  et  la 
replongeant  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie? 
Ouvrez  l’histoire!  Qui  nous  fit  connaître  l’Asie? 
Qui  répandit  en  Europe  les  sciences  et  les  tré- 
sors de  l’Orient?  Qui  forma  nos  bibliothèques? 
Qui  sema  les  Gaules  et  la  Germanie  de  ces  basi- 
liques dont  la  structure  écrase  nos  chétifs  mo- 
numens?  Qui  fonda  les  lazarets,  les  hôpitaux, 
les  maisons  d’asile  et  de  refuge?  Qui  construisit 
des  ponts,  des  bacs,  des  routes,  défricha  les 
bruyères,  les  landes,  conséquemment  accrut  la 
population?  Qui  a produit  Michel-Ange  et  Ra- 
phaël , le  Dante , le  Tasse,  Galilée  et  Newton , et 
tant  d’autres  sublimes  intelligences?.... 

« La  musique,  la  peinture,  l’architecture,  la 
mécanique,  l'astronomie,  la  chimie,  la  physi- 
que, la  linguistique,  la  navigation,  tous  les 
arts,  toutes  les  sciences  ont  tiré  du  génie  catho- 
lique ou  leur  inspiration,  ou  leurs  progrès.  Le 
« philosophe  inconnu  » saint  Martin  a remarqué 
que  tous  les  grands  navigateurs  furent  chré- 
tiens. Et  si  Christophe  Colomb  nous  mit  en 
rapport  avec  le  continent  américain,  qui  l’y 
poussa?  un  savant  qui  pressentait  comme  lui 
l’infaillible  existencede  ce  continent;  un  pauvre 
moine,  prieur  d’un  couvent  de  Franciscains 
dans  l’Andalousie,  Juan  Pérès  de  Marchèna.  Lui 
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seul  soutint  les  espérances  du  navigateur  que 
tout  décourageait;  et  dans  la  vue  d’appeler  au 
Christ  des  peuples  ignorés , lui  inspira  cette  per- 
sévérance qui  triomphe  invinciblement. 

Ici  le  sous-ofHcier  sc  redressa  d'un  air  qui  di- 
sait : — « Voilà  ce  que  c’est  que  le  premier  ba- 
taillon du  Deuxième  Génie!  Enfoncés  les  pé- 
kins!  » — Le  notaire  gardait  le  silence. 

« Cependant,  reprit  le  médecin,  les  conver- 
sions au  protestantisme  sont  journalières.  — Ci- 
tez un  fait,  nommez  une  personne  indépendante 
qui  ait  abjuré  le  catholicisme.  Je  vous  porte  le 
défi,  messieurs,  de  m’en  donner  en  trente  ans, 
trois  exemples.  Peut-être  faites-vous  confusion  : 
vous  aurez  ouï  parler  des  protestans  entrés  dans 
l'Église  Romaine.  En  effet,  le  nombre  en  est  si 
grand,  qu’on  ne  le  peut  préciser.  Je  citerai,  si 
vous  le  souhaitez,  quelques  noms.  J’omets  les 
familles  princières,  le  duc  de  Saxe-Gotha,  pa- 
rent du  roi  d’Angleterre;  le  prince  Édouard  de 
Schœmbourg,  le  comte  d’Ingenheim,  frère  du 
roi  de  Prusse;  le  fils  du  grand-duc  de  Ilesse- 
Cassel,  le  fils  du  grand-duc  de  Mecklembourg, 
Frédéric- Ferdinand,  duc  de  Westphalie,  et 
sa  femme,  sœur  du  roi  de  Prusse.  Je  veux  par- 
ler seulement  de  professeurs,  d’artistes  ; Schnorr 
de  Carolsfeld,  peintre  célèbre  que  j’ai  connu 
particulièrement;  Gérad  de  Kugalchcn,  peintre 
d’histoire  (assassiné  à Dresde);  madame  Ticck 
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et  ses  deux  filles;  M.  Pilât;  le  littérateur  Adam 
Millier  et  toute  sa  famille;  M.  Werner,  con- 
seiller aulique  et  secrétaire  général  de  la  guerre 
en  Prusse;  Frédéric  et  Christian  Schlosler,  l’un 
publiciste,  l’autre  professeur  à Bonn  ; M.  de  Bu- 
kendorft,  directeur  de  l’instruction  publique 
à Berlin;  Charles  Fleischer,  littérateur;  Freu- 
denfeld,  pasteur;  Woltz,  prédicateur  à Carls- 
ruhe  ; l'illustre  Charles-Louis  de  Haller,  membre 
du  conseil  souverain  de  Berne;  MM.  de  Castel- 
berg  et  de  Joux,  présidens  de  consistoire,  l’un 
à llantz  (Suisse),  l’autre  à Nantes;  MM.  Laval, 
pasteur,  et  Paul  Latour,  président  de  consis- 
toire; Georges  Chamberlogne,  professeur  de 
l’université  de  Cambridge;  M.  Gâches,  juge  au 
tribunal  du  Vigan;  M.  d’Aldebert,  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  de  Nîmes;  le  grand 
artiste  de  Lubeck,  M.  Overbeck.  Je  ne  veux 
rien  dire  des  conversions  chaque  jour  plus  fré- 
quentes des  Juifs,  j’aurais  trop  davantage.  Je 
me  suis  borné  aux  protestans  voisins  de  la 
Suisse.  Je  n’ai  point  parlé  du  nord  de  l’Europe, 
depuis  la  Hollande  jusqu'à  Saint-Pétersbourg. 
Je  n’ai  pas  rappelé  que  récemment  la  gazette 
évangélique  de  Berlin  remarquait  qu  a Dresde... 
— Dresde  ! s’écria  Tambon,  c’est  là,  mon  Com- 
mandant, que  vous  me  donnâtes  les  galons 
d’or.  » Cette  brusque  exclamation  expliqua  à 
Mme  c[c  Fonbcllc  et  à scs  deux  convives,  la< 
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présence  de  Tambon , et  ses  rapports  antérieurs 
avec  le  Curé.  — Silence  dans  les  rangs,  dit 
celui-ci,  en  jetant,  pour  rire,  un  regard  mili- 
taire au  sous-officier. 

— Nous  étions  à Dresde,  reprit  obligeam- 
ment la  maîtresse  de  la  maison  , fâchée  de  cette 
interruption.  — Oui,  à Dresde,  où  il  y a 
un  siècle  on  ne  comptait  que  cent  cinquante 
catholiques;  on  en  trouve  aujourd’hui  neuf 
mille.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  journal 
deLeipsick,  (Ermite,  annonçait  la  conversion 
de  trois  professeurs  au  catholicisme.  — Mais 
en  Angleterre,  patrie  de  la  civilisation^  et  du 
progrès,  il  en  doit  être  un  peu  autrement,  dit 
M.  Marchai  avec  l’aplomb  de  la  suffisance.  — 
Oh  ! pour  l’Angleterre,  je  l'omettais  par  égard 
pour  vous,  messieurs.  Puisque  vous  la  nomme/:, 
sachez  que  le  jour  où  le  fils  de  lord  Spencer  est 
entré  dans  l’Église  romaine,  vingt  protestans 
ont  abjuré  le  culte  paternel;  que  seulement  à 
Wolverhampton , vingt-sept  protestans  sont  ve- 
nus le  prier  de  les  instruire.  Enfin,  pour  tout 
dire  dans  un  seul  mot,  la  société  biblique  réu- 
nie extraordinairement  à Bath , a résolu  de  com- 
battre les  progrès,  quelle  trouve  effrayans,  du 
papisme,  et  de  fonder  à Glascow , avec  une  li- 
bra  irie  protesta  n te,  u ne  ch  a ire  de  con  tro  verse  ( i ) . 

(I)  Voir  il  ce  sujet  le  Horning- tIrraUl,  le  Wexford  Evening- 
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— Il  est  bien  possible  que,  par  suite  des  in- 
trigues de  la  Camarilla , certains  effets  de  con- 
versions bruyantes  aient  été  ménagés  à Lon- 
dres; mais  en  revanche,  aux  États-Unis,  le 
catholicisme  est  à jamais  extirpé.  — Aux  États- 
Unis,  monsieur,  la  Providence  s’est  plue  à con- 
fondre l’orgueil  des  sophistes.  Savez-vous  que 
déjà  douze  diocèses  y sont  établis?  que  onze 
évêques  et  un  archevêque  y ont  pris  possession 
de  leur  siège?  Écoutez  ce  fait,  et  veuillez  en  tirer 
vous-même  les  conséquences  : l’évêque  de  Cin- 
cinnati, qui,  en  entrant  dans  son  district,  n'y 
trouva  d’abord  que  sept  familles  catholiques,  a 
eu , avant  de  mourir,  la  consolation  d’y  compter 
QUARANTE  MILLE  fidèles.  Il  n’avait  en  commen- 
çant que  la  coopération  de  deux  prêtres;  il 
en  a laissé  trente-deux.  Vous  faut— il  un  fait  en- 
core? Quand  M.  Ohenwick,  missionnaire  de 
l’Ohio,  fut  nommé,  il  y a trois  ans,  évêque,  ce 
diocèse  n’avait  qu’un  prêtre  et  une  petite  cha- 
pelle en  bois;  on  y voit  aujourd’hui  onze  églises, 
dont  six.  en  pierres  ou  en  briques,  quatorze 
prêtres , un  séminaire , des  écoles  de  filles , des 
religieuses  dominicaines,  des  sœurs  de  la  cha- 
rité. A Tiffin,  comté  de  Sénéca;  à Norwolk, 
comté  de  Huron,  des  temples  catholiques 


Pou,  cl  Roseily-de-Lorgues , le  Chritt  devant  te  siècle,  p.  399, 
12'  édition. 


Digitized  by  Google 


I.E  PRESBYTÈRE.  Ml 

viennent  d’ètre  terminés.  Avec  l’église,  s'élè- 
vent des  écoles  où  les  tribus  sauvages  sont  con- 
viées à l’instruction  chrétienne.  Aussi  chez  les 
Ottawas,  chez  les  Ménomonis,  parmi  les  Pauto- 
tounies,  nos  religieuses  ont  des  établissemens. 
Les  Vinebagos,  les  Chypewais,  les  Kikapous, 
implorent  à grands  cris  la  présence  de  nos 
prêtres.  Aussi,  pour  satisfaire  à leur  soif  de  la 
parole  sainte,  les  pères  liguoriens  ont-ils  fondé 
une  mission  à la  baie  Verte.  Une  autre  mis- 
sion a été  établie  près  du  lac  Supérieur.  A Som- 
merset,  les  religieuses  dirigent  l’instruction 
des  familles  protestantes.  Un  protestant  de  Mo- 
bile a fait  don  d’un  terrain  pour  l’érection  d’un 
petit  séminaire.  A Stubonville  sur  l’Ohio,  la  do- 
nation d’un  terrain  pour  un  temple  catholique 
a été  souscrite  par  les  protestans.  Au  port  Sainte- 
Marie,  ils  ont  offert  les  premiers  leur  cotisation 
pour  notre  église;  et  chaque  jour,  des  abjura- 
tions se  multiplient.  Elles  ne  s’opèrent  plus  ti- 
midement, par  cas  isolés;  mais  par  famille,  par 
quartier , comme  dans  le  comté  de  Guemesey 
et  à Zanesville.  Enfin,  pour  tout  résumer  par  un 
trait,  à Monroé,  le  pasteur  se  trouvant  seul  à 
son  prêche,  son  troupeau  entier  s’étant  abrité 
sous  la  houlette  du  catholicisme,  s’est  senti  en- 
traîné par  l’exemple,  et  touché  de  la  grâce,  a 
fait  son  abjuration.  Il  vient  d’entrer  dans  les  or- 
dres sacrés  de  la  hiérarchie  romaine.  » 
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[ci , il  y eut  un  moment  de  silence.  L’officier 
de  santé,  aux  abois,  cherchait  au  plafond  une 
réponse.  Avec  un  dépit  visible,  le  notaire  fixait 
du  regard  le  bout  de  ses  bottes.  Mm®  de 
Fonbelle,  qui  s’unissait  de  foi  et  d’esprit  au 
digne  pasteur,  n’osait  ni  parler  ni  sourire,  de 
peur  de  blesser  les  vaincus.  Seul,  Tambon  tan- 
tôt levait  fièrement  la  tête,  tantôt  s’enfonçait 
d’un  air  capable  dans  son  fauteuil,  satisfait  de 
voir  tout  l’honneur  de  la  discussion  rester  à 
l’arme  du  Génie. 

— « Vous  possédez  la  science  de  votre  métier , 
monsieur  le  Curé,  dit  enfin  l’officier  de  santé; 
vous  êtes  prêt  au  combat,  armé  de  toutes  vos 
pièces.  Mais  laissons  de  côte  les  conversions  et  la 
crédulité  vulgaire.  Sérieusement,  quand  l’on  a 
réussi  à faire  passer  Chrishna,  Chrisen  ou 
Christ,  si  vous  y tenez,  pour  une  incarnation 
divine,  l’imprimerie  n’était  pas  connue,  il  n’y 
avait  point  de  journaux.  Croyez-vous  jamais  per- 
suader aux  hommes  de  la  science , l’existence 
réelle  d’un  personnage  ainsi  nommé?  Ne  sait-on 
pas  (et  il  baissa  la  voix  d’un  ton  de  mystère)  que 
le  Christ  et  ses  douze  apôtres  sont  des  valeurs 
symboliques,  des  figures  d’astronomie , le  Christ 
représentant  le  soleil,  et  les  apôtres  les  signes 
du  zodiaque?  » L’abbé  Jourdan  jeta  un  regard 
froid  au  médecin  : — « Oui , monsieur,  lui  dit- 
il  , on  sait  que  Dupuis  a osé,  et  il  appuya  sur  ce 
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mot,  écrire  cette  ineptie,  dans  son  Origine  des 
cultes,  fatras  de  conjectures  dont  rient  beaucoup 
aujourd’hui  nos  jeunes  étudions.  Mais  ce  qu’il 
dit  de  Jésus-Christ,  vous  pourriez  le  dire  à 
aussi  bon  droit  de  Charlemagne  et  des  douze 
pairs!  Et  je  vous  accorde  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  n’est  qu’un  signe  algébrique  d’as- 
tronomie; mais  alors  vous  reconnaîtrez  avec 
moi  que  Napoléon  n’a  point  existé  réellement; 
qu’il  n’est  aussi  qu’une  dénomination  algébri- 
que dans  l’histoire.  — Ceci  sera  curieux,  dit, 
en  poussant  sa  causeuse,  M“'  de  Fonbelle.  Le 
notaire  ouvrait  de  grands  yeux.  Tambon  avan- 
çait la  tète. 

« Ce  que  vous  appelez  Napoléon  n’a  jamais 
été  un  homme.  C’est  une  image  du  soleil.  On 
en  trouve  l’histoire  écrite  il  y a plus  de  trois 
mille  ans.  La  vie  d’Apollon  est  la  biographie  de 
l’Empereur.  Écoutez  : d’abord  son  nom  signifie 
véritable  Apollon.  On  l’a  dit  né  dans  une  île, 
et  fils  d’une  femme  nommée  Laetitia;  c’est-à- 
dire  l’allégresse,  l’aurore  qui  précède  le  soleil. 
On  lui  donne  quatre  frères,  c’est-à-dire  les  qua- 
tre saisons.  Trois  sœurs;  ce  qui  signifie  les  trois 
Grâces.  Deux  femmes,  comme  Apollon  ; de  ces 
deux  hy menées,  comme  Apollon , il  n’a  eu 
qu’un  fils  unique.  L’antiquité  le  nomme  Horus; 
et  nous,  roi  de  Rome.  Il  avait  sous  lui  douze 
maréchaux  en  activité,  les  douze  signes  du  zo- 
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iliaque;  quatre  en  non  activité,  les  quatre  points 
cardinaux  qui  ne  bougent  pas.  Enfin  il  disparut 
dans  l'étendue  de  1 Océan.  Saintc-Hélcne  est  le 
palais  de  Tliétis.  Les  Anglais  qui  le  gardaient, 
enfans  des  eaux,  et  qui  s’appelaient  rois  de  la 
mer,  n’étaient  autres  que  les  Tritons.  Mainte- 
nant, de  bonne  foi,  croirez-vous  que  Napoléon 
est  une  pure  représentation  héliaque  (j)?  » 

L’officier  de  santé  baissa  la  tête.  M.  Marchai 
ne  soufflait  mot.  Le  brave  Tambon , qui  n’y  en- 
tendait plus  rien,  les  toisait  avec  hauteur.  Et 
M00®  de  Fonbelle  promenait  son  regard  sur  ce 
tableau  d’intérieur  vraiment  piquant. 

« Eh  bien!  messieurs,  ajouta  le  Curé,  si, 
dans  mille  ans,  un  faquin  s’avisait  d écrire  ce 
que  je  vous  dis,  en  l’accompagnant  de  notes  et 
commentaires  étymologiques  , il  passerait  pour 
un  génie  admirable;  et  ses  contemporains  s’é- 
tonneraient de  la  simplicité  des  peuples  qui 
avaient  cru  tout  bonnement  que,  Napoléon  était 
le  général  Bonaparte,  né  en  Corse,  profond  tac- 
ticien et  administrateur  transcendant. — C’est 
pourtant  vrai,  dit  le  notaire,  en  croisant  ses  bras 
et  regardant  le  prêtre  d’un  air  de  considéra- 
tion. Quant  au  médecin,  il  restait  accablé. — 
« Hél  oui,  il  est  vrai  que  de  puériles  conjec- 


(1)  On  a publié  à Angers  une  spirituelle  brochure  sur  ce  cu- 
rieux rapprochement. 
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tures  suscitent  la  curiosité,  séduisent  les  esprits, 
et  que  des  réalités  sublimes  demeurent  inaper- 
çues sous  nos  yeux.  - — Ah  ! ces  choses-là , ces 
messieurs  les  nient,  s’écria  vivement  Mme  de 
Fonbelle,  c’est  plus  commode.  Us  sont  positifs , 
ajouta-t-elle  d’un  sourire  gracieusement  mali- 
cieux, ils  ne  veulent  pas  du  surnaturel  ; et  alors 
rien  n’est  surnaturel.  » — Ses  yeux  semblaient 
interroger  le  Curé,  qui  répondit  : — « Parfois 
des  faits  nous  paraissent  dans  l'ordre  ordinaire 
de  l’existence,  qui  sont  providentiels.  Il  est  au- 
tour de  nous  des  événemens  surnaturels,  mais 
nous  n’y  prenons  pas  garde.  — Comment  sa- 
voir qu’ils  sont  surnaturels?  — En  les  considé- 
rant. — Pourriez-vous  avoir  l’extrême  bonté  de 
nous  en  montrer  un  exemple?  dit-elle.  — Très 
volontiers,  madame  : la  croix  que  vous  avez  vue 
ce  matin  à la  messe  est  une  chose  surnaturelle. 
— Comment  donc?  — Vous  allez  le  reconnaître. 

« Dans  l’ancien  régime,  la  pénalité  par  privi- 
lège tranchait  la  tète  à la  noblesse,  pendait  la 
roture,  et  rouait  la  canaille  des  grands  che- 
mins. A cette  époque,  si  quelqu’un  eûtconduit 
M.  votre  grand-oncle  au  lieu  du  supplice,  et 
lui  eût  dit  : « Voilà  l’instrument  d’abjection  et 
de  souffrance,  la  roue  ! Ce  signe  d’infàmie  va 
devenir  le  blason  de  l’affranchissement  et  de 
l’empire;  le  signe  de  la  noblesse  et  de  l’hon- 
neur, l’emblème  de  la  paix  et  de  la  clémence. 
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Les  rois  placeront  au  front  de  leurs  diadèmes, 
les  conquérans  sur  leurs  glorieux  étendards, 
cette  effigie  exécrable  ; des  navigateurs  vont  l’ar- 
borer «à  leurs  pavillons.  On  la  verra  briller  au 
cimier  des  capitales,  sur  les  coupoles  des  pa- 
lais et  des  basiliques.  Par-dessus  les  ruines  de  nos 
églises,  on  construira  des  temples  magnifiques, 
où  les  souverains  et  les  princes  des  nations 
viendront  adorer  la  roue.  » Qu’aurait  pensé 
votre  noble  parent?  que  ce  parleur  était  fou.  Et 
si  plus  tard , vous,  madame,  voyiez  de  vos  pro- 
pres yeux  l’instrument  de  douleur  et  de  honte 
exposé  à la  vénération  des  peuples,  ne  trouve- 
riez-vous pas  surnaturel  ce  renversement  des 
idées  les  plus  enracinées,  et  des  convictions  les 
plus  intimes  chez  les  hommes?  Ne  sentiriez-vous 
pas  que  cet  horrible  supplice  a dû  avoir  son 
rôle  dans  quelque  drame  surhumain?  Eh  bien! 
ce  que  j’ai  supposé  pour  la  roue,  s’est  réellement 
accompli  pour  la  croix....  ! 

« Et  encore  la  croix  fut-elle  bien  autrement 
ignominieuse.  Car  quelque  scélérat  que  devînt 
un  Romain,  parricide  ou  sacrilège,  sa  qualité 
de  citoyen  lui  était  une  sauve-garde  contre 
l’infamie  de  cette  mort.  Seuls,  les  bandits  sans 
patrie,  les  esclaves  criminels,  espèce  jetée  en 
dehors  de  la  loi,  subissaient  les  horreurs  de 
cette  exécution.  Ce  genre  de  gibet  causait  un 
tel  repoussement,  que  la  dernière  injure  par 
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laquelle  on  pût  révolter  un  cœur  d’esclave, 
était  le  mot  rappelant  cette  ignominie  : « Fur- 
cifer  ou  crucifier.  » Ce  qui  signifiait  porte-croix  ; 
parce  que  le  malheureux  condamné  à ce  tour- 
ment, devait,  en  augment  de  souffrance,  traî- 
ner lui-même  sa  croix  à l’aire  du  supplice. 
Hélas!  notre  Rédempteur  ne  fut  point  exempté 
de  cette  impitoyable  coutume!  Oui,  les  Césars 
qui,  dans  l’abominable  abus  de  leur  puissance, 
épuisèrent  tous  les  genres  de  destruction  et  de 
déshonneur  contre  la  race  humaine;  ces  divins 
empereurs,  qui  envoyaient  un  chirurgien  our 
vrir  les  artères,  ou  un  centurion  trancher  la 
tête  aux  patriciens  dont  s’ennuyait  leur  éternité, 
n’eussent  jamais  osé  leur  faire  apporter  une 
croix.  La  pensée  d’une  humiliation  si  atroce, 
njiurait  pu  germer  dans  le  cœur  même  de  Né- 
ron, tant  était  profonde  l’horreur  de  cette  effi- 
gie. El  cependant  seize  siècles  se  sont  écoulés 
depuis  que  ce  symbole  odieux,  devenu  l’em- 
blème de  la  puissance,  de  la  noblesse  et  de 
l’immortalité,  rayonne  sur  la  capitale  de  l’uni 
vers  romain.  Après  cela,  qu’on  rie  avec  Voltaire 
des  deux  bâtons  croisés  ! » 

I je  médecin  et  le  notaire,  qui  jamais  encore 
n’avaient  considéré  le  christianisme  sous  son 
véritable  aspect,  et  setaicut  hâtés  de  descendre 
au  salon  pour  juger  de  plus  près  le  nouveau 
venu  , sc  trouvèrent  petits  et  embarrassés  de- 
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vantcet  homme,  dont  le  front  paisible  indiquait 
la  modestie  qui  nait  de  la  supériorité,  et  de  la 
conscience  d’une  bonne  cause.  M"*  de  Fon- 
belle  ne  pouvait  s’empêcher  de  jouir  de  la 
domination,  que  prenait  tout  d’un  coup  l’ec- 
clésiastique sur  ces  présomptueux  incrédules. 
Quand  il  se  leva,  s’excusant  sur  la  longueur 
de  cette  première  visite,  ces  messieurs  l’acca- 
blèrent de  saluts  immodérés,  usités  au  village, 
et  l’accompagnèrent,  avec  de  grandes  politesses, 
jusque  sur  les  deux  marches  de  la  porte  d’en- 
trée. Le  sergent,  qui  sortait  avec  son  comman- 
dant, leur  jeta  un  coup  d’œil  narquois,  en 
grommelant  entre  ses  dents  : — « Plus  souvent 
que  vous  y reviendrez,  messieurs  les  pékins, 
pour  vous  frotter  au  Deuxième  Génie  ! Quand 
la  Ligne  aura  collet,  revers  et  pa remens  en  ve- 
lours noir,  alors , je  ne  dis  pas.  Il  est  possible 
que  nous  soyons  brossés,  menés  et  ramenés 
comme  ces  chiens  d’Autrechiens;  jusque-là... 
en  place,  repos.  » 


§ II 


L’heure  des  vêpres  était  venue.  Ce  fut  un 
moment  pénible  pour  l'abbé  Jourdan.  Cette  cé- 
rémonie, si  inférieure  à l'auguste  Sacrifice , né- 
gligée, hélas!  par  un  grand  nombre  de  fidèles. 
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omise  entièrement  dans  certaines  paroisses  ru- 
rales, a besoin  de  se  rehausser  par  la  mélodie 
du  chaut,  et  de  toucher,  par  louie  même,  les 
intelligences  étrangères  à la  psalmodie  latine. 
11  prévoyait  quels  piteux  gémissemens  rendaient 
les  vêpres  à Verdeuil,  surtout  les  dimanches  où 
le  Salut  ne  les  termine  point.  Le  caporal  aveugle 
et  ses  deux  fils  avaient  repris  bravement  leur 
poste  au  lutrin.  Un  vieux  tailleur  les  renforçait 
de  sa  voix  aussi  fausse  que  nourrie.  Cruchard 
tenait  l’encensoir,  et,  de  temps  à autre,  pour- 
chassait un  chien  qui  batifolait  dans  le  chœur. 
Après  le  Matjnifical , il  fit  la  quête  dans  son 
bassin  d’étain,  dont  le  produit  net  s’éleva  à la 
somme  totale  de  cinq  centimes.  Ce  sou  venait 
de  chezM.  le  Maire,  pir  les  mains  de  sa  domes- 
tique. C’était  une  chose  vraiment  lamentable 
que  d’ouïr  cette  confusion  de  chants  heurtés 
et  discords.  La  voix  du  Curé  essaya  en  vain  de 
dominer  ces  dissonnances  : elle  s’y  perdit.  Il  ne 
put  prier  que  des  lèvres,  tant  était  grande  sa 
préoccupation. 

Ces  malheureuses  vêpres  terminées,  maître 
Cruchard  annonça  au  Curé  la  visite  du  Conseil 
de  fabrique. 

Bientôt  déboucha  d’un  pas  mal  assuré,  un 
groupe  d’individus  endimanchés  avec  cravate 
blanche,  les  mains  dans  un  état  douteux  de 
propreté,  qui  salua  et  resalua,  sans  toutefois 
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lire  tragiquement  un  de  ces  discours  d’ordinaire 
dressés  en  guet-apens,  et  par  complicité  en 
pareille  occasion.  L’abbé  Jourdan  termina  leur 
embarras  et  modéra  leurs  inflexions  dorsales, 
en  leur  adressant  des  paroles  aimables  qui  les 
mirent  à l’aise  tout  d’abord;  et  si  bien,  qu’au 
bout  d’un  instant,  déjà  ils  avaient  médit  du 
Maire,  de  son  adjoint,  du  notaire,  du  percep- 
teur, du  médecin  , et  surtout  de  leur  confrère 
absent , le  trésorier  de  la  fabrique , excellent 
homme,  digne  d’autres  concitoyens.  Ces  misé- 
rables paraissaient  suspecter  sa  gestion. 

Les  plus  versés  en  médisance  et  les  plus  im- 
perturbables en  calomnies  étaient  : un  herbo- 
riste qui  tenait  lieu  d’apothicaire  dans  le  pays, 
lequel  arrachant  à la  détresse  des  laboureurs,  des 
profits  usuraires,  vivait  dans  son  orgueil  et  sa 
parcimonie;  un  ex-perruquier,  et  un  cardcur  de 
laines  à face  blême,  qui  résumaient  dans  leur 
trio  les  idées  étroites  et  saugrenues  des  campa- 
gnes; et  restaient  d’accord,  réunis  parleur  haine 
implacable  contre  toute  amélioration,  sous  le 
prétexte  que  c’était  de  la  nouveauté.  Us  firent  le 
plus  bel  éloge  du  défunt  Curé,  qu’ils  mépri- 
saient en  bonne  conscience;  mais  ils  croyaient 
cette  oraison  funèbre  conforme  à l’étiquette,  et 
à tout  prix,  ils  suivaient  l’usage.  Ensuite,  ils  dé- 
nigrèrent des  habitaus  que  l’abbé  Jourdan  n’a- 
vait pas  encore  entendu  nommer.  Us  exaltaient 
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ou  réprouvaient  certaines  familles,  avec  la  tran- 
quille assurance  des  docteurs  de  la  loi  au  temps 
de  Caïphc,  et  recommandaient  au  Curé  de  s'en 
défier.  Ils  se  croyaient  grands  devant  Dieu , 
parce  que  le  dimanche  ils  s’asseyaient  au  banc- 
d’œuvre,  faisaient  la  quête,  portaient  le  dais 
aux  processions,  et  durant  la  bénédiction  du 
saint  sacrement  se  tenaient  à genoux  un  flam- 
beau à la  main.  En  parlant  d eux-mêmes  ils  di- 
saient : « Nous  hommes  de  bien;  nous  gens  de 
religion  ; nous  qui  servons  Dieu,  etc.  « 

Après  le  départ  de  ces  visiteurs,  le  Curé  vou- 
lut examiner  son  presbytère,  dont  il  ne  connais- 
sait qu’une  pièce  encore;  celle  où  s’était  reposée 
l’indolence  de  son  prédécesseur. 

Il  fallait  traverser  dans  son  entière  longueur 
le  clos  des  tombes,  par  un  sentier  que  les  touffes 
pleureuses,  penchées  sur  les  deux  hords,  ren- 
daient sombre  et  creux  , avant  que  d'arriver  à la 
porte  du  presbytère.  Placée  sur  les  limites  de 
l’oubli  et  des  misères  de  cette  existence,  la  de- 
meure du  pasteur  était  là,  intercédant  comme 
une  œuvre  pie  entre  les  deux  mondes;  pareille  à 
l’encensoir  du  grand-prêtre,  frère  de  Moïse, 
parmi  les  vivans  et  les  morts,  au  milieu  du 
camp  d’Israël.  11  n était  guère  possible  de  sui- 
vre cette  route,  creusée  dans  la  poudre  hu- 
maine, sans  que  la  blancheur  des  pierres  tu- 
mulaires,  les  débris  de  caisses,  les  bandes  de 
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lierrehumide  et  lugubre  n’étendissent  sur  lame 
de  graves  impressions. 

Le  bâtiment  s’allongeait  au  couchant,  for- 
mant deux  étages.  Deux  pièces  également  aptes 
à devenir  ou  cuisine  ou  salon,  dans  l’occur- 
rence, tant  était  égale  leur  nudité,  plus  un  cel- 
lier et  une  buanderie,  composaient  le  rez-de- 
cbaussée.  Par-dessus,  plusieurs  chambres  à 
coucher,  flanquées  de  cabinets  sans  jour,  mon- 
traient des  plafonds  crasseux  et  lézardés.  L’es- 
calier, sombre  et  vermoulu,  exhalait  l’acide 
odeur  de  moisissure  particulière  aux  bâtimens 
abandonnés.  Au  jardin,  trois  murs  abritaient 
des  arbres  en  espaliers.  La  quatrième  face  était 
une  galerie,  de  style  sarrasin  , dont  le  fond  ma- 
çonné formait  un  petit  hangar  à ogives,  pro- 
longé sur  toute  la  clôture  méridionale.  L’ancien 
curé  avait  divisé  les  compartimens  en  vrai 
connaisseur.  Au  centre,  le  puits,  en  forme  de 
ruche,  se  recouvrait  de  plantes  parasites  et 
grimpantes,  dans  lesquelles  babillaient  inces- 
samment les  oiseaux. 

Après  avoir  achevé  son  office,  l’abbé  Jourdan 
s’endormit  du  sommeil  d’une  bon  ne  conscience: 
en  paix  avec  Dieu,  conséquemment  avec  lui- 
même.  Pendant  qu’il  reposait  aussi  paisible  que 
l’enfant  au  berceau,  les  marguilliers  s’occu- 
paient charitablement  de  lui.  L’herboriste  di- 
sait : « Un  cheval  de  trompette  est  toujours  un 
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cheval  de  trompette;  un  troupier  et  un  Curé, 
cela  fait  deux  hommes.  Du  reste,  à parler  fran- 
chement, sa  figure  ne  revient  pas.  Ce  doit  être 
un  intrigant.  Ne  nous  y fions  point.  » 

Ces  dévots  personnages  n’étaient  point  seuls 
à deviser  sur  le  nouveau  Curé.  Le  notaire,  le 
médecin  avaient  parlé  aussi;  et , malgré  les  tar- 
tufes du  banc-d’œuvre,  le  soir,  dans  tous  les 
cabarets,  aux  veillées,  chez  les  grands  parens 
et  au  café  du  Singe  qui  trinque,  il  n’était  bruit 
que  de  son  sermon,  de  sa  croix  d’honneur,  de 
sa  visite  à madame  la  Maire,  et  de  Tambon  qui 
avait  été  un  de  ses  chefs  de  file 
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CHAPITRE  V. 


LC*  DEIX  AUTORITÉS. 

§ I 


Le  lundi  avant  l’aube,  Mrae  de  Fonbelle  avait, 
sans  le  savoir,  commis  une  faute  municipale,  et 
donné  l’exemple  de  l'arbitraire,  en  envoyant  à 
son  mari  le  garde-champêtre  de  Verdeuil,  lui 
dire  l’arrivée  de  M.  le  Curé.  C’estainsi  que,  par 
une  déviation  révoltante,-  l’agent  public  de  la 
propriété  rurale  se  trouve,  dans  plus  de  vingt 
mille  communes,  transformé  en  valet  sans  gages 
de  la  maison  du  Maire , soumis  au  caprice  de  ses 
enfans  et  de  sa  servante  ; c’est  ainsi  qu’habituel- 
lement on  exploite  sa  dépendance,  et  qu’on  le 
détourne  de  ses  fonctions,  pour  l’attacher  ex- 
clusivementà  la  surveillance  des  biens  et  des  in- 
térêts du  magistrat,  son  supérieur  immédiat. 

Dès  son  retour,  M.  de  Fonbelle  passa  à la 
hâte  son  habit  neuf;  brossa  son  chapeau , vrai 
castor  de  Lyon;  prit  sa  canne  à bec  de  corbin, 
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et  le  chemin  du  presbytère.  En  le  voyant  s’avan- 
cer d'un  pas  leste,  personne  ne  l’eût  cru  âgé  de 
soixante-deux  ans.  Sa  taille  haute  et  carrée  con- 
servait la  souplesse  élastique  de  la  jeunesse.  Sa 
mise  négligée  ne  nuisait  point  à l’expression  de 
force  et  de  loyauté  qui  ressortait  fièrement  sur 
ses  traits.  Nulle  main  familière  au  marteau  ne 
recélait  la  vigueur  de  la  sienne.  Il  dominait  de 
toute  la  hauteur  de  sa  tête,  son  conseil  munici- 
pal. Cette  supériorité  d’appareil  physique  lui 
valait  une  prédominance  incontestée  dans  toute 
l’étendue  de  sa  juridiction,  et  lui  assurait  bien 
mieux  le  respect,  que  n eût  pu  le  faire  sa  ceinture 
administrative.  Du  reste,  sa  vivacité  d’esprit,  sa 
riposte  souvent  heureuse  et  toujours  prête,  ses 
notions  en  agronomie,  ses  études  classiques,  et 
la  cote  de  ses  contributions,  le  rangeaient  parmi 
les  premières  notabilités  de  l’arrondissement. 

Nommé,  sous  l’empire,  directeur  des  douanes 
à Gênes,  une  froissure  d’amour-propre  lui  fit 
jeter  sa  démission  au  nez  d’un  inspecteur  géné- 
ral , et  reprendre  sa  vie  campagnarde.  Ce  fut  un 
heureux  malheur.  Il  gagna  à perdre;  car  une 
amie  plus  fidèle  que  la  fortune  vintembcllir  son 
agresteretraite.il  fut  assez  favorisé  pour  obtenir 
la  main  de  M11*  Adélaïde  deLexaff,  unique  reje- 
ton des  barons  de  la  famille  lorraine.  Les  pudi- 
ques susceptibilités,  les  délicatesses  ingénieuses 
de  ce  noble  instinct  ne  pouvaient  êtreentière- 
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ment  comprises  de  M.  deFonbelle.  Il  se  bornait 
à en  jouir  vaguement;  comme  l’enfant  qui  sem- 
ble plus  heureux  des  sourires etdes  baisersdesa 
mère,  dont  tous  les  regards  admirent  la  beauté. 
Il  se  sentait  un  homme  privilégie;  et  cette  con- 
viction suffisait  à son  égoïsme. 

Depuis  1812  jusqua  ce  jour , il  avait  conduit 
sans  accident,  à travers  tous  les  régimes,  sa  di- 
gnité de  Maire.  Sa  femme  l’avait  forcé  à s’en  dé- 
barrasser définitivement  après  juillet,  en  i83o. 
Mais  nul  ne  pouvant  ou  ne  voulant,  dans  cette 
ignare  Commune,  se  laisser  investir  du  pouvoir, 
il  ceignit  pour  la  troisième  fois  lccharpe  trico- 
lore. A son  début  dans  l’administration  de  Ver- 
deuil,  il  avait  tenté  des  améliorations  impor- 
tantes, essayé  de  stimuler  le  zèle  et  le  patriotisme 
de  son  conseil;  mais  la  froide  apathie,  la  torpeur 
qu’il  s’efforçait  de  soulever,  l’avaient,  en  re- 
tombant sur  lui-même,  poussé  du  décourage- 
ment dans  l’indifférence  et  l’oubli  de  ses  fonc- 
tions. Si  justice  était  hautement  rendue  à sa 
gestion  des  deniers  publics,  des  accusations  va- 
gues d’avarice,  de  ladrerie,  couraient  sur  lui. 
Les  supputations  minutieuses  dont  s’impose 
l’habitude  tout  agriculteur  éclairé,  l’avaient  ef- 
fectivement rendu  difficile  et  tenace  dans  scs 
marchés.  Pour  gagner  soixante  centimes  sur  la 
vente  d’un  sac  de  grain  ou  d’une  pouliche,  il 
disputait  avec  pertinacité,  et  tenait  tête  au  plus 
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habile  maquignon.  Pourtant,  dans  l'occasion,  il 
se  fût  montré  capable  d’un  grand  sacrifice. 

Quand  Génofève  eut  crié  à travers  la  porte 
que  M.  le  Maire  était  là , l’abbé  Jourdan  éprouva 
cette  courte  anxiété  qui  précède  toujours  le  mo- 
ment décisif  dans  les  occasions  importantes.  Il 
allait  en  cet  instant  connaître  tout  son  avenir. 
Mais,  comme  il  n’en  était  plus  à se  préoccuper 
d’une  réussite  quelconque,  sa  soumission  à la 
Providence  l’emportant  d’avance  sur  sa  propre 
volonté,  il  vint,  simple  et  confiant,. à la  rencon- 
tre du  Maire. 

Le  premier  coup  d’œil  rapprocha  mutuelle- 
ment ces  deux  inconnus.  A leur  insu , déjà  exis- 
tait entre  eux  d’anciens  rapports;  et  ils  se  trou- 
vaient unis  du  lien  le  plus  indestructible  qui 
puisse  joindre  à un  homme  un  autre  homme  : 
l’association  dans  une  même  idée.  Seulement, 
l'un  en  avait  abandonné  l'exploitation,  quand 
l’autre  arrivait  pour  la  poursuivre  et  l'agrandir. 

Réciproquement  satisfaits  de  cette  entrevue, 
ils  échangèrent  à l’envi  des  questions  et  des  em- 
pressemens.  M.  de  Fonbelle,  dont  l’adolescence 
s’était  évaporée  dans  le  tourbillon  du  grand 
monde,  et  qui  avaitemporté  les  souvenirs  d’une 
élégante  tradition,  rajeunit  ses  paroles  en  re- 
trouvant, après  une  si  longue  lacune,  un  inter- 
locuteur au  parler  facile  et  gracieux,  qui  le 
transportait  hors  du  grossier  jargon  de  Verdeuil. 
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Après  avoir  fait  le  tour  du  jardin,  visité  le 
pauvre  manoir  ecclésiastique,  sans  que  l’abbé 
Jourdan  appuyât,  par  un  son  de  voix  ou  un 
simple  geste,  les  réflexions  du  Maire  sur  la  dégra- 
dation du  bâtiment,  l’urgence  de  l’approprier 
et  de  l’assainir,  M.  de  Fonbelle  lui  proposa  de 
lui  montrer  le  bourg,  qu’il  décorait  du  nom  de 
Ville. 

Le  Curé  se  trouvant  invité  à l’examen  exté- 
rieur de  sa  paroisse,  son  attention  ne  voulut 
rien  négliger.  A ses  yeux,  aucun  détail  n’était 
mesquin  ; car  les  lignes  des  bâtimens,  le  cours 
des  ruisseaux,  les  dimensions  des  places,  l'har- 
monie ou  le  disparate  des  proportions,  les  pa- 
vés et  les  bornes  sont  des  archives  en  relief,  et 
la  statistique  palpable  des  richesses  d’une  cité. 
D’ailleurs,  ainsi  que  le  génie  chrétien  a renou- 
velé la  face  païenne  de  l’Europe  dans  ses  monu- 
mens , ses  édifices  et  ses  métropoles;  ainsi  l’ap- 
plication physique  du  principe  de  la  charité 
doit,  autant  dans  la  réalité  terrestre  que  dans  la 
vérité  morale,  redresser  toute  chose  tortueuse, 
élargir  toute  chose  étroite.  Désormais,  le  Prêtre 
peut,  comme  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  crier, 
en  arrivant,  aux  échos  de  sa  paroisse,  la  salle 
d’asile  et  l’école  : « Préparez  les  voies  du  Sei- 
gneur, rendez  droits  ses  sentiers!  » parce  que, 
en  régénérant  les  cœurs,  il  restaurera  consé- 
quemment les  formes  matérielles.  C’est  par  son 
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action  surtout,  qu'un  jour  s’opérera  la  transfor- 
mation sociale,  vers  laquelle,  malgré  leur  choc, 
tendent  confusément  les  forces  qui  se  démènent 
à cette  heure  sur  la  scène  du  siècle. 


§ II. 


La  physionomie  de  Verdeuil  offrait  un  aspect 
assez  morne.  Çà  et  là  le  pavé  se  brisait;  puis 
cessait  tout-à-coup.  Ici  les  eaux  pluviales  l’a- 
vaient rompu  entièrement.  Plus  loin  on  en  re- 
trouvait des  vestiges,  inégalités  dangereuses  aux 
pas  des  vieillards  et  des  enfans.  Cette  apparence 
de  chemin  qu’on  appelait  la  grande  rue,  s allon- 
geait auprès  de  bâtisses  et  de  maisons  jetées , au 
mépris  de  toute  bienséance , les  unes  en  biais,  les 
autres  de  front,  quelquefois  même  en  travers, 
sur  la  voie  commune.  Satisfaites  de  leur  usurpa- 
tion, ccs  bicoques,  les  pieds  dans  la  vase,  éta- 
laient leur  face  noircie  par  les  ans,  ridée  par 
maintes  crevasses,  coiffée  de  leur  sotte  toiture 
en  chaume.  A trois  lieues  de  Verdeuil,  le  dépôt 
de  la  fabrique  de  Norat  offrait  des  tuiles  à un 
prix  modéré , mais  qu’auraient  doublé  les  frais 
de  charroi  dans  le  pitoyable  état  de  la  route;  et 
l’on  se  réduisait  au  cbaume;  et  l’on  perpétuait 
le  danger  de  l’ineendic. 
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Une  exhalaison  méphitique  surprit  l’abbé 
Jourdan.  L’habitude  empêcha  le  Maire  d’y  pren- 
dre garde. — « Quelle  est  donc  cette  pestilentie? 
— Ce  n’est  rien  ; sans  doute  quelque  fosse  de 
rouissage.  — Si  près  des  habitations?  — Oh  ! ils 
nesont  pas  venus  ni  en  demander  la  permission. 
Ces  Fassy  savent  bien  se  la  donner.  La  loi  et  le 
grand -turc  sont  chez  eux  sur  le  même  pied. 
Sauf  l’huissier  et  le  garnisaire,  ils  ne  reconnais- 
sent aucune  autorité.  Cette  famille  se  compose 
d’un  célibataire  et  de  ses  trois  sœurs.  Parce  que 
leur  frère  est  inarguillier , les  trois  pies-grièches 
ne  doutent  de  rien.  Elles  se  croient  plus  saintes 
(jue  leurs  saintes  patronnes  Gorgonie,  Cuné- 
gondeet  Gudule.  Avant  que  cette  maison  leur 
fût  échue  en  héritage,  ils  habitaient,  pour  no- 
tre malheur,  tout  près  de  nous.  Ces  demoi- 
selles jetaient  les  versures  de  leur  cuisine  sur 
la  grande  place;  et  dans  l’été,  nous  rendaient 
insupportables  ces  loisirs  qu’on  use  après  le 
souper,  à causer  entre  voisins,  sur  le  seuil 
des  portes.  Les  promeneurs  , les  passans  se 
plaignaient  de  cette  puanteur.  Mon  adjoint , 
chargé  de  la  police,  leur  fit  des  prières  et 
des  inhibitions  inutiles.  Leur  obstination  a 
triomphé.  On  s’est  accoutumé  à 1 infection , 
comme  en  Italie  aux  moucherons  nocturnes.  » 
Ici  le  Curé  s’accrocha  vivement  au  bras  du 
Maire,  sans  quoi  il  se  fût  étendu  dans  la  boue 
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Un  pourceau  s’élait  rué  entre  ses  jambes,  cou- 
rant se  vautrer  dans  une  des  mares  de  la  rue, 
d’où  se  sauva  tout  effarée  une  escouade  de  pe- 
tits canetons.  Malgré  le  danger  qu’ont  signalé 
tant  d’accidens,  de  laisser  errer  les  porcs,  ceux 
dcVerdeuil  rôdaient  à leur  gré  dans  le  village. 
— « Ce  n’est  pas  non  plus  avec  ma  permission, 
dit  le  Maire.  » 

Par  un  vice  générique  de  construction,  les 
étables,  les  écuries  portaient  leur  sol  un  peu  au- 
dessous  du  niveau  de  la  rue,  source  continue 
d’humidité,  dont  les  effets  étaient  visibles  dans 
l’appauvrissement  de  quelques  vaches  qui  pas- 
saient. La  plupart  des  demeures  de  cultivateurs, 
bornées  à un  rez-de-chaussée,  offraient  un  égal 
accès  à l’humidité  et  aux  diverses  maladies 
quelle  engendre.  En  outre,  le  lit  de  fumier 
dont  se  décorait  chaque  façade  d’habitation, 
jeté  selon  les  accidens  du  terrain  sur  des  incli- 
naisons assez  rapides;  la  substance  la  plus  nour- 
rissante, l’engrais  liquide,  s’écoulait  au  gré  des 
pentes,  et  lorsque  venait  le  dégel  ou  une  forte 
pluie,  la  litière  putréfiée  s’éparpillait,  et  se  per- 
dait en  partie,  balayée  au  loin. 

En  ce  moment  s’ouvrit  une  porte  basse.  Un 
homme  en  fit  sortir  cinq  misérables  moutons, 
qu’il  venait  d’acheter  illicitement,  puisque  la 
vente  ne  s’en  peut  faire  que  sur  le  marché  pu- 
blic. Au  lieu  de  saluer,  il  baissa  la  tête  comme 
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un  coupable.  Le  Maire  détourna  la  sienne  pour 
ne  pas  regarder  en  face  la  contravention.  — 
« Encore  un,  dit-il,  s’efforçant  de  cacher  son  dé- 
pit. Voici  le  père  J n pin  qui  a laissé  cette  nuit, 
devant  sa  grange,  une  barre  de  tombereau  et 
un  coutrede  charrue.  Voilà  là-bas  Mathieu  Bor- 
dinequi  fait  mieux,  lui;  il  se  ferme  sous  double 
verrou , mais  a la  courtoisie  de  laisser  en  dehors 
l’échelier,  afin  que  les  voleurs  entrent  tout 
droit  au  premier  étage,  sans  risquer  leur  cou  à 
sa  rampe  vermoulue.  » — Ils  pensaient  tourner 
le  coin  de  lamelle;  mais  M.  Marière,  honnête 
bourgeois,  s était  mis  en  tête  d’enrichir  d’un 
poulailler  son  jardin  ; et,  sans  aucune  autorisa- 
tion préalable,  avait  amassé  les  matériaux  , fait 
son  gâchis,  empilé  scs  briques  et  ses  dalles  dans 
la  rue,  pour  ne  pas  en  embarrasser  son  jardin  ; 
ce  qui  aurait  gêné  sa  promenade.  Il  n’avait  pas 
songé  qu’il  fût  illicite  d’obstruer  la  voie  publi- 
que, d’arrêter  la  circulation  jusqu’à  ce  que 
son  poulailler  fût  achevé.  f^es  deux  puissances 
civile  et  spirituelle  ne  purent  prendre  pied  dans 
ce  chaos  de  chaux,  de  gravier  et  de  pieux. 
Elles  rebroussèrent  chemin.  Ce  fut  pour  ren- 
contrer une  fumée  suffocante  qui  les  prit  traî- 
treusement à la  gorge.  L’herboriste  Malefoy 
faisait  un  auto-da-fé  des  émondages  de  son  par- 
terre. Le  bûcher  menaçait,  il  est  vrai,  un  mou- 
lin appartenant  au  notaire.  Nouvelle  violation 
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delà  loi  qui  a prescrit  une  distance  prudente. 
Mais  le  marguillier  n’avait  que  faire  du  code  et 
des  réglcmens  de  police.  — . « Il  me  faut  des  cen- 
dres pour  engrais,  et  j’allume  la  broutille  qui 
m’incommôde.  Les  ennemis  de  la  religion  peu- 
vent seuls  le  trouver  mauvais.  » — Telle  avait 
été  sa  réponse  aux  plaintes  du  notaire,  l’année 
précédente.  Et,  comme  l’ex-perruquier,  le  car- 
deur  et  leurs  femmes,  et  leurs  enfans,  et  leurs 
gendres,  et  leurs  brus  s’eu  allaient  par  les  carre- 
fours, représentant  le  notaire  tel  qu’un  autre 
Achab  envieux  de  la  vigne  de  Nabotb , l’officier 
ministériel  se  vit  contraint  au  silence. 

Sur  le  mur  opposé,  s’abaissaient  des  branches 
surchargées  de  chenilles  processionnaires.  — 
« Et  vos  ordres  d’écbenillage?  — Depuis  six  ans, 
j’en  ai  dispensé  le  crieur.  Ici,  les  ordonnances 
sont  dérisoires;  chacun  vit  à sa  guise.  Hélas! 
c’est  une  triste  curie  que  celle  de  la-onunicipa- 
litéde  Verdeuil  ! Pensez-vous,  monsieur  le  Curé, 
que  je  n’aie  pas  tenté,  à l’époque  où  l’énergie 
impériale  imprimait  une  précision  quasi  mili- 
taire à l’ordre  administratif,  de  vaincre,  par  la 
pénalité,  le  dédain  des  actes  officiels?  Il  ne  m’est 
revenu  de  ces  essais  que  des  rancunes;  et,  sans 
ma  réputation  de  vigueur  et  d’adresse,  il  y a 
long-temps  qu’ou  m’aurait  ramassé  au  coin  de 
quelque  route,  assommé  sous  le  bâton.  Ah  ! nous 
voici  nu  Singe.  Il  y a foule  aujourd’hui.  Ces 


Digitized  by  Google 


134 


LE  PRESBYTÈRE. 


messieurs  de  la  fabrique  se  reposent,  le  lundi, 
de  leur  inaction  du  dimanche.  Mais,  demain, 
Singe  et  les  billards,  cabarets  et  bouchons  se- 
ront vides;  car  ces  consommateurs  ne  sont  pas 
tous  rentiers,  dit-il  avec  une  certaine  complai- 
sance pour  lui-même  en  songeant  à sa  belle 
terre  de  Géra  ne.  » 

Us  arrivèrent  à une  place  triangulaire,  où  se 
voyaient  assis,  par  groupes,  ou  debout  en  cer- 
cle, sous  une  tente  en  toile,  des  buveurs  de 
bière  et  d’eau-de-vie,  la  pipe  aux  dents.  Au- 
dessus  de  l’entrée  se  lisait,  en  gros  caractères  : 
Café  du  Singe  gui  trinque.  Et  en  effet,  une  figure 
d’animal , assez  voisine  du  chat,  tenant  à la  patte 
un  verre,  ressortait  sur  le  médaillon  de  la  porte. 
C’était  le  Tortoni  de  Verdeuil.  Les  premiers  ou- 
vriers de  la  fabrique,  les  bourgeois,  les  artisans 
aisés  y faisaient  assaut  de  pots  flamands,  de  gros- 
sières anecdotes.  Les  beaux  esprits,  le  notaire,  le 
médecin,  le  percepteur,  l’Adjoint  et  M.Marière, 
quand  il  ne  bâtissait  pas  de  poulailler,  y lut- 
taient, le  lundi  contre  les  calembourgs  et  les 
calembredaines  des  contre-maîtres  de  Thésy,  de 
deux  dessinateurs  et  d’un  coloriste,  francs  Pa- 
risiens, c’est-à-dire  vantards,  narquois  et  poli- 
tiqueurs  éternels.  A l’aspect  du  Maireetdu  Curé, 
la  curiosité  suspendit  un  moment  les  discus- 
sions. Les  deux  Autorités,  suivant  le  cours  du 
ruisseau , tournaient  le  dos  aux  oisifs  habitués 
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du  Sintje.  Ceux-ci  ne  manquèrent  point  d ob- 
server que  le  Maire  sêtnit  paré  de  son  plus  bel 
habit,  de  sou  chapeau  en  castor  de  Lyon,  et 
qu’il  donnait  le  haut  du  pavé  au  Curé;  ce  qui, 
chez  cet  homme  altier , disait-on,  indiquait  la 
plus  grande  déférence. 

L’Hôtel-de-Ville  consistait  dans  un  apparte- 
ment, au  premier  étage,  pris  en  location  d’un 
tout  petit  homme  nommé  Roi,  et  horriblement 
malheureux  de  ce  qu’on  le  désignait  obstiné- 
ment du  sobriquet  de  Petil-Roi.  Cet  appartement 
se  composait  d’une  immense  cuisine  affectée  au 
conseil  municipal,  d’une  chambre  à coucher,  où 
dormaient  en  paix  les  registres  de  l’état  civil,  et 
d’un  cabinet  noir  pouvant  également  servir  de 
bûcher,  et,  le  cas  échéant,  remplacer  cette  pri- 
son d’attente,  qui  a son  nom  de  famille  dans 
tous  les  pays  de  régime  constitutionnel,  et  qu’en 
France  on  appelle  joyeusement  violon.  Un  dra- 
peau, deux  ceintures  tricolores,  un  tambour, 
trois  vieilles  hallebardes,  une  tête  de  pachy- 
derme fossile  et  un  bouclier  bourguignon  ; telles 
étaient  les  richesses  et  les  curiosités  du  musée 
communal. 

— « Est-ce  tout  ce  qu’offre  d intéressant  le 
pays?  — Mon  Dieu,  oui!  — N’avez-vous  pas 
quelque  fondation  charitable?  une  maison  où 
reçoivent  gratuitement  des  soins  les  indigens 
malades'1  — Aucune.  S'il  y a des  malades,  ma 


Digitized  by  Google 


iSti 


LE  PRESBYTÈRE. 


femme,  qui  n'est  pas  la  plus  méchante  du 
monde,  en  fait  son  affaire  le  mieux  possible. 
Pour  cela , elle  dorlote  toute  l’année  le  médecin, 
afin  qu’il  ne  lui  refuse  pas  quelques  visites  gra- 
tuites aux  malades  pauvres,  durant  l’hiver.  — 
Mais  vous  avez  une  école?  — Une  école  ! répéta 
le  Maire  d’un  air  mal  assuré,  oui , il  y a bien  ce 
maître  Cruchard,  qui  tient  une  espèce  d’école; 
mais  ce  n’est  pas  digne  de  votre  regard.  — Les 
classes  sont-elles  nombreuses?  les  fréquente- 
t-on  assidûment?  — Je  ne  sais  trop.  Ils  sont  un 
tas  de  dénicheurs  de  merles,  de  voleurs  de 
fruits,  dejureurs;  certes,  le  tort  n’en  est  point 
à maître  Cruchard;  il  ne  leur  épargne  guère  le 
dos;  mais  on  les  tuerait  sans  pouvoir  les  ren- 
dre meilleurs.  — Auriez-vous  l’obligeance  de 
me  montrer  cet  établissement?  — Comment, 
monsieur  le  Curé,  vous  iriez  chez  Cruchard? 
— Sans  doute  ! L’école  ne  renferme-t-elle  pas  les 
forces  de  l’avenir,  le  germe  de  notre  plus  doux 
espoir?»  — M.  de  Fonbelle  trouvaitqueleCuré 
poétisait  singulièrement  le  métier  de  Cruchard 
et  la  sotte  marmaille  logée  sous  sa  férule.  Dix- 
scpt  ans  venaient  de  s’écouler,  sans  qu’il  eût 
sali  son  pied  dans  le  logis  du  magister;  ce  sé- 
jour arrosé  des  larmes  de  l’enfance.  Ce  n’était 
point  le  symbolique  rideau  des  grammairiens 
de  l’antiquité,  mais  bien  plutôt  la  terrible  in- 
scription du  Dante  qu’il  eût  fallu  poser  à l’en- 
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trée  de  ce  lieu.  Les  cris,  les  gémisse  mens,  le 
grincement  des  verges,  la  voix  rude  de  l’exé- 
cuteur y retentissaient  incessamment.  Ce  bruit 
guida  les  pas  des  deux  visiteurs.  D’une  main 
prompte,  le  Maire  ouvrit  la  porte  et  fit  passer 
avant  lui  le  Curé. 


§ III. 


Maître  Cruchard  opérait  en  ce  moment  sur 
un  pauvre  petit  diable  de  dix  ans , vif  et  éveillé 
comme  un  écureuil , certainement  celui  de  tous 
les  polissons  de  son  âge  dont  l’espièglerie  mé- 
ritait le  mieux  l’indulgence.  Après  lui  avoir 
d’abord  tiré  jusqu’au  sang  les  oreilles,  pour 
premier  monitoire,  l’ayant  traîné  au  milieu  de 
la  classe,  et  forcé,  selon  les  anciens  us,  de  faire 
tomber  lui-même  son  vêtement  nécessaire , le 
martinet  à la  main,  il  s’escrimait  avec  zèle 
sur  la  peau  du  jeune  patient,  dont  les  cris  ex- 
primaient la  douleur,  sans  qu’aucune  prière 
implorât  une  miséricorde,  en  laquelle  chacun 
de  ses  condisciples  avait  cessé  d’espérer.  — 
« C’est  le  cas  de  montrer  votre  autorité,  » dit  à 
voix  basse  le  Curé.  — « Assez!  « cria  le  Maire  en 
toisant  le  pédagogue  du  haut  de  sa  stature  et  de 
sa  dignité.  — Cruchard,  honteux  et  glorieux  à 
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la  fois,  d’étre  surpris  à l’œuvre  et  visité  par  les 
Autorités  du  pays,  sursit,  pour  l’instant,  à l’exé- 
cution du  pauvre  petit  écureuil.  Celui-ci,  rete- 
nant ses  pleurs,  relevait  ses  chausses  et  s’apprê- 
tait à regagner  son  banc.  Le  magister,  qui , tout 
en  se  prosternantjusqu  aterre,  le  suivait  de  l’œil, 
le  reprit  par  la  nuque , et  dit  : — ■■  Mais  il  n’a  pas 
son  compte.  — N’accorderez-vous  pas  sa  grâce  à 
M.  le  Maire?  demanda  le  Curé.  — Oh!  mes- 
sieurs, certainement,  c’est  trop  d’honneur  et  de 
bonté....  et  de....  Allons!  vous  autres,  debout,  à 
bas  les  casquettes  et  les  bonnets.  Saluez  respec- 
tueusement l’Autorité.  » — Ses  disciples,  étran- 
gers à tout  cérémonial , restèrent , comme  des 
magots,  accroupis  sur  leur  banc,  baissant  les 
yeux  par  timidité  ou  les  relevant  avec  une  cu- 
riosité grossière. 

Le  jour  ne  tombait  dans  cette  salle  que  par 
une  seule  fenêtre.  L’air  imprégné  d’une  odeur 
âcre  et  chaude,  y restait  étouffant.  Sous  les  bancs 
s’amoncelaient  des  fruits  demi-rongés , des  pe- 
lures, des  noyaux,  les  débris  du  goûter.  Le  ma- 
gister, faute  de  pouvoir  salarier  un  bras  robuste, 
était  réduit  à nettoyer  lui-même  son  gymnase; 
et,  comme  ses  forces  déclinaient,  reculant  de- 
vant ce  treizième  des  travaux  héroïques,  il  l’a- 
journait annuellement  au  samedi , veille  des 
Rameaux;  et  jusque  là  se  bornait  à un  coup  de 
balai  insuffisant.  Le  dégagement  continu  pro- 
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duit  par  la  fermentation  de  ces  détritus,  l’expi- 
ration et  les  émanations  de  tous  les  corps  vi- 
vons , combinait  une  senteur  nauséabonde. 

S’efforçant  de  résister  à ce  méphitisme,  le 
Curé  fit  une  question.  — «Combien  comptez- 
vous  d’élèves  en  ce  moment? — Ah  ! dame,  mon- 
sieur le  Curé,  l’ouvrage  ne  donne  pas  fort  pour 
l’instant.  H n’y  en  a que  dix-huit.  Le  petit  au 
père  Rolleux  a la  petite  vérole.  Jean  Ponas,  sa 
mère  l’a  si  bien  éreinté,  qu’il  est  encore  au  lit  : 
on  l’a  surpris  volant  un  fer  qui  se  détacbait  à la 
jument  de  M.  Malefoy;  et,  comme  c’est  la  se- 
conde fois  qu’il  y revenait,  il  lui  fallait  une  le- 
çon. Voilà  donc  que  ça  ne  m’a  fait  plus  qu’une 
douzaine  et  demie , au  lieu  de  la  jolie  vingtaine 
que  j’avais.  » — Ce  n’était  point,  on  le  voit , par 
l’élégance  du  style  que  se  piquait  de  briller  maî- 
tre Cruchard.  Il  abandonnait  cela,  disait-il,  aux 
freluquets  de  Nancy  etd’Épinal,  se  bornant,  lui, 
à la  science  de  lire,  décrire  et  chiffrer,  et  à con- 
tenir dans  le  respect  du  maître  cette  jeunesse  os- 
tinée.  — « Et  il  n’y  a pas  danger  qu’ils  bougent 
quand  je  suis  là , reprenait-il  avec  une  vaniteuse 
satisfaction.  — Quel  est  en  moyenne  le  nombre 
de  vos  élèves?  — Dame!  tantôt  plus,  tant 
moins.  Pour  les  fourrages,  tout  ça  est  aux 
champs  et  moi  aussi  : nous  fermons  l’école. 
Pour  les  grains,  tout  de  même.  — Quel  mode 
dcnscignement  avez-vous  adopté?  — Je  n’ai 
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rien  adopté,  je  n’adopte  rien.  Je  sais  bien  qu’il 
y en  a comme  ça  à Nancy  et  à Épinal  qui  par- 
lent de  nouvelles  méthodes;  mais,  moi,  je 
naime  pas  les  révolutions.  Je  suis  resté  honnête 
homme  et  connu  de  tout  Verdeuil.  J’ai  ensei- 
gné les  pères  de  ceux-ci , et  il  n’y  en  a pas  un 
(excepté  les  enfans  de  M.  le  Maire)  qui,  sans 
maître  Cruchard,  eût  pu  signer  son  nom. — Ce- 
pendant, nécessairement  vous  suivez  un  mode 
quelconque  d’enseignement?  — J’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  assurer,  messieurs,  que  je  ne  suis 
point  les  modes.  On  n’est  pas  de  ces  têtes  en  gi- 
rouettes, qui  tournent  à tout  vent.  Voici  mes 
catéchismes  et  mes  nouveaux  syllabaires  ( de 
1 786 ) ; ils  sont  usés,  c’est  vrai;  cela  touche  à sa 
fin , comme  mon  gilet  à fleurs  et  mon  chapeau 
du  dimanche,  qui  datent  de  la  même  époque; 
mais  c’est  suffisant  pour  une  bonne  instruction. 
Avec  cela , le  pauvre  M.  Paniscot  a été  fait  capi- 
taine de  cuirassiers;  et  si  un  boulet  lui  a parlé 
à Wagram,  ce  n’est  pas  ma  faute.  Il  aurait  pu 
devenir  général.  Avec  cela , M.  Tambon  a passé 
sergent  dans  le  Génie  et  reçu  la  croix.  Avec  cela, 
M.  Miard  est  aujourd’hui  contrôleur  dans  les 
contributions  indirectes. 

— Quels  sont  vos  meilleurs  élèves?  — Celui- 
ci  , Polyte  Gamban , est  passablement  solide  sur 
la  chiffre.  L’autre,  Tonin  Charrue,  est  un  vrai 
maître  cs-arts  pour  écrire;  il  a une  plume  d’or, 
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une  main  de  bijou.  S’il  continue,  il  fera  la 
nique  au  fameux  Ivan,  de  Lyon.  » Cruchard 
ignorait  qu’Ivan  n’avait  plus  à redouter  la  nique 
de  personne  : il  était,  au  grand  regret  des  vi- 
gnerons, décédé,  le  verre  à la  main,  depuis 
trente-huit  ans.  Sa  réputation  d 'écrivain  est  déjà 
oubliée  à Lyon,  mais  sa  réputation  de  buveur 
y fleurit  aussi  verdoyante  et  vermeille  que  le 
pampre  le  plus  joyeux  des  coteaux  de  la  Saône. 

— « Et  ce  petit  dans  le  coin?  — Ah  ! Titi  Polage; 
il  n’est  pas  endormi  non  plus.  — Mon  petit  ami, 
en  combien  de  parties  la  Terre  est-elle  divisée? 

— En  quatre.  — Vous  vouliez  dire  en  cinq?  — 
Non,  monsieur,  reprit  l’enfant  en  rougissant  : 
l’Europe,  l’Asie,  l’Afrique  et  l’Amérique.  — Et 
que  faites-vous  donc  de  l’Océanie?  — L’Océanie! 
l’Océanie!  s’écria  Cruchard,  voilà  qu’ils  ont  fa- 
briqué l'Océanie  maintenant  ! » Et  il  se  tut  un 
instant,  atterré  par  ce  coup.  Puis,  relevant  son 
front  d’un  air  solennel  : « Messieurs,  je  vous 
demande  très  humblement  pardon,  ouvrez  le 
nouveau  syllabaire,  vous  trouverez,  vers  la  fin, 
au  chapitre  Géographie  : La  Terre  est  divisée  en 
quatre  parties,  etc.  — Oui,  mais  votre  syllabaire 
est  d’un  nouveau  un  peu  ancien.  — Ah  ! je  vois, 
ce  sera  quelqu’une  de  ces  inventions  des  frelu- 
quets de  Nancy  et  d’Épinal;  quelque  mode, 
comme  ils  disent.  Fi  donc!  des  modes.  Pour  le 
syllabaire,  ce  devrait  être,  comme  dans  le  ca- 
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téchisme,  article  invariable.  Qui  donc  ose 
ajouter  une  cinquième  partie  à la  Terre,  une 
cinquième  roue  au  char  de  la  Nature?  dit  le 
magister,  dont  l’amour-propre  blesse  échauffait 
la  tardive  verve.  Il  y a quatre  saisons.  L’homme 
a quatre  membres.  Les  animaux  qui  courent, 
les  oiseaux  qui  volent  ont  quatre  membres.  Per- 
sonne ne  se  repose  sur  cinq  pieds;  pas  plus  les 
poissons  et  les  quadrupèdes,  que  cette  table  et 
ce  fauteuil  de  cuir,  sur  lequel  je  m’asseois  de- 
puis quarante-cinq  ans.  Ainsi,  messieurs,  il  est 
évident  (jue  la  Terre  se  contente  de  ses  quatre 
parties.  Vous  voyez  donc  que  ces  freluquets  de 
Nancy  et  d’Epinal  ont  mille  fois  tort,  et  que 
leur  Océanie  est  une  fort  vilaine  mode,  et  qui 
ne  prendra  pas  ; c’est  moi  qui  le  leur  dis,  foi 
de  Cruchard  ! » 

Ne  voulant  pas  affaiblir  l’autorité  du  péda- 
gogue sur  ses  disciples,  le  Curé  concilia  avec 
esprit  l’assertion  du  syllabaire,  et  la  division 
géographique  amenée  par  le  Progrès.  Jusque-là 
M.  de  Fonbelle  , dont  les  réflexions  ne  s’étaient 
jamais  encore  arrêtées  sur  l'éducation  du  peuple 
et  l’importance  de  l ecolc,  avait  gardé  le  silence. 
Il  demanda  en  faveur  de  sa  visite,  congé  pour 
le  lendemain;  grâce  accueillie  avec  trépigne- 
mens  par  la  gent  écolière. 

Ils  sortirent. 

— « Quelle  ignare  insouciance!  quel  ensei- 
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gnement!  disait  tristement  le  Cure.  Pas  un  ta- 
bleau, pas  une  ardoise;  nul  moyen  de  simpli- 
fier, d’abréger  ! routine,  larmes  et  barbarie;  et, 
par-dessus  tout,  cette  haute  satisfaction  de  soi- 
même!  Oh  ! c’est  décourageant,  parce  que  c’est 
incurable!  — Eh  bien,  Mathieu,  tu  ne  me  re- 
connais pas?  tu  passes  sans  saluer  M.  le  Curé, 
cria  M.de  Foubelle  à un  gros  gaillard  de  paysan 
qui  marchait  lentement,  d’un  air  rêveur; 
qu'as-tu  donc  aujourd’hui,  mon  garçon?  Com- 
ment, ta  grande  serpe  sur  l'épaule  à cette  heure! 
tu  retournes  déjà  des  champs!  — Ah!  pardon, 
bonjour  monsieur  le  Maire  et  la  compagnie;  c’est 
que  jetions  tout  chose...  — Comme  tu  es  pâle  ! tu 
as  du  sang  sur  la  joue.  — Je  croyons  que  j’étions 

tombé peut-être  que  j’avions  accroché  à 

queuqu’arbre....  peut-être  je  me  serions....  — 
Du  tout,  mon  garçon,  ce  n’est  pas  à moi  qu’il 
faut  en  conter.  On  t’a  lancé  un  caillou;  tu  as 
ramassé  ta  serpe  sans  en  attendre  un  second  ; 
et  tu  as  bien  fait.  Quand  on  est  père  de  fa- 
mille, Mathieu,  on  doit  se  conserver  pour  scs 
cnfans.  — Oui,  c’est  bien  dit,  monsieur  le 
Maire,  on  doit  se  conserver  pour  ses  enfans. 
Serviteur  très  humble,  monsieur  le  Maire  et  la 
compagnie.  » — Mathieu  boitait.  Une  pierre 
l’avait  atteint  grièvement  au  jarret.  M.  de  Fon- 
belle  apprit  au  Curé  que  Mathieu,  possesseur 
d’une  jolie  plantation  de  vigne,  en  était  presque 
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évincé  par  le  voisinage  d’un  petit  homme  ma- 
lingre, mais  adroit  à la  lutte  et  d’une  violence 
effrayante.  11  empiétait  impunément  sur  son 
terrain,  lui  volait  ses  échalas,  son  engrais,  et  lui 
évitait  la  jieine  de  vendanger;  ne  lui  laissant 
presque  à faire  que  le  grapillage.  Mathieu  n’o- 
sait se  plaindre,  de  peur  d’un  coup  de  fusil.  — 
« Pour  moi , Chovard  me  porte  un  grand  res- 
pect, parce  qu’un  jour  où,  de  complicité  avec 
son  frère,  il  assommait  un  de  ses  amis  dont  le 
poignet  droit  était  foulé,  ils  apprirent  la  pesan- 
teur de  mon  bras.  Si,  me  rencontrant  dans  la 
campagne,  il  s’avisait  de  ne  pas  me  saluer,  les- 
tement mon  rotin  abattrait  son  chapeau  ; et  s’il 
ne  s’excusait  bien  vite,  je  le  rouerais  de  coups  à 
le  laisser  sur  la  place.  Pas  d’autre  moyen  d’as- 
souplir son  caractère.  — Mais,  mon  cher  mon- 
sieur, est-ce  légal  et  administratif?  — Légal, 
non  ; administratif,  oui;  car  c’est  la  voie  la  plus 
prompte  d’obtenir  soumission.  Le  méchant  ne 
reconnaît  qu’une  loi,  la  force...  — Oh  ! enten- 
dez-vous?... d’où  partent  ces  cris?  — Du  jardin 
de  la  mère  Massot.  » L’élévation  du  mur  de  clô- 
ture les  empêchant  de  voir  par-dessus,  ils  cou- 
rurent vers  le  grillage  en  bois  de  la  porte;  ils  la 
trouvèrent  à demi  ouverte.  Un  jars  setait  intro- 
duit dans  ce  jardin.  Il  ravageait  depuis  un  quart 
d’heure  les  plates-bandes  de  fleurs,  et  avait  brisé 
deux  belles  cloches  à melon.  La  mère  Massot, 
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sa  fille  et  son  pendre,  pourchassaient  le  mal- 
faiteur. Ils  avaient  fini  par  l’acculer  dans  un 
angle;  mais,  comme  ils  prenaient  de  grands 
ménagemens,  semblant  craindre  de  le  blesser, 
l’animal  s’échappa,  et  ce  fut  à recommencer. 
Au  moment  où  se  montraient  le  Maire  et  le 
Curé,  il  avait  plu  au  jars  de  se  retirer  enfin  d'un 
lieu  où  sa  présence  causait  de  tels  désordres;  et 
les  trois  figures  qu’enluminaient  la  colère  et  l’a- 
varice blessée,  renfermant  en  paroles  leur 
haine,  lui  jetèrent  simplement,  au  lieu  de  cail- 
loux , certaines  épithètes  peu  obligeantes  ; ce 
dont  le  jars  ne  parut  aucunement  se  soucier.  Le 
Maire  et  l’abbé  Jourdan  passèrent  leur  chemin. 
— « N’admirez-vous  pas  la  modération  de  ces 
braves  gens  dans  l’expulsion  du  vilain  animal? 
dit  le  Piètre.  Toutefois  cette  douceur  me  semble 
peu  naturelle.  — Et  à juste  raison.  Si  l’oie  eût 
appartenu  à M.  le  Curé , on  lui  aurait,  sans  plus 
de  complimens,  coupé  le  cou,  et  elle  eût  servi 
ce  soir  de  régal  aux  Massot.  Mais  la  bête  est  à ce 
scélérat  de  Chovard,  dont  le  frère  vient  de 
chasser  Mathieu  de  sa  propre  vigne...» 

Le  Prêtre  penchait  en  silence  son  front. 
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« Veuillez  me  permettre,  reprit  le  Maire,  de 
vous  ramener  au  presbytère,  et  de  ne  point 
vous  quitter  encore,  car  la  tristesse  de  votre  re- 
gard m’apprend  que  vous  ne  vous  étiez  pas  at- 
tendu à une  si  complète  dégénération.  Peut-être 
aussi  ne  suis-je  pas  inoi-même  exempt  de  blâme 
dans  votre  esprit.  Mais  je  ne  veux  rien  vous  cé- 
ler  : il  importe  que  tout  vous  soit  connu. 

« A vos  pieds,  le  long  des  rues,  par-dessus 
votre  tête,  sur  les  murs  et  les  toits,  vous  avez 
surpris  les  délabremens  de  la  misère.  Vous  avez 
aperçu  la  jeunesse  et  la  vigueur  dépensant  leur 
force  en  d’oisifs  bavardages;  des  ouvriers  dissi- 
pant dans  le  jour  resté  sans  profit,  les  produits 
delà  semaine,  si  piteusement  réclamés  par  l’in- 
digence de  leur  famille.  Vous  avez  rencontré  de 
malheureux  enfans  et  un  pédagogue  plus  misé- 
rable encore.  Vous  avez  vu  des  contraventions 
flagrantes  aux  réglemens  de  police  et  d’adminis- 
tration. Vous  avez  vu  eu  face  l’impunité  de  la 
violence.  Vous  avez  vu  la  couardise  du  bon 
droit.  Eh  bien  ! vous  n’avez  encore  rien  vu  ! 

» A l’instant  même  se  rouvrent  des  cabarets  où 
le  maître,  spéculant  sur  les  bestiales  forfanteries 
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du  vin , verse  à boire  à tant  l’heure.  A prix  fixe , 
on  peut,  durant  une  heure,  absorber  en  telle 
quantité  qu’on  le  supportera,  du  liquide  rouge 
et  brutal , jusqu’à  se  soûler  lourdement , à tom- 
ber sous  la  table;  et  là,  boire  encore  si  l’on 
veut,  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuive  (ce  qui 
maintes  fois  est  arrivé).  Ici,  ce  sont  des  taver- 
nes ; on  n y agrée  et  l’on  n’y  vide  que  la  bouteille. 
Ailleurs,  ce  sont  des  tripots;  on  n’y  reçoit  et  n’y 
estime  que  la  bourse.  Plus  loin,  dans  certaines 
chambrées,  les  jeux  illicites  clandestinement 
introduits  viennent , convives  assidus,  s’attabler 
avec  l’ivrognerie.  En  ces  lieux,  les  prêteurs  sur 
gages,  à la  petite  semaine , vieux  loups  rusés  au- 
tant qu’avides,  rôdent  autour  de  leur  proie.  Ils 
trinquent  les  premiers  pour  entraîner  les  dupes, 
mais  s’arrêtent  à temps.  Afin  de  hausser  le  taux 
de  leur  prêt,  ils  activent  la  consommation  des 
liqueurs  frelatées,  et  la  disparition  du  dernier 
sou.  Tel  manœuvre,  tel  ouvrier  de  la  fabrique, 
dans  ses  excitations  alcooliques  sacrant  et  blas- 
phémant à faire  frémir,  emprunte  sur  «on  cha- 
peau, sur  sa  veste  et  sur  sa  chemise,  de  quoi 
boire  encore  durant  un  quart  d’heure,  ou  cou- 
vrir de  son  enjeu  la  carte  offerte.  Puis , en  ren- 
trant sous  leur  toit,  furieux  et  dépouillés,  ils 
s’en  prennent  à leur  femme,  la  querellent  les 
premiers,  cherchant  à refouler  par  la  terreur, 
la  plainte  de  leur  compagne  et  les  gémisse- 
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mens  de  leurs  enfans,  comme  ils  ont  étouffé 
sous  la  débauche,  le  cri  de  la  conscience.  Nos 
paysans  ne  chômaient  jadis  que  le  Diman- 
che. A l’exemple  des  beaux  faquins  de  la  fabri- 
que, ils  observent  maintenant  le  saint  repos  du 
lundi.  C’est  un  jour  de  plus  sans  gain,  passé 
dans  de  folles  dépenses.  Ils  étaieut  sobres;  ils 
deviennent  querelleurs  et  fàinéans.  La  plupart 
même  rougissent  de  la  charrue  de  leur  père, 
rêvent  d’industrie,  parlent  de  manufactures, 
désertent  le  pays,  et  se  jettent  dans  le  proléta- 
riat des  grandes  villes.  Aux  dernières  assises  des 
Vosges,  on  a condamné  deux  de  ces  chétifs  am- 
bitieux. La  misère  les  avait  réduits  au  crime. 
Ignorance,  orgueil , insoumission  envers  Dieu, 
la  société  et  la  famille,  voilà  ce  que  je  reconnais 
avec  douleur.  Cette  plaie  n’est  point  nouvelle  à 
mes  yeux.  Dans  les  premières  an  nées  de  mou  ad- 
ministration , combien  de  fois  n’ai-je  pas  envoyé 
mon  Adjoint,  chargé  de  la  police,  verbaliser 
contre  ces  hôteliers  et  les  joueurs!  Redoutant 
leur  violence,  il  s'est  parfois  refusé  à marcher, 
et  s’y  est  toujours  pris  de  manière  à s’annoncer. 
En  l’entendant  venir,  on  enlevait  les  cartes;  à 
peine  tournait-il  le  dos,  que  le  jeu  reprenait  sa 
fureur.  Quelques  affidés  mis  en  vedette  leur  as- 
suraient l'impunité. 

«Ce  n’est  pas  tout  encore  : les  ouvriers  de  Pa- 
ris ont  semé  au  milieu  de  notre  ignorance  leurs 
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prétentions  politiques.  Jesais,  au  Singe  gui 
trinque,  tel  orateur  qui  s'estime  seul  capable  de 
gouverner  sagement  l'Europe;  tant  qu’il  restera 
employé  à Thésy,  à raison  de  2 francs  par  jour, 
rien  n’ira  bien.  Dans  les  auberges  et  les  cabarets 
de  la  dernière  classe,  plus  d’un  manouvrier 
hors  d’état  de  signer  son  nom  s’avise  de  dispu- 
ter sur  l'alliance  anglaise,  la  Russie  et  le  vote 
universel.  On  les  voit  se  grouper  autour  de  ce- 
lui qui  peut  lire  le  journal  à haute  voix,  lis  se 
communiquent  certains  écrits  incendiaires  que 
les  Parisiens  leur  commentent.  J’aurais  «gaie- 
ment voulu  m'opposer  à ces  déclamations;  mais 
que  faire  pour  cela? 

« Hélas!  je  sens  la  honte  qui  de  mon  impuis- 
sance rejaillit  sur  mon  caractère.  Jadis  je  m’en 
attristais;  depuis  lors,  lassé  de  lutter  contre  une 
inexpugnable  inertie,  je  me  suis  laissé  choir 
dans  la  résignation;  livrant  désormais  la  chose 
publique  aux  soins  de  la  Providence,  qui  ne  111e 
parait  point  s’en  trop  soucier.  Que  peut  un 
homme  contre  mille  hommes?  Séparément,  ma 
richesse  et  mon  crédit  les  éclipsent;  je  les  sur- 
passe en  vigueur  musculaire  et  en  savoir;  mais, 
réunis,  ils  m’écrasent,  et  je  disparais.  — Oui, 
cela  est,  si  vous  parlez  d’un  homme;  mais  non  , 
si  vous  parlez  d’un  Maire.  Savez-vous  quel  in- 
tervalle vous  laisse  au-dessus  de  la  Commune  de 
Verdeuil?  l’immense  distance  qui  s’étend  du 
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droit  au  devoir;  entre  le  commandement  et  l’o- 
béissance; entre  la  soumission  d’une  part,  et 
l’indépendance  de  l’autre;  la  faculté  d’émettre 
un  ordre,  et  la  contrainte  de  l’accomplir;  dis- 
tance telle,  que  ce  qui  est  vertu  d’un  côté,  de 
l’autre  serait  crime.  Dans  cette  écharpe , signe 
extérieur  de  votre  caractère , réside  plus  d’auto- 
rité que  dans  une  armée  réunie.  Car,  si  l’union 
du  grand  nombre  fait  la  force,  la  majorité  du 
petit  fait  la  loi.  La  loi  est  une  pensée,  et  la  pen- 
sée l’emporte  sur  les  masses.  Agissez  donc.  » 

Le  Maire  se  taisait,  paraissant  réfléchir.  Ils 
firent  ainsi  quelques  pas,  gardant  tous  deux  le 
silence.  Tout-à-coup  l’abbé  Jourdan,  s’adres- 
sant à M.  de  Fonbelle,  lui  dit  : — « Que  l’ivro- 
gnerie et  le  jeu  retiennent  dans  la  misère  les  ou- 
vriers de  la  manufacture,  je  le  conçois;  mais  la 
pauvreté  qu’annonce  le  délabrement  des  mai- 
sons de  cultivateurs  doit  prendre  ailleurs  sa 
cause.  — Hélas!  vous  avez  raison,  monsieur  le 
Curé.  Auprès  de  ces  garçons  mal  conseillés  qui 
abandonnent  les  champs  pour  les  métiers,  nous 
avons  des  familles  laborieuses,  honnêtes  par  tra- 
dition, qui,  malgré  leur  parcimonie,  la  persé- 
vérance de  leurs  efforts,  passent  leur  vie  dans  la 
gêne.  Le  paysan  propriétaire  de  quelques  arpens 
de  terrain  s exténue  à en  retirer  de  quoi  nourrir 
sa  famille,  s’il  n’a  ni  engrais  ni  bête  de  labour. 
La  possession  d’une  vache  est  pour  lui  une  petite 
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fortune.  Elle  lui  donne  du  lait  pour  sa  soupe  et 
la  nourriture  de  ses  enfans  ; elle  lui  produit  du 
fumier,  et  lui  procure  les  façons  nécessaires  à 
sa  terre,  car  il  est  toujours  assuré  de  trouver  le 
bœuf  ou  lanesse  de  son  voisin  pour  compléter 
l’attelage  de  sa  charrue,  puisqu’il  lui  offrira  le 
même  service,  un  autre  jour.  Mais  si  sa  vache, 
par  accident  ou  épizootie,  vient  à périr,  le  voilà 
misérable  désormais.  Sauf  la  survenance  de 
quelque  petit  héritage  ou  deux  récoltes  consécu- 
tivement abondantes,  il  restera  l’exploitant  d’une 
terre  dont  un  autre  recueillera  les  f ruits.  Il  tom- 
bera, lui  et  ses  enfans,  sous  le  servage  des  usu- 
riers; et  cela  fatalement. — Fatalement!  répétale 
Curé;  vous  m’effrayez,  monsieur  le  Maire.  Pour- 
quoi fatalement?  — Parce  que  rien  ne  saurait 
le  soustraire  à sa  ruine.  Commeil  ne  peut  payer 
comptant  à la  foire  une  vache,  il  lui  faut  en  em- 
prunter le  prix.  11  va  donc  trouver  un  prêteur. 

' Dans  ce  pays,  les  plus  usuriers  sont  gens  qui  af- 
fectent des  dehors  austères  de  probité.  Le  prê- 
teur déclared’abord  qu’il  serait  charmé  de  rendre 
service  (mot  sacramentel  dans  cette  clique),  mais 
que  les  temps  sont  durs , qu’il  n’est  pas  en  argent 
pour  l’instant.  L’emprunteur  offre  alors  un  in- 
térêt au-dessus  du  taux  légal.  Aussitôt  l’usurier 
s’iudigne,  demande  si  on  le  croit  juif.  Il  ne 
prend,  lui,  que  le  six  ; cela  est  connu.  Mais , en 
ce  moment,  le  numéraire  est  rare,  et  il  ne  pourra 
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offrir  <| ne  des  valeurs  en  nature.  L’emprunteur 
qui  pressent  un  déchet  énorme,  a heeu  hésiter, 
la  nécessité  le  contraint;  il  ne  peut  choisir.  11 
lui  faut  subir  la  loi  delà  force;  il  se  soumet  avec 
désolation.  Le  prêteur  lui  cède  des  grains  qu'il 
tarife  au  3oou  4o  au-dessus  du  prix  des  mercu- 
riales. Parfois  il  stipule,  pour  remerciement  du 
service,  dix  à douze  journées  de  labour  à son  pro- 
fit, ce  qui  porte  à plus  de  60  pour  ioo  l’intérêt 
du  prétendu  service  au  six.  Evidemment  jamais, 
sans  un  événement  fortuit,  la  libération  du  mal- 
heureux emprunteur  ne  sera  possible.  Pour 
s’acquitter  envers  un  de  ses  créanciers,  il  lui  fau- 
dra retomber  sous  le  service  d’un  autre  écor- 
cheur;  et,  comme  l’âne  de  la  fable,  en  chan- 
geant de  inaitre,  il  trouvera  toujours  son  bât  et 
sa  charge. 

— « N’y  a-t-il  donc  pointa  Verdeuil  d’autres 
agioteurs,  qui  comptent  de  l’argent  monnoyé  et 
n’exigent  aucun  remerciement  |>our  ce  service  F 
— Oui,  nous  avons  des  propriétaires  qui  dédai- 
gneraient de  liarder  et  de  plumer  en  détail  un 
pauvre  diable;  et  du  moins , le  paysan  qui  re- 
court à leur  bourse  est  ruiné  d’un  seul  coup, 
sans  j lasser  par  la  série  de  perplexité , d’angois- 
ses, de  sursis,  de  répits,  effets  de  l’usure  sor- 
dide. On  ne  l’oblige  ni  à recevoir  des  grains  au 
lieu  d’argent,  ni  à labourer  gratis  : on  lui  compte 
la  somme  en  bonnes  espèces  sonnantes  et  tré- 
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bûchantes.  Mais,  comme  il  faut  des  garanties 
pour  le  remboursement,  et  que  le  prêteur, 
homme  vertueux,  ami  de  la  paix,  répugnerait 
aux  formalités  judiciaires  en  cas  de  non-paie- 
ment, il  se  fait  passer  à vil  prix  une  vente  d’im- 
meuble, avec  faculté  de  rachat  par  l’emprunteur 
dans  un  délai  de  deux  ans  au  plus.  Pour  l’y  dé- 
cider, il  promet  delui  ouvrir  un  crédit  illimité, 
de  consentir  tous  atermoiemens  et  prorogations 
qu’il  désirera;  mais  l’époque  fatale  arrivée , l’ac- 
quéreur ne  se  souvient  de  rien.  11  n’a  plus  le 
sou.  Retranché  derrière  ce  proverbe  des  fri- 
pons : “ promettre  et  tenir  sont  deux,  » il  reste 
légalement  propriétaire  du  patrimoine  de  sa 
dupe.  C'est  ainsi  que  Polycarpe  Lampard  est 
devenu  le  plus  fort  imposé  du  canton.  Depuis 
lors,  il  a ouvert  le  café  du  Singe  qui  trinque,  où 
il  double  sa  fortune. 

— N'avez-vous  jamais  essayé  d’arracher  aux 
griffes  des  usuriers  leurs  victimes?  — Qu’au- 
rais-je fait?  — En  effet,  malgré  le  Code  pénal, 
la  loi  contre  l’usure  reste  impuissante.  Seule  la 
crainte  de  la  Divine  Justice  peut  empêcher  cette 
spdiation.  Nous  aurons  un  jour  à conjurer  en- 
semble ce  fléau;  mais  nous  ne  saurions  efficace- 
ment le  tenter,  sans  avoir  déjà  préparé  les  es- 
prits. « 

lisaltciguaienti’entréedu  cimetière.  Le  Curé, 
montrant  au  Maire  le  gazon  poussé  sur  les  géné- 
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rations  éteintes , lui  dit  : — « Leurs  ossemens 
reposent  en  paix,  et  leurs  oeuvres  reçoivent  leur 
prix  dans  la  justice  éternelle.  Leurs  enfans,  nés 
durant  les  agitations  publiques,  travaillés  d’au- 
tres besoins,  sont  destinés  à d’autres  entreprises. 
Que  les  hommes  de  bon  vouloir  se  réunissent 
pour  diminuer  les  maux  qui  pèsent  sur  nos 
frères,  et  facilitent  au  Progrès  l’accès  de  nos 
hameaux.  » 

M.  de  Fonbelle  tendit  la  main  au  pasteur,  et 
lui  dit  avec  expansion  : — « Vous  êtes  l’ami  que 
j’ai  si  long-temps  désiré,  et  qui  n’est  point  venu 
m’encourager  dans  mes  vœux  pour  l’améliora- 
tion du  pays.  Maintenant,  il  est  bien  tard.  Vous 
croyez  donc,  monsieur  le  Curé,  qu’une  seule  vo- 
lonté pourrait  remuer  cette  agrégation  inerte, 
etque  la  tentative  follement  essayée  par  l’homine, 
le  Maire  doit  sainement  l’oser?  — J’en  suis  con- 
vaincu. Mais  lesuccès  ne  saurait  être  la  conquête 
de  vos  seuls  efforts.  — J’entends,....  dit  en  sou- 
riant M.  de  Fonbelle;  vous  voulez  naturellement 
réserver  à la  religion , ce  qui  veut  presque  dire 
à M.  le  Curé,  l’honneur  de  ce  triomphe. — 
Vous  vous  trompez,  reprit  avec  douceur  l’abbé 
Jourdan.  U nous  faut  en  outre  une  troisième  per- 
sonne que  je  vous  donne  à deviner,  un  fonction- 
naire dont  vous  ne  vous  doutez  guère,  je  m’en 
aperçois.  — Quel  est-il?  voyous , parlez , expli- 
quez-vous, monsieur  le  Curé;  l’énigme  m’est 
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peu  favorable,  j’y  suis  fort  inhabile,  dit  vive- 
ment le  Maire.  — Dans  quelques  jours,  quand 
ma  visite  à mes  paroissiens  sera  terminée,  ayant 
l’honneur  de  vous  revoir,  je  pourrai  m’ex- 
pliquer.— Serez-vous  plus  avancé  dans  quel- 
ques jours  que  dans  quelques  minutes?  c’est  ce 
que  je  saurai  lundi , car  je  reviendrai  de  Gérane 
dimanche,  tout  exprès  pour  être  de  vos  audi- 
teurs. » 

Us  se  renouvelèrent  les  complimens  d’usage, 
et  se  séparèrent  mutuellement  satisfaits  de  cette 
entrevue. 

Après  que  le  Curé,  traversant  le  clos  des 
morts,  eut  refermé  sur  ses  pas  la  porte  de  sa 
demeure,  il  se  sentit  dans  une  faiblesse  extrême. 
L’isolement  le  terrifiait.  L’énergie  de  sa  convic- 
tion s’était  évanouie.  Il  semblait  que  les  tertres 
de  sombre  verdure,  vêtement  des  trépassés , eus- 
sent élevé  une  insurmontable  barrière  entre  le 
presbytère  et  la  région  des  vivans.  Il  fut  sous  le 
poids  d’un  découragement  indicible.  Le  soir  ar- 
riva. Il  vaqua  à des  soins  domestiques,  et  resta 
morne.  Il  acheva  de  dire  son  office.  Les  beugle- 
mens  des  buveurs  et  des  ivrognes  l’interrompi- 
rent plus  d’une  fois;  son  trouble  intérieur  s’ac- 
crut. La  nuit  se  continuait.  Et,  tout  pensif,  il 
restait  cloué  sur  sa  chaise.  Quand  l horloge  eut 
fait  gémir  ses  douze  coups,  les  vociférations 
sauvages  et  les  chants  scandaleux  s’assoupirent 
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graduellement.  Les  tripots  se  fermaient  l’un 
après  l’autre.  Les  cabarctiers  recomptaient  leur 
hideux  bénéfice. 

Et  l’abbé  Jourdan  semblait  paralysé.  Il  savait 
enfin  quelle  était  la  corruption  de  ces  âmes  im- 
mortelles dont  il  avait  reçu  le  dépôt.  11  lui  pa- 
raissait impossible  de  les  rattacher  jamais  à la 
grandeur  de  leur  origine,  en  les  arrachant  aux 
viles  inclinations,  aux  attraits  pesans  de  la  ma- 
tière. Se  voyant  seul,  abandonné  à son  unique 
courage,  en  face  de  l’ignorance,  des  préjugés 
opiniâtres,  il  sentait  ses  espérances  s’éteindre, 
et  sa  résolution  défaillir,  lorsque  ses  yeux,  qu’il 
levait  au  ciel,  rencontrèrent  l’effigie  de  notre 
Rédempteur  mis  en  Croix. 

Électrisé  à cette  contemplation , il  se  jeta  aux 
pieds  du  crucifix,  s’écriant  avec  toute  l’énergie 
de  sa  foi  et  de  sa  souffrance  : 

« Aie  pitié,  divin  Jésus!  tu  es  venu  au  milieu 
de  nous,  revêtir  le  vêtement  dégradé  de  la  chair. 
Tu  as  voulu  subir  l’abaissement  de  notre  condi- 
tion. 11  t’a  plu  de  renfermer  dans  ce  corps  dou- 
loureux la  gloire  de  ta  toute-puissance.  Tuas 
montré  à la  Terre  le  spectacle  du  Fils  qui  fait  la 
volonté  de  son  Père  et  non  la  sienne;  confirme 
ma  résolution  à te  suivre!  Soutiens  mes  forces, 
ô Christ  saint!  O toi  seul  juste  entre  tous  les 
enfans  de  la  femme!  Toi  qui  as  pardonné  d’a- 
vance la  faiblesse  de  tes  disciples  s’enfuyant  à 
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l’heure  du  péril , toi  (|ui  eusses  pardonné  même 
au  scélérat  qui,  après  avoir  mangé  ton  pain, 
but  sa  condamnation  dans  la  coupe  de  ton  sang, 
et  te  trahit  par  le  plus  perfide  baiser;  toi  qui 
l’eusses  accueilli , s'il  se  fût  repenti  comme  le 
bandit  sur  l’arbre  de  la  honte,  ne  me  délaisse 
[joint  dans  ma  faiblesse.  Pardonne  aux  défail- 
lances du  découragement.  Quand  tu  m’as  ap- 
pelé pour  porter  ta  croix,  ne  me  suis-je  pas  in- 
cliné soudain,  afin  de  la  charger  sur  lepaule? 
Tai-je  crié  : .<  Attends  que  j’aie  construit  à mon 
père  un  tombeau?  que  je  me  sois  assuré  des 
biens  qui  pourraient  in’obvenir  sur  la  terre?  » 
Non;  te  remerciant  de  ta  grâce,  je  me  suis  di- 
rige vers  toi.  Oh  ! envoie-moi  le  rayon  sacré  de 
l’Esprit,  de  ce  consolateur  que  tu  as  promis  à 
qui  t'invoquerait,  aimant  et  résigné.  La  con- 
fiance et  l’humilité  sont  les  plus  doux  parfums 
que  tu  acceptes  comme  encens!  Tu  vois  mon 
cœur,  oh  ! jette  sur  moi  ton  regard!  « 
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CHAPITRE  VI. 


1,1  VIE  AU  PRESBYTÈRE. 


Dès  que  les  premiers  feux  du  jour  jaillissent 
sur  les  herbes  où  tremble  la  rosce,  le  souffle 
matinal  emporte  du  clocher  quelques  vibra- 
tions harmoniques.  Ces  accens,  arrivant  au  fond 
des  vallées,  disent  au  laboureur  que  l’heure  de 
la  fatigue  est  revenue.  La  cloche  sonne  l’angé- 
lus, la  salutation  d’un  messager  divin  à celle 
dont  les  virginales  entrailles  durent  porter  la 
douleur  d’une  mère.  Touchante  coutume  ! en  s’é- 
veillant le  chrétien  se  rappelle  d’abord  le  mystère 
d’amour  et  de  miséricorde  qui  a introduit  le 
Rédempteur  sur  la  terre.  Avec  l’Ange  il  salue 
Marie  pleine  de  grâce,  la  Vierge  bénie  entre 
toutes  les  femmes.  Quand,  à travers  les  bois , le 
bûcheron  entend  les  sons  de  l'airain , involon- 
tairement charmé,  il  écoute  cette  invitation.  Et 
s’il  obéit  à la  voix  qui  est  venue  lui  parler  dans 


Digitized  by  Google 


LE  PRESBYTÈRE. 


159 


la  solitude,  s’il  élève  son  cœur  vers  l’Auteur  de 
la  vie,  la  coignée  lui  semble  moins  lourde,  il 
supporte  plus  joyeusement  le  poids  du  jour. 

Tant  pis  pour  le  pâtre  violent  et  impudique 
qui  se  rit  de  Dieu  et  des  hommes,  parce  qu’il 
pense  n etre  point  vu  ; pousse  effrontément  son 
bétail  sur  le  domaine  du  riche  et  l’héritage  du 
pauvre;  attaque  les  arbres,  les  plantes  ; se  repaît 
en  imagination  de  vengeance  et  de  luxure;  tant 
pis  pour  l’officier  de  santé  portant  à cheval  à 
ses  malades,  son  désespérant  matérialisme,  et 
qui  passe,  sans  les  contempler,  parmi  les  mer- 
veilles que  le  Créateur  fait  resplendir  à nos 
yeux.  Malheur  aux  hommes  qui,  à cette  heure 
religieuse,  n’ont  rien  senti  se  remuer  en  leur 
cœur!  L’hymne  de  reconnaissance  monte  de  la 
champêtre  basilique  vers  l’Éternel.  Le  pieux  ai- 
rain publie  que  le  premier  tribut  de  l’âme  doit 
se  payer  à celui  qui  la  mit  en  nous.  Ce  bruit 
nous  annonce  qu’au  sanctuaire  une  pensée  s’é- 
lève devant  Dieu  comme  la  lampe  de  l’autel; 
c’est  à la  fois  une  exhortation  et  un  exemple, 
une  prédication  lointaine. 

Puis  l’astre  monte  à l’horizon. 

La  chaleur  s’accroît,  fia  journée  s’avance. 
Tout  est  calme  au  village.  Le  silence  y fait  re- 
tentir le  moindre  bruit.  On  entend  grogner 
un  pourceau,  glousser  des  poules  qui  courent 
parles  rues  grattant  le  fumier;  crier  un  enfant 
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que  sa  mère  emporte  aux  champs  sur  sa  tête, 
dans  son  berceau.  Tantôt  c’est  le  tapotement  de 
l’ennuyeux  tisserand,  tantôt  le  claquement 
d’un  fouet,  la  voix  de  deux  joyeuses  commères 
se  saluant  de  loin;  ensuite  gémit  lamentable- 
ment le  timbre  de  l’horloge,  annonçant  à la 
solitude  que  la  vie  de  l'homme  vient  d’être  rac- 
courcie d’une  heure.  Plus  de  bruit.  La  porte 
du  billard  reste  close;  celle  du  cabaret  inutile- 
ment ouverte.  La  boutique  du  barbier  sera 
fermée  jusqu’au  samedi.  A peine  verra-t-on 
par  intervalle  une  jeune  fille  courant  remplir 
sa  cruche  à la  fontaine,  où  un  jeune  garçon 
vient  exprès  abreuver  son  ânesse.  On  rencontre 
une  active  ménagère  rapportant  son  pain  du 
four,  quelque  bonne  vieille  au  seuil  de  sa  mai- 
son , berçant  sa  petite  filleule  aux  sons  enroués 
d’une  complainte,  et  qui  murmure  entre  ses 
dents,  si  par  distraction  vous  oubliez  de  la  sa- 
luer. En  avançant  au  centre  du  village,  la 
grande  place  étale  au  midi  sa  promenade  dé- 
serte; ses  beaux  ombrages  n’abritent  que  des  oi- 
seaux babillards.  Mais  si  l’on  gagne  l’extérieur 
de  1 habitation , on  ne  manque  pas  de  trouver 
dans  la  partie  la  plus  cachée,  entre  les  murs  des 
jardins  et  des  vergers,  des  groupes  joufflus  de 
marmots  en  guenilles,  qui  ont  adopté  ce  lieu 
pour  jouer  des  liards,  escalader  les  enclos,  ju- 
rer et  se  battre  à l’aise. 
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Les  heures  se  suivent  ainsi  avec  monotonie  et 
lenteur. 

Puis  quand  le  soleil,  descendu  au  couchant, 
disparaît  derrière  les  montagnes,  les  cheminées 
fument  de  nouveau.  La  lueur  de  latrese  réflé- 
chit sur  les  fenêtres.  On  entend  le  chant  mélan- 
colique des  femmes  rapportant  leur  faix  de 
mort-bois  ; le  joyeux  aboiement  des  chiens,  le 
pas  des  bêtes  de  labour  que  chassent  en  sifflant 
leuis  guides.  La  famille,  diversement  séparée 
depuis  le  matin , se  recompose.  Alors  il  y a sous 
chaque  toit  des  caresses  ou  des  rudesses,  de  gros 
rires  ou  de  gros  pleurs,  selon  l’humeur  du  père, 
souverain  maître  du  logis.  Qu’il  lui  est  aisé,  s’il 
a su  choisirsa  compagne,  de  goûter  un  doux  bon- 
heur à son  retour,  et  d’être  promptement  dé- 
lassé de  sa  fatigue!  Le  lendemain  , cette  vie  re- 
commence, accidentée  par  les  moindres  événe- 
mens  domestiques  : la  naissance  d’un  veau  , l’é- 
cornure  d’un  plat;  variée  selon  la  température 
et  le  genre  des  travaux,  embellie  par  la  venue 
désirée  d un  fils,  une  image  gagnée  à l’école, 
quelque  gentille  espièglerie  dont  on  a trop  ri 
pour  la  gronder.  Telle  est,  à peu  près,  l’exis- 
tence qui  devrait  s’écouler  paisible  et  obscure 
dans  les  populations  rurales.  Mais  un  seul  habi- 
tant en  est  excepté. 

Près  de  l’église  du  village,  dans  une  mo- 
deste maison  trop  souvent  délabrée,  réside  un 
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Iiomme , different  des  hommes  par  le  vêtement, 
le  titre,  le  caractère.  Sa  situation  dans  la  Com- 
mune est  étrange  et  unique.  liors  même  que  sa 
station  s’y  prolonge  jusqu'à  blanchir  ses  che- 
veux, toujours  il  s’y  considère  comme  voya- 
geur. La  demeure  qu  il  occupe  n’est  jamais 
pour  lui  qu’une  hôtellerie.  Avant  d’y  entrer,  il 
a tout  répudié  en  ce  monde  : la  propriété,  l’ac- 
quisition des  biens,  les  douceurs  de  la  famille, 
les  orgueilleuses  complaisances  de  la  paternité, 
l’hérédité  de  nom,  tout,  jusqu’à  ce  nom  même; 
car  désormais  il  ne  s’appellera  plus  que  M.  le 
Curé.  Il  est  venu  là  volontairement,  se  faire  le 
serviteur  des  pauvres  et  des  souffreteux.  Le  der- 
nier des  rustres,  le  plus  effronté  mendiant,  peu- 
vent impunément,  à toute  heure,  violer  son  do- 
micile au  nom  de  Jésus-Christ.  Cet  homme 
passera  sans  connaître  les  suavités  conjugales, 
le  bien-être  qu’invente  l'active  sollicitude  d'une 
compagne  aimée.  Il  restera  étranger  aux  dou- 
ceurs d’une  chaste  étreinte,  aux  bienfaisantes 
paroles  de  la  tendresse.  Il  ignorera  les  soins  ob- 
séquieux, les  voluptueuses  délicatesses  que  sait 
imaginer  un  cœur  de  femme.  Pour  lui,  il  n’y  a 
nul  échange  de  désir  et  d’affection,  point  de 
consolante  effusion  de  pensée.  Rien  n’est  à par- 
tager entre  lui  et  un  autre.  Ses  plus  intimes  vo- 
lontés, ses  plus  chers  senti  mens,  s'adressent  en 
commun  à tous  ceux  qui  respirent,  et  en  parti- 
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culier,  à celui  seul  qui  est.  Il  mène  cachée  une 
vie  solitaire  au  sein  de  la  solitude  même.  Sa 
vertu,  incomprise  des  hommes,  exhale  au  ciel 
ses  parfums,  et  s’épanouit  en  silence  devant 
Dieu,  comme  la  verge  d’Aaron,  qui  fleurit  in- 
visible dans  le  secret  du  tabernacle.  Quand  il 
revient,  à travers  l’orage,  d’administrer  un  mou- 
rant, rentré  sous  son  toit  taciturne,  il  prend 
seul  son  triste  repas.  Point  d’épouse  qui  d’un 
sourire  aimé  accueille  son  retour , ou  d’une  bou- 
derie gracieuse  accuse  son  retard.  Pas  d’enfant 
qui  grimpe  à sa  chaise  pour  embrasser  son 
front.  La  Croix  clouée  au  mur  est  l’unique 
beauté  de  sa  demeure.  Il  est  seul  pendant  la 
monotonie  du  jour;  seul  au  soir;  seul  sur  sa 
froide  couche  durant  la  longueur  de  la  nuit. 
U a brisé  les  liens  qui  lui  rendraient  trop  chère 
sa  retraite;  il  se  tient  prêt  à la  quitter  par  les 
frimas  et  le  souffle  du  nord , au  premier  cri  de 
détresse,  au  premier  appel  d’un  de  ses  frères 
malade.  Et  pourtant  entre  ses  frères,  aucun  ne 
daigne  lui  tenir  le  moindre  compte  de  cet  ef- 
frayant sacrifice  ! 

Parmi  les  artisans  qui  osent  s'intituler  ar- 
tistes, les  vaniteux  bourgeois  du  village,  en 
trouvera-t-on  deux  qui  sachent  ce  que  c’est 
qu’un  Prêtre?  Interrogez-les,  ils  vous  répon- 
dront avec  suffisance  : — « Le  Curé  est  un  ci- 
toyen payé  de  l’État,  quelquefois  de  la  Com- 
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mime,  et  toujours  îles  particuliers,  pour  bap- 
tiser, marier  et  enterrer  quand  il  y a lieu;  le 
reste  du  temps,  engraisser  des  oies,  des  lapins, 
des  pigeons,  manger  des  primeurs,  du  gibier, 
boire  le  meilleur  vin,  dormir  à laise,  se  pro- 
mener, et  ne  rien  faire.  » — Et  en  remontant  la 
hiérarchie  sociale,  combien  de  savans,  de  mili- 
taires, de  magistrats  qui  jamais  n’ont  admiré  le 
véritable  Prêtre,  qui  jamais  peut-être  ne  se  sont 
rencontrés  face  à face  avec  cet  homme  de  con- 
solations et  de  prières , dont  lame  sereine  épan- 
che un  calme  bienfaisant  sur  les  cœurs  qui 
s’ouvrent  dans  le  sien.  Combien  de  personnages 
haut  placés  qui  ne  soupçonnent  point  l’irrésis- 
tible ascendant  de  ce  ministre  d’expiation  et  de 
salut,  de  cette  victime  qui  immole  son  esprit 
et  sa  chair,  pour  la  société  qui  l’ignore  ou  le 
calomnie  ! 

Le  voilà  donc  librement  prisonnier  dans  la 
maison  presbytériale.  Les  affections  qui  rendent 
si  douce  la  longueur  des  heures  au  village,  s’é- 
cartent de  lui.  11  s est  condamné  à une  effrayante 
indépendance  des  lois  de  la  là  mille  et  des  liens 
de  la  société.  Si  sa  noblesse  d'inclinations  l’éloi- 
gne encore  des  soins  du  jardinage,  de  la  volière 
et  de  la  ruche,  qu’imaginera-t-il  pour  combler 
le  vide  de  ses  taciturnes  journées?  et  ces  lents 
crépuscules  des  mois  brûlans,  et  ces  soirs  éter- 
nels de  l’hiver,  comment  salléger  de  leur  poids? 
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Ministre  de  paix,  il  ne  peut,  emporté  par  son 
zèle,  s’en  aller  évangéliser,  malgré  eux,  à do- 
micile, les  ignares  savans,  les  philosophes  en 
sabots  de  sa  paroisse.  Il  lui  faut  tenir  silencieuse- 
ment caché  son  prosélytisme;  et  en  général,  hors 
des  principales  fêtes  de  l’année  ou  des  grands 
accidens  de  la  vie,  le  mariage  et  la  mort,  on  ne 
l’approche  guère.  Sans  lui  se  traitent  les  affaires 
de  plaisir  et  d’argent.  On  élève  des  bestiaux,  on 
bâtit  des  fermes,  on  place  ses  enfans,  on  entasse 
monnaie  sur  monnaie  pour  constituer  des  dots, 
et  peu  importe  l’isolement  où  languit  le  Curé. 
Toutefois  cette  solitude,  affligeante  aux  yeux  du 
monde , souvent  devient  une  nécessité.  Car  si  le 
Prêtre  se  laisse  par  faiblesse  tomber  dans  les 
rapports  vulgaires  de  voisinage  et  de  coterie,  sa 
puissance  morale  s’efface  à l’instant;  son  carac- 
tère perd  crédit.  La  médisance  est  inévitable 
au  village.  Le  désœuvrement  la  procrée;  l’igno- 
rance l’enfante.  L’esprit  dépourvu  d’alimens  ne 
sait  étinceler  qu’au  choc  d’une  réputation.  Le 
voisin  immole  à sa  causticité  son  ami  ; se  moqu« 
de  son  chapeau,  de  sa  femme,  de  sa  claudica 
tion,  de  son  bégaiement.  Tout  lui  est  bon;  sa 
maigreur,  sa  gibbosité,  sa  louche  servante;  les 
prétendues  qualités  de  son  mulet  ou  de  sa 
chienne.  Dans  les  réunions  de  famille,  les  veil- 
lées de  quartiers,  les  chasseurs  débitent  des 
menteries  grotesques , les  vieux  soldats  d’imagi- 
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naires  stratégies;  les  vieillards  répètent  de  gri- 
voises anecdotes,  ou  la  graveleuse  chronique  de 
leur  printemps.  Et  durant  cet  échangede  paroles 
envenimées  ou  indécentes,  que  pourrait  deve- 
nir le  pasteur  des  âmes?  La  malice  n’attribue  de 
supériorité  qu  a la  malice  ; et  la  méchanceté 
n’est  muselée  que  par  une  méchanceté  plus 
hardie.  Si  donc  le  Prêtre  se  trouve  relégué 
parmi  ses  livres  entre  les  murs  du  presbytère, 
c’est  qu’il  doit  être  seul , dès  qu’il  accepte  cette 
vie  exceptionnelle  dans  l’ordre  social.  C’est  qu’il 
doit  veiller  avec  une  infatigable  sollicitude  au 
trésor  de  sa  bonne  renommée,  le  plus  pur  en- 
cens du  sanctuaire!  car,  pour  la  foule,  la  reli- 
gion c’est  le  Prêtre  lui-même;  la  faute  du  Prêtre 
se  confond  avec  le  culte;  et  au  lieu  du  ministre, 
elle  incrimine  le  dogme,  tant  elle  a,  dans  sa 
croyance,  profondément  identifié  le  sacerdoce 
avec  le  pontife  qui  l’exerce. 

Ainsi  préservé  par  la  solitude,  de  la  Iéprosité 
mondaine,  l’homme  de  Dieu  se  prémunira  à 
son  tour  contre  les  périls  de  la  solitude  elle- 
même,  sous  la  triple  armure  de  l’étude,  de  la 
charité  et  de  la  prière. 

« Qui  de  nous,  superbes  philanthropes,  vou- 
drait durant  les  rigueurs  de  l’hiver  être  réveillé 
au  milieu  de  la  nuit  pour  aller  administrer  au 
loin , dans  les  campagnes,  le  moribond  expirant 
sur  la  paille?  » demandait  à des  sophistes  vin 
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célèbre  écrivain.  Nul  n'osa  se  lever  et  répondre  : 

« Moi  ! » — Ce  que  les  moralistes  les  plus  vantés 
trembleraient  d’entreprendre  une  seule  fois,  le 
moindre  recteur  de  hameau  le  fait  chaque  jour 
avec  simplicité  et  empressement.  Tant  étroit  que 
soit  le  territoire  d’une  paroisse,  toujours  des 
afflictions  y sont  semées  par  la  Providence.  On 
y rencontre  des  vieillards  paralytiques,  des  en- 
fàns  caducs,  de  déplorables  infirmités,  des  êtres 
dont  l’existence  se  résu  me  en  une  lutte  prolongée 
contre  la  souffrance.  Viennent  par  surcroît  les 
vices  du  cœur,  l’ingratitude,  la  cruauté,  l’aver- 
sion capricieuse,  le  despotisme  de  la  force  s’a- 
jouter fréquemment  aux  inclémences  des  saisons 
et  aux  étreintes  de  la  misère.  Combien  d’ini- 
quités domestiques  sans  répression , de  larmes 
muettes,  de  plaies  morales,  de  douloureuses  ré- 
signations, ignorées  du  monde!  Ainsi  que  le 
saint  diacre  Laurent,  chaque  Prêtre  pourrait,  au 
besoin,  nous  montrer  le  grand  trésor  inconnu  de 
sa  petite  église.  Celui-là,  hélas!  ne  manque  à 
aucun  presbytère.  Au  milieu  de  ce  luxe  d’indi- 
gence , éclate  la  céleste  mission  de  l’apôtre.  La 
consolation  découle  de  ses  lèvres  ; le  pain  semble 
se  multiplier  dans  ses  mains  bénies.  Il  marche 
infatigable,  à la  découverte  de  la  nécessité  hon- 
teuse; distingue  la  noble  infortune  sous  le  voile 
dont  s’enveloppait  sa  pudeur.  Toute  maison  que 
Je  mal  ou  la  mort  visitent,  le  voit  accourir  aus- 
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sitôt;  car  nul  ne  peut  lui  contester  le  droit  de 
s’affliger  avec  ceux  qui  souffrent.  Partout  où  les 
pleurs  coulent,  et  se  débat  la  douleur,  il  vient 
réclamer  une  part  de  tristesse,  et  se  charger 
d’angoisses  qui  ne  fussent  jamais  parvenues  jus- 
qu'au désert  de  sa  demeure. 

Ainsi  que  le  Sauveur  porta  les  iniquités  du 
monde,  l’ignominie  et  les  amertumes  de  l’hu- 
manité, lui  conserve  dans  son  sein  les  tortures 
diverses  qu’il  rencontre  : la  souffrance  aiguë  et 
lancinante,  la  misère  sourde  qui  mine  lente- 
ment, la  chair  où  mord  un  mal  hideux,  les  in- 
somnies glacées  de  la  faim  , et  l’effroi  maternel  à 
l’aspect  de  l’hiver  et  du  dénuement.  Martyrisant 
son  cœur,  surchargeant  son  âme  des  maux  de 
ses  frères;  à l’exemple  de  son  Maître,  il  traîne 
sa  croix  dans  le  sentier  douloureux,  sans  que 
même  le  Cyrénéen  vienne  l’aider;  sans  que  per- 
sonne pleure  sur  lui  à l’aspect  de  son  accable- 
ment. Parmi  les  heureux  du  siècle,  qui  dai- 
gnera s’arrêter  un  instant  pour  considérer  cet 
homme  de  douleur?  — Ils  passent;  la  couleur 
noire  de  sa  robe  importune  leur  vue. 
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CHAPITRE  VII. 


VISITE  AUX  PAROIHSIEXS. 


Oh  ! quelle  profonde  pitié  doit  navrer  dans 
son  cœur,  le  Prêtre,  à la  contemplation  de  ces 
hommes  qui  ployant  sous  le  faix  d'un  labeur 
sans  relâche,  dénués  de  secours,  destitués  de 
tout  appui  ici-bas,  dédaignés  du  riche,  rudoyés 
par  l’entrepreneur,  le  fabricant  ou  le  chef  d’ate- 
lier auxquels  ils  vendent  leur  sueur;  s’irritent, 
quand  vient  la  maladie,  d’être  cloués  sur  leur 
grabat;  accusent  le  ciel,  blasphèment,  maudis- 
sent leur  pauvreté;  prennent  en  haine  leur  sort; 
ne  sachant  point  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu, 
parmi  les  pauvres,  illustrer  leurs  haillons,  en- 
noblir leurs  infirmités;  les  rendre  sacrés  au  mi- 
lieu de  nous,  en  les  présentant  comme  une 
épreuve  pour  l’opulence,  qui  les  soulagera  ou 
les  aura  repoussés  ! 

Comment  ne  pas  déplorer  l’aveuglement  de 
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ces  malheureux  qui  ignorent  la  dignité  de  leur 
propre  infortune;  le  patriciatde  leur  indigence; 
l’immortelle  révolution  opérée  pour  eux  à la 
parole  du  Rédempteur,  et  qui  blasphèment  ce 
Dieu,  dont  le  Fils  bien-aimé est  venu  leur  dire  : 

« Bienheureux  ceux  qui  souffrent,  » et  les  nom- 
mer ses  propres  membres,  tant  il  voulut  s’assi- 
miler leurs  douleurs  ! 

O injustice  et  ineptie  de  la  foule!  dénom- 
brez dans  la  Commune  les  habitans  favorables 
au  Prêtre  ; vous  ne  compterez  que  les  nota- 
bles et  les  riches  possesseurs.  Ils  respectent  en 
lui  l’organe  de  la  morale  publique,  et  le  sou- 
tien de  l’ordre.  Ce  sont  justement  les  miséra- 
bles qui  insultent  à la  Religion , raillent  le  Curé 
et  lechansonnent  la  bouteille  à la  main.  Tandis 
que,  pour  leurs  besoins  surtout,  le  ministre  du 
Seigneur  est  venu  planter  sa  tente  au  milieu  de 
leurs  afflictions,  leur  ouvrir  ses  bras  en  leur  di- 
sant, au  nom  du  maître  de  la  vigne  sainte  : — 
« Venez  à moi,  vous  tous  qui  travaillez  et  êtes 
accablés,  et  je  vous  soulagerai.  » 

Le  disciple  de  la  Croix  sait  que  de  pauvres 
pâtres,  de  grossiers  paysans  furent  les  premiers 
informés  de  la  Bonne  Nouvelle;  que  Jésus  les 
convia  à son  royal  leversurla  paillede  Bethléem. 
Aussi  gardera-t-il  pour  eux  toutes  ses  préfé- 
rences. Le  Curé  voulut  doue  commencer  sa  vi- 
site par  les  plus  chétives  masures,  et  voir  d’a- 
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bord  les  premiers,  ceux  que  nous  plaçons  les 
derniers. 

Il  entra  au  rez-de-chaussée,  dans  des  pièces 
basses  et  enfumées,  sorte  d’ccuries  à hommes; 
monta  jusqu’à  des  greniers  croulans;  pénétra  à 
tâtons,  dans  des  galetas  infects;  saluant  avec 
affection  et  bénissant  d’une  voix  paternelle 
ceux  qu’il  y rencontrait.  C’étaient  surtout  des 
femmes  qui  gardaient  les  petits  enians , et  s’oc- 
cupaient à rapiécer  les  haillons  ou  à tourner  le 
rouet;  des  vieillards  cassés  ; quelques  malades. 
Ces  pauvres  gens  semblaient  tout  confus  de 
recevoir  au  milieu  do  leur  ordurier  logis,  M.  le 
Curé  avec  son  mantelet  et  sa  croix  d officier.  Et 
il  les  rassurait  quand,  ne  trouvant  pas  même  à 
lui  présenter  une  chaise  de  paille,  ils  s’excusaient 
en  avançant  quelque  banc  éclopé,  ou  l’unique 
coffre,  garde-meuble  de  leur  indigence.  Cer- 
taines ménagères,  actives  et  proprettes,  se  ré- 
criaient d’être  surprises  sans  avoir  donné  le  coup 
de  balai  et  mis  un  bonnet  plus  décent.  — « Ne 
vous  dérangez,  donc  point  ; pas  de  cérémonie.  Je 
viens  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  connaissance 
avec  vous,  et  non  pour  contrôler  vos  ustensiles,» 
disait-il.  — Puis  il  les  questionnait  sur  tout  ce 
qui  les  pouvait  intéresser;  écoutait  avec  pa- 
tience leurs  divagations,  et  leur  laissait  en  les 
quittant,  enveloppé  sous  une  agréable  forme, 
quelque  salutaire  avis. 
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Dans  cette  tournée  charitable,  à l’exception 
de  deux  ivrognes  qui  ne  devaient  se  réveiller 
que  le  surlendemain,  et  ronflaient  rudement 
sur  la  paille  où  leur  soif  réduisait  leur  famille, 
le  Curé  ne  vit  aucun  homme.  Ils  étaient  tous 
partis  pour  les  champs  ou  la  fabrique  de  Thésy. 
Il  ne  restait,  gardant  les  pénates,  que  de  pau- 
vres vieillards  exténués  de  jours  et  de  fatigues  ; 
celui-ci  aveugle,  celui-là  paralysé  dans  la  moitié 
du  corps;  l’autre  formant  la  voûte  avec  son  dos. 
Ils  appétaient  avidement  un  rayon  de  soleil  qui 
éclairait  la  nudité  de  leur  logis. 

Il  découvrit  aussi  quelques  visages  de  femmes 
meurtris,  des  joues  sillonnées  par  des  larmes,  fa- 
nées avant  l’heure;  desenfans  rabougris,  épui- 
sés par  les  mauvais  traitemens  et  la  misère.  Sur 
ces  physionomies  sc  retrouvait  une  empreinte 
commune  de  dépression  et  de  souffrance.  II 
avait  surtout  remarqué  deux  jeunes  femmes 
d ouvriers,  atteintes  de  marasme.  Victimes  de 
la  brutalité  et  de  l’inconduite  de  leurs  maîtres, 
ces  douces  créatures  s’affaissaient  dans  la  con- 
somption. Leur  sourire  gracieusement  mélanco- 
lique avait  accueilli  le  Curé;  mais  la  voix  dé- 
faillit bientôt  sur  leurs  lèvres.  Elles  tremblèrent 
de  faiblesse,  pâlissant  comme  deux  lampes  épui- 
sées. 

Chez  un  tisserand,  il  entrevit  une  sorte  de 
fantôme,  se  couvrant  des  mains  la  figure,  s’é- 
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chapper  vers  nue  soupente.  Celait  sa  bellc- 
sœur,  vieille  fille  gardée  par  une  égoïste  pitié 
dans  la  maison,  destinée  aux  ouvrages  de  rebut, 
et  dont  un  cancer,  depuis  un  mois,  rongeait 
impitoyablement  la  face.  Cette  infortunée  invo- 
quait à toute  heure  la  mort.  Les  miasmes  s’exha- 
lant des  chairs  putréfiées,  la  rendaient  insup- 
portable. On  lui  reprochait  le  peu  de  bouillie 
qu’elle  mangeait,  les  brins  de  charpie  jetées  à 
scs  ulcères.  Cependant  ses  fatigues  n'étaient  nul- 
lement allégées.  Il  lui  fallait,  pendant  la  nuit, 
vaquer  aux  travaux  que  sa  hideur  l’empêchait 
d’accomplir  le  jour,  au  milieu  de  la  famille. 
Une  mansarde  lui  avait  aussi  montré  la  «|publc 
infortune  recélée  dans  ses  murs.  Deux  rachiti- 
ques affligés  d'un  goitre  y languissaient,  pareils 
à ces  froides  végétations  qui  rampent,  privées 
de  lumière,  au  soupirail  d'un  cachot. 

Une  masure  plus  piteuse  que  les  autres,  avait 
attiré  les  regards  du  Curé.  II  gravit  l’échelle  en 
maçonnerie  croulante  qui  s’appelait  escalier,  et 
une  femme  estropiée,  un  doigt  posé  sur  la 
bouche,  en  signe  de  silence,  ouvrit  la  porte 
vermoulue.  — «Chut!  M.  l’abbé  dort.  Pauvre 
cher  homme  du  bon  Dieu!  cela  ne  lui  arrive 
pas  souvent.  11  ne  faut  pas  le  lui  reprocher; 
voilà  cinq  nuits  qu'il  n’a  pas  fermé  l’œil  à cause 
de  ses  rhumatismes.  — Je  reviendrai,  répondit 
à voix  basse  le  Curé,  je  choisirai  mieux  mon 
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jour.  — Pardon,  monsieur  le  Curé,  mais  je 
n’ose  pas  le  réveiller  ; soyez  assez  bon  pour  re- 
venir. Si  c’était  quelque  chose  que  vous  eussiez 
à lui  donner,  vous  pourriez  me  le  remettre.  » 
— Cela  était  dit  d'un  ton  caressant  qui  trahissait 
la  mendicité.  Le  Curé  la  chargea  simplement  de 
présenter  ses  complimens  au  dormeur  quand  il 
se  réveillerait. — « Merci,  monsieur  le  Curé,  je 
le  dirai  à M.  l’abbé.  » Ce  nom  d’abbé  avait  déjà 
frappé  singulièrement  l’esprit  du  Curé.  « Le 
malade  s’appelle-t-il  Labbé? — Oui,  comme  vous, 
monsieur  le  Curé.  Il  est  natif  de  l’endroit;  lui 
aussi  était  curé  dans  son  temps,  avant  tous  ses 
rhumatismes.  Il  a été  trente  ans  à la  paroisse  de 
Flagène-sur-la-Moselle.  — Et  maintenant  dans 
cette  misère!...  — Oui , monsieur  le  Curé;  et  il 
serait  sur  le  fumier,  sauf  votre  respect,  sans 
Mme  la  Maire,  qui  est  notre  Providence  à tous 
deux.»  — lÆCuré  souhaitait  avec  anxiétédecon- 
naître  cette  infortune.  Il  s’annonça  pour  le  len- 
demain, et  se  retira  tout  attristé.  Sa  visite  aux 
pauvres  se  terminait  par  la  rencontre  du  plus 
délaissé  d’entre  eux  ; et  c’était  un  de  ses  com- 
pagnons dans  l’apostolat! 

Maintenant  il  allait  aborder  les  puissans  et 
les  forts  du  lieu,  les  bourgeoises  vanités,  les 
satisfactions  revêches  des  parvenus.  Il  allait  vi- 
siter des  ambitions  assises  sur  des  tas  de  mon- 
naie, larronnés  effrontément  dans  la  misère  du 
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pays.  Il  allaitsaluer  les  spéculateurs  de  la  faim  , 
les  zélateurs  de  la  détresse  et  du  vice. 

Leurs  maisons,  moins  délabrées,  11’ofFraient 
pourtant  qu'une  réunion  ignorante, et  notaient 
encore  pourvues  d aucune  de  iutclligcuics 

distributions  qui  introduisent  le  cjt>pifort.  Il  fut 
reçu  avec  embarras  et  contrainte  Suez  quelques 
personnes;  et  par  d’autres,  d'une  façon  maus- 
sade. L’herboriste  Malefoy,  membre  du  conseil 
de  fabrique , s’offensant  de  n’être  visité  qu’après 
la  femme  de  tel  journalier  , fit  répondre  par  sa 
servante, qu’il  était  sorti  avec  madame  son  épouse. 
Le  notaire  le  combla  de  politesses.  Lepercepteur 
et  M.  Marière  l’accablèrent  de  salutations.  Les 
égardsde  l’officier  de  santé  lui  montrèrent  égale- 
ment sa  déférence. 

Tambon,  tout  glorieux  de  recevoir  chez  lui 
son  commandant,  lui  présenta  sa  femme,  à la 
hâte  entortillée  dans  son  plus  beau  schfdl,  ses 
enfans,  son  jardin,  et  le  vieux  unifoQne  du 
Deuxième  Génie,  paré  de  ses  beaux  galons 
de  sergent.  Il  voulut  aussi  lui  montrer  sa  biblio- 
thèque composée  de  soixante  in-folio,  du  fa- 
meux vin  de  la  comète,  et  de  nombreux  volumes 
contenant  ce  qui  pouvait  sortir  de  meilleur  des 
vignes  de  Toul. 

Il  engageait  le  Curé  à décoiffer  la  plus  pou- 
dreuse bouteille  de  sa  collection.  « Mon  Com- 
mandant , je  ir’ai  pas  oublié  que  les  sous-ofH- 
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ciers  font  ensemble  leur  ordinaire  ; qu’un  capi- 
taine n'est  pas  même  à la  table  des  licutenaus, 
et  que  pour  lors  il  n’y  a pas  de  danger  qu’un 
chef  de  bataillon  vienne  fricotter  les  légumes  à 
la  cantine,  avec  les  fourriers  et  sergens;  mais 

si  c’était  un  effet — Le  Curé  lui  répondit  : 

« Mon  ami,  le  jour  où  j’ai  quitté  la  r/ raine  d'épi- 
nard pourentrcr  comme simplcsoldat  au  service 
de  Jésus-Christ, j’ai  drt  renoncera  l'étiquette  du 
rang  et  répudier  les  distinctions  de  la  vanité. 
Tout  en  me  conformant  aux  convenances  de 
la  hiérarchie  sociale,  il  n’y  a pour  moi,  au  fond 
du  cœur,  ni  roturier,  ni  noble, ni  pauvre,  ni  ri- 
che.A mes  yeux,  un  MarécbaldeFrance  ne  passe 
ppasavant  le  dernier  mioche,  que  sa  mère  allaite 
sur  un  fourgon.  Tout  homme  est  unfrèrcàmon 
cœ  tir.  Ainsi,  mon  cher,  si  je  refuse  l’offre  d u n bon 
Français  et  d’un  ami,  c’est  que  mon  devoir  le 
prescrit  impérieusement.  Nous  voici  dans  un 
jour  de  jeûne,  appelé  Quatre-Temps  par  les  ré- 
glemens  de  l’Eglise,  et  bien  que  j’aie  soif,  je 
boirai  seulement  de  l'eau  si  vous  le  permettez. — 
A votre  aise,  mon  Commandant.  Chacun  sa  con- 
signe.— En  allant  saluer  mes  concitoyens  , j’ai 
commencé  par  les  plus  tristes  demeures,  car, 
selon  l'esprit  de  l'Evangile,  les  petits,  dans  l’or- 
dre social,  ressemblent  aux  enfans  dans  la  mai- 
son du  père;  les  plus  faibles  réclament  nos  soins 
les  plus  empressés.  Puis,  je  suis  venu  vous  voir 


Digitized  by  Google 


I.E  PRESBYTÈRE. 


/ 


le  dernier,  tout  exprès  pdttëtpe  délasscr'de  ma 
fatigue,  avec  un  ancien  dü  Deuxième  Génie, 
i*r  bataillon,  r — Et  de  nouveau  il  lui  tendit 
la  main.  jf 

L'abbé  Jourdan  prit  ensuite  occasion  de  cette 
circonstance,  pour  montrer  que  le  refus  ou  l’ac- 
ceptation par  un  Prêtre  des  invitations  qui  lui 
sont  faites,  ne  doit  blesser  personne.  Car  seul  il 
est  exactement  juge  des  inconvéniens  qui  résul- 
teraient pour  son  caractère  sacré,  de  sa  présence 
dans  telle  ou  telle  réunion.  Tambon,  homme 
peu  versé  dans  la  syntaxe,  mais  doué  d’un  sens 


droit,  sut  apprécier  ces  motifs. 
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CHAPITRE  VIII. 


U COWFESSMW. 


Lf  Curé  ne  put,  selon  son  désir,  soulager 
sans  retard  le  prêtre  infirme.  Le  lendemain , un 
domestique  ruisselant  de  galons  d’or  et  de  sueur 
l'appelait  auprès  de  son  maître,  qui  se  trouvait 
à toute  extrémité. 

Depuis  le  don  des  orgues  fait  à sa  paroisse , le 
capitaine  Perdigon,  quoique  absent,  n’était  plus 
désigné  que  du  nom  de  capitaine  mécanique. 
I /en  vie  des  petits  propriétaires  n’avait  su  endurer 
cette  munificence.  Ne  pouvant  l’égaler,  elle  s’ef- 
forçait de  la  ternir,  en  la  rongeant  comme  la 
rouille.  L’ignorance  servit  leur  haine,  et  faci- 
lita l’adoption  du  sobriquet  de  mécanique,  qui 
resta  infligé  au  donateur  et  à sa  magnifique 
offrande.  Peu  avant  l’arrivée  de  l'abbé  Jourdan, 
le  bruit  se  répandit  que  le  frère  cadet  de  mé- 
canique, devenu  grand  seigneur  dans  les  îles 
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(quelles  îles?  nul  ne  le  savait),  avait  acheté, 
outre  les  métairies  de  Portbeil,  le  château  de 
la  Sombre,  à l’extrémité  de  la  Commune.  On  le 
disait  millionnaire.  Là-dessu*, .plusieurs  de  ses 
anciens  camarades  arrivèrent  à la  Sombre.  La 
livrée  répondit  que  Monsieur  ne  recevait  per- 
sonne , qu’on  prît  la  peine  de  lui  écrire  , si  l’on 
désirait  lui  parler.  Un  certain  fumet  exhalé  des 
offices,  excita  chez  ces  visiteurs  toutes  les  houppes 
nerveuses  du  sens  olfactif.  Ils  s’en  retournèrent, 
pestant  contre  l’orgueil  des  riches,  des  gour- 
mands et  des  parvenus.  — » Voyez  un  peu  le 
frère  de  mécanique , un  cadet  encore , prendre 
ces  grands  airs  ! cela  ne  fait-il  pas  suer ? » \ 
Personne  n’était  admis  au  château.  On  savait, 
par  les  gens,  qu’il  s’y  fumait  d’excellent  tabac 
des  Carolines  et  deCuba;quelacave  était  le  plus 
fastueux  reliquaire  du  sang  de  la  grappe;  que 
la  chère  s’y  continuait  aussi  recherchée  qu’abon- 
dante. Trois  chevaux  anglais  étouffaient  d’em- 
bonpoint et  d’ennui  devant  le  râtelier.  Chacun 
d’eux  à son  tour,  restait  durant  vingt-quatre 
heures,  tout  sellé,  et  les  pistolets  chargés  dans 
les  fontes  , prêt  au  départ.  Jamais  leur  maître, 
qui  les  visitait  assidûment,  ne  les  avait  montés. 
Il  préférait  courir  à pied,  escorté  de  ses  deux 
superbes  chiens  de  Terre-Neuve;  sa  double  ca- 
rabine sur  l’épaule,  et  son  poignard  de  marin 
pendu  sous  sa  blouse.  Ses  promenades  étaient 
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imiuodérées.  Il  revenait  haletant,  s'étendait 
dans  un  hamac,  ses  deux  chiens  couchés  au- 
dessous.  Quand  la  cloche  les  appelait  à la  salle  à 
manger,  ils  y descendaient  tous  trois,  fort  vo- 
lontiers, y passaient  jusqu’à  la  nuit  close;  en- 
suite, sur  son  signal,  on  fermait  les  portes,  on 
barricadait^  le  rez-de-chaussée,  et  tout  son  ap- 
partement du  premier  étage  était  royalement  il- 
luminé. lampadaires,  flambeaux,  lustres  et  can- 
délabre* 'faisaient  étinceler  les  moulures  dorées, 
les  glaces,  et  miroiter  leurs  reflets  sur  le  poli  de 
l’acajoti,  du  marbre  et  du  parquet  en  mosaïque. 
Cet  appareil  magnifique  n éclairait  jamais  plus 
de  trois  person  nages,  à sa  voir  : M . J n 1 ien  Perdigon 
et  ses  deux  commensaux  de  Terre-Neuve.  Le 
lendemain  ces  gens-là  se  levaient  fort  tard.  Les 
bougies  entièrement  consumées,  indiquaient 
que  l’on  veillait  assez  avant  dans  la  nuit,  une 
fois  les  verroux  tirés. 

Après  les  chiens,  le  plus  heureux  des  heu- 
reux habitans  du  château,  était  le  valet  de 
chambre,  sans  chambre  à faire;  sans  habit  à 
brosser;  car  M.  Julien  Perdigon,  remplissant 
lui-même  cet  office,  supplantait  le  valet  dans 
son  rôle , et  ne  lui  laissait  d'autre  occupation 
que  celle  désennuyer.... 

Un  beau  matin  les  hôtes  de  Terre-Neuve 
aboyèrent  en  désespérés.  Les  domestiques  n’o- 
sant lorcer  la  porte,  joignirent  des  échelles,  et  at- 
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teignant  ainsi  jusqu’au  premier  étage,  aperçu- 
rent, à travers  les  vitres,  les  deux  chiens  expi- 
rans  sur  un  tapis  ensanglanté.  Pendant  ce  temps, 
M.  Julien  Perdigon  venait  de  descendre  à lécu- 
rie.  En  un  clin  d’œil  , les  trois  chevaux  anglais 
avaient  été  évenlrés.  De  là  il  était  entre  dans 
l’office  pour  égorger  le  cuisinier,  contre  lequel 
il  proférait  de  terribles  menaces.  Le  chef  s’était 
enfui  avec  le  reste  des  gens.  Il  ne  restait  devant 
les  fourneaux  qu’une  laveuse  de  vaisselle,  fa- 
rouche virago,  qui  avait  retiré  intact  de  mainte 
bagarre,  le  sauvage  trésor  de  sa  vertu,  grâce  à sa 
rudesse  de  poings  et  sa  vitessede  talons. — «Tout 
beau,  tout  beau,  monsieur,  pas  de  gestes,  s’il 
vous  plaît,  avec  ce  grand  couteau,  lui  dit-elle 
sans  s’émouvoir  de  ses  yeux  hagards,  de  son  rire 
forcené  et  du  cimeterre  qu’il  brandissait  tout 
sanglant.  — Ah  ! te  voilà,  infâme  marmitonne, 
négresse,  mulâtresse , archiduchesse  de  mon 
cœur!  Réponds,  princesse  de  la  lèche-frite, 
qu’as-tu  fait  de  mon  illustre  coq  (i)?  J’ai  à régler 
son  compte...  « Marie-Jeanne,  se  faisant  aussitôt 
un  bouclier  d'une  casserole,  et  une  escopette 
d’une  poignée  de  cendres,  l’aveugla  complète- 
ment. U laissa  choir  son  arme  pour  sc  frotter  les 

(1)  Dans  la  marine,  le  cuisinier  s’appelle  coq.  du  nom  anglais 
cook,  cuisinier.  Ce  nom  indique  que  nos  voisins  d’outre-mer 
installèrent  les  premiers  le  coin  fort  de  la  table,  à bord  de  leurs, 
vaisseaux. 
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yeux.  Durant  ce  temps,  elle  le  coiffa  d’un  chau- 
dron qui  lui  descendait  jusqu'au  coude;  appela, 
Ht  attacher  les  jambes  du  furibond,  qui  fut 
porté  à son  hamac  ordinaire.  Un  long  assoupisse- 
ment suivit  cette  crise.  C’était  une  fièvre  chaude 
spontanée.  L’officier  de  santé,  M.  Bernard, 
après  avoir  copieusement  saigné  le  malade, 
prescrit  des  sinapismes  aux  pieds,  des  lotions 
froides  sur  la  tête,  devait  revenir  dans  la  soirée. 

Au  bout  de  quelques  heures,  M.  Julien  Per- 
digon , entouré  de  ses  domestiques  inquiets,  car 
leurs  gages  étaient  forts,  se  mit  tout-à-coup  sur 
son  séant  et  s’écria  : « — Mille  caronades  ! je  suis 
harponé,  je  le  sens.  Mais  je  ne  me  laisserai  pas 
démâter  comme  une  vieille  ourque.  Allons,  al- 
lons, à la  soute,  mes  agneaux  ! branle-bas  géné- 
ral ! nous  ne  nous  rendrons  pas  sans  brûler  quel- 
que amorce.  Dressez  les  filets  d’abordage.  Iæs 
armes  sur  le  pont.  Déblayez  l’arrière.  Où  sont 
les  Parisiens  de  Terre-Neuve?  — Mais  monsieur 
les  a tués  ce  matin  avec  les  trois  chevaux.  — Vrai- 
ment ! eh  bien,  tant  pis...  — Le  médecin  a dé- 
fendu de  laisser  parler  monsieur  jusqu’à  son  re- 
tour. » — Le  malade  croisa  les  bras,  et  promena 
sur  ses  gens  un  regard  attristé.  Puis,  appelant 
son  caméricr  le  sinécuriste,  il  lui  dit  à voix 
basse  : — « Va-t’en  me  pêcher  un  autre  genre 
de  docteur;  un  prêtre,  ni  jeune  ni  vieux,  ni 
caffard  ni  luron,  enfin  un  brave  curé,  si  cest 
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possible.  Prends  deux  chevaux,  et  avant  de  par- 
tir fais  seller  le  troisième.  — Mais  monsieur  les 
a massacrés  ce  matin , ils  sont  sur  le  flanc  ; c’est 
fini.  » — Julien  Perdigon  fixa  sur  lui  un  œil 
étonné,  doutant  de  cet  étrange  récit  : « Eh  bien  ! 
en  ce  cas,  file  pédestrement  ton  nœud  , toutes 
voiles  dehors.  » 

Dès  que  parut  le  Prêtre,  le  malade  sentit  s’é- 
chapper sa  résolution.  Il  était  honteux  de  la  pré- 
sence des  domestiques.  Qu’allait-on  dire  de  lui  ? 
qu'il  était  un  cabotin,  un  thon  à frire;  mais  son 
embarras  cessa  bientôt.  Marie-Jeanne  ayant  ôté 
ses  sabots , s’était  glissée  sans  bruit  dans  la  cham- 
bre, et  s’approchant  du  Guréqu’elle  savaitétran- 
ger  à l’habitation,  par  cet  instinct  d’obligeance 
qui  est  propre  aux  femmes,  pour  le  mettre  tout 
de  suite  en  rapport  et  à l’aise  avec  son  maître, 
lui  dit  à haute  voix  : — « Monsieur  est  le  frère 

du  capitaine  Perdigon,  qui  a donné  la la 

la  mécanique  à la  paroisse.  — Je  suis  heureux, 
répondit  aussitôt  le  Curé,  de  me  présenter  au 
frèredu bienfaiteur  de  mon  église.  » Aces  mots, 
le  front  du  malade  se  plissa  horriblement.  Ses 
lèvres  étaient  coutractées  : « Sortez  donc,  mille 
tonnerres  ! cria-t-il  avec  autorité  aux  domesti- 
ques. Monsieur  le  Curé  , ajouta-t-il , ayez  la 
bonté  de  fermer  sur  eux  toutes  les  portes  ; ils 
ont  des  oreilles  de  basilic , s'ils  n'ont  pu  se  fabri- 
quer des  yeux  de  lynx.  » 
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Après  que  le  Curé  eut  rempli  ses  intentions  : 
« Monsieur,  dit-il,  probablement  vous  avez  servi? 
vous  êtes  décoré.  — Oui.  — C’est  bien.  Vous 
avez  tué  alors,  et  vu  tuer?  nous  pourrons  nous 
entendre.  » 

Julien  Perdigon  quitta  de  bonne  heure  Ver- 
deuil.  Quelque  temps  apprenti  à bord  d’un  brick 
nantais,  puis  contre-maître,  puis  premier  lieu- 
tenant d’une  goélette,  qui  faisait  en  contrebande 
la  pêche  des  perles  vers  les  îles  Andaman,  ses 
sanglantes  collisions  avec  les  pros  des  pirates 
malais , endurcirent  sou  cœur.  Sachant  que  le 
commerce  du  bois  d'ébène  (c’cst  ainsi  que  dési- 
gnent les  nègres,  les  traitans)  était  préférable 
pour  les  bénéfices  à celui  des  perles , il  se  pro- 
cura sans  le  louer,  l’acheter  ni  le  faire  construire, 
un  superbe  trois-mâts  , doublé  et  chevillé  eu 
cuivre,  du  port  de  six  cents  tonneaux  , sen 
nomma  capitaine,  et  s’approcha  de  la  côte  d’A- 
frique. Depuis  lors  il  y abordait  trois  fois  chaque 
année,  et  en  emportait  toujours  un  chargement 
considérable  de  bois  débène.  Par  passe-temps, 
lorsque  l’occasion  s’y  prêtait,  il  joignait  à ce  tra- 
fic , certains  profits  d’aventure  , qu’il  appelait 
« droits  de  joyeuse  rencontre  » , à savoir  le  tribut 
qu’il  prélcvaitsur  tout  navire  marchand,  passant 
à portée  de  sa  longue-vue,  après  avoir  eu  l’atten- 
tion de  se  mettre  dans  ses  eaux,  et  de  le  saluer 
avec  une  pièce  de  vingt-quatre,  qu’il  }>ointait 
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aussi  habilement  qu’un  premier  maître  canon- 
nier de  batterie  royale. 

Dans  un  de  ses  voyages  de  la  côte  de  Guinée 
aux  îles  Bahama  , il  for^a  à la  course  un  lougre 
grand  marcheur,  qui  s’était  vainement  couvert 
de  toutes  ses  toiles.  Gagné  de  vitesse  et  désagréé 
par  la  justesse  du  pointage  de  l’unique  bouche 
à feu  de  son  ennemi , ce  bâtiment  avait  au  moins 
voulu  prendre  sa  revanche,  et  l'attendait  à l’a- 
bordage. Lorsque  les  embarcations  du  trois- 
mâts  vinrent  pour  remorquer  la  prise , la  mous- 
quetterie  du  lougre  se  démasquant , joua  de  près. 
Julien  Perdigon  eut  deux  lascars  et  trois  Amé- 
ricains tués  dans  son  canot.  Mais  pendant  que 
la  grande  chaloupe  accostait  lavant,  l’équipage 
du  lougre  occupé  sur  ce  point,  laissait  sans  dé- 
fense l’arrière.  Julien  Perdigon  profitant  d’un 
cordage  qui  pendait  à un  sabord  , arriva  bientôt 
sur  le  pont.  Alors  se  voyant  perdus,  les  assiégés 
sautèrent  par  lccoutille,  qui  se  referma  sur  eux, 
et  le  feu  cessa.  Outré  de  cette  résistance,  Julien 
Perdigon  fondit  sur  le  capitaine  resté  seul  près  de 
l’habitacle,  et  d’un  coup  d’espadon  l’abattit  à ses 
pieds.  Ensuite,  d’un  coup  de  revers  scié,  il  lui 
fendit  la  bouche  d’une  oreille  à l’autre.  Puis, 
avant  de  le  jeter  à la  mer,  il  le  dépouilla  à nu  , 
craignant  d’oublier  quelque  ceinture  doublée 
en  piastres  fortes.  11  pâlit  tout-à-coup,  en  recon- 
naissant un  signe  dont  il  était  lui-même  marqué 
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sur  le  flanc  droit.  La  figure  noire  de  poudre, 
inondée  de  sang  , n’était  plus  connaissable.  11 
prit  vivement  la  main  gauche.  Il  y manquait  un 
doigt,  emporté  dans  l’abordage  d’un  caboteur 
anglais  , près  de  Saint-Malo,  sous  l’empire.  Plus 
de  doute;  il  venait  d’assassiner  son  frère  aîné, 
le  brave  capitaine  Perdigon  , sans  contredit  l’un 
des  plus  intrépides  marins  du  commerce  fran- 
çais. 

Voilà  le  fait. 

Maintenant,  quelles  avaient  été  les  causes  de 
son  retour  subit,  de  cette  existence  bizarre  et 
misanthropique  ? ce  secret  ne  fut  révélé  qu’au 
Prêtre.  Toutefois,  les  remords  naturels,  la  ter- 
rible leçon  donnée  au  meurtrier,  commettant 
sans  le  vouloir  un  fratricide  ; ce  cheval  constam- 
ment prêt  à la  fuite , pouvaient  expliquer  le  re- 
noncement à la  vie  aventureuse  des  bandits  de 
de  mer,  l’isolement,  l’horreur  du  monde  et  de  la 
nuit , la  crainte  vengeresse  de  la  justice  des  hom- 
mes et  de  la  j ustice  de  Dieu. 

Nul  parmi  nous  n’a  reçu  la  puissance  de  con- 
solation accordée  au  Prêtre.  Si  une  voix  exté- 
rieure peut  pénétrer  au  fond  du  cœur,  et  l’exci- 
ter au  repentir  ou  l’attirer  à la  confiance,  c’est 
celle  du  pasteur  des  âmes. 

Le  Curé  prit  dans  ses  bras  le  meurtrier,  avec 
une  compatissance  sublime  pour  son  malheur. 
Quand  il  eut  arraché  péniblement  l’aveu  de  tous 
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ses  forfaits,  il  le  pénétra  de  leur  énormité,  et  lui 
montra  pourtant  l'infinie  miséricorde  du  Juge 
qui  a dit  : « Je  ne  veux  point  la  mort  du  pé- 
cheur ; mais  qu’il  se  convertisse  et  qu’il  vive.  » 
— « Vous  n’êtes  pas  seulement  fratricide  à 
mes  yeux,  reprit-il,  pour  avoir  massacré  le  fils 
de  votre  mère;  vous  l’avez  été  chaque  fois  que 
vous  brisâtes  la  vie  d’un  homme  ! Mais  que  faire 
maintenant?  Ce  mal  est  accompli  pour  l’éter- 
nité! Le  passé  nous  appartient  bien  moins  que 
l’avenir,  lequel  n’est  pas  à nous.  A quelle  na- 
tion iriez-vous  dire  : « J’ai  taché  de  sang  votre 
sol  ! me  voici  pour  que  vous  fassiez  selon  votre 
justice?»  L’Océan  ne  reconnaît  point  de  maître. 
Sur  l’amplitude  de  ses  espaces , Dieu  règne  seul. 
Adressez  donc  vos  supplications  et  vos  regrets 
au  Souverain  des  mondes.  Criez-lui  : Père,  qui 
avez  vu  les  crimes,  ne  rejetez  pas  la  créature  de 
vos  mains  ! J’ai  péché  contre  vous.  J’ai  détruit 
l’image  animée  du  souffle  immortel  ; je  recon- 
nais mon  iniquité  : elle  demeure  le  jour  et  la 
nuit  devant  moi.  Ne  me  frappez  point  dans  votre 
colère,  et  que  je  ne  périsse  pas  dans  mon  pé- 
ché. » Puis,  faites-vous  en  votre  cœur  une  pri- 
son pénitentiaire,  et  purifiez  l’or  de  la  rapine 
par  l’aumône,  qui,  selon  l’Ecriture,  « résiste 
aux  péchés.  » — Il  le  fortifia  surtout  avec  ces 
paroles  de  l’Esprit-Saint  : « Celui  qui  cache  ses 
crimes  périra  ; mais  celui  qui  les  confesse  et 
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<|uittc  la  voie  mauvaise,  obtiendra  miséricorde.» 

M.  Julien  Perdigon  se  sentit  un  peu  soulagé. 
Le  médecin  du  corps  le  trouva  mieux,  après 
que  le  médecin  de  l'âme  lui  eut  donné  sa  consul- 
tation. 

IiC  Curé  revint  bien  lard  , fatigué  d’une  lieue 
et  demie  faite  le  matin  au  pas  de  course,  sans 
prendre  haleine;  triste,  portant  en  son  cœur  la 
cause  secrète  du  délire  que  l’officier  de  santé  ex- 
pliquait physiologiquement,  avec  un  impertur- 
bable aplomb.  L’homme  du  pardon  marchait 
humblement  à pied , et  refusa  l’offre  que  lui  fit 
M.  Bernard  de  le  prendre  en  croupe  durant  une 
partie  de  la  route.  Il  venait  d’enseigner  Dieu  à 
un  malade;  il  se  mit  à le  prouver  à un  médecin. 
Il)  ui  montra  dans  son  résumé  laconique,  com- 
ment les  sciences  positives,  invoquées  en  témoi- 
gnage contre  Moïse  et  Jésus-Christ,  avaient  dé- 
posé en  leur  faveur,  par  la  bouche  des  ennemis 
déclarés  de  notre  religion.  L’officier  de  santé  as- 
sistait, étonné,  à la  défaite  du  philosophisme, 
battu  par  les  progrès  de  la  physique , par  cha- 
que découverte  des  Géologues , par  la  science  de 
l’ethnographie,  la  réduction  à leur  date  précise 
des  zodiaques  égyptiens,  des  tables  indiennes  et 
des  prétentions  monstrueuses  qui  attribuaient 
aux  Chaldéens  quarante-sept  mille  ans  d 'étu- 
des astronomiques!  Le  Curé  établit  ensuite  la 
supériorité  de  la  Genèse  sur  toutes  les  eosmo- 


Digiiîzed  by  Google 


UC  l'RESUYTÈKE. 


18!) 

gonies  des  peuples,  et  l'autheneité  de  son  té- 
moignage, comme  monument  le  plus  antique 
de  l’histoire  connue.  M.  Bernard  aurait  leste- 
ment renvoyé  à leurs  bancs,  tous  les  pesans 
théologiens,  cuirassés d’argumens  aristotéliques 
et  armés  de  syllogismes  scolastiquement  trem- 
pés; mais  que  répliquer  aux  noms  de  Cuvier,  de 
Champollion,  de  Fresnel , de  Bertrand , de  Beu- 
dant, de  Balbi , de  Humboldt,  et  au  témoignage 
de  la  société  asiatique  de  Calcutta! 

Étonné  de  rencontrer  un  si  rare  savoir  sous 
une  modestie  si  profonde,  le  docteur  se  trouvait 
confus  de  restera  cheval,  lui  disciple  improvisé, 
tandis  que  le  maître  recevait  la  poussière  du 
chemin.  Il  le  pria  cette  fois  de  consentir  à pren- 
dre sa  place.  Le  Curé  persista  dans  l’humilité 
de  son  refus.  La  situation  de  l hippocrate  villa- 
geois devenait  ridicule  à ses  propres  yeux.  Ne 
pouvant  plus  long-temps  endurer  le  contraste 
de  cette  situation,  il  descendit  à bas  de  sa  mon- 
ture, l’attirant  par  le  licou , et  fit  à pied  le  reste 
de  la  route.  Eu  arrivant  à Verdeuil,  il  ne  voulut 
point  entrer  directement  chez  lui.  Il  laissa  son 
pacifique  destrier  regagner  tout  seul  l’écurie,  et 
voulut,  pour  rendre  honneur  au  Curé,  l’escor- 
ter jusqu'à  son  presbytère.  Dans  nombre  de 
Communes,  cette  façon  de  reconduire  chez  eux 
les  hommes qu on  distingue,  est  la  plus  haute 
marque  de  déférence. 
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CHAPITRE  IX. 


LES  VIEl'X  PRÊTRES. 

§ I. 


Il  tardait  au  recteur  de  Verdeuil  de  soulager 
la  misère  de  son  confrère  infirme.  Le  malade, 
enveloppé  de  chaudes  couvertures  en  laine, 
reposait  ses  douleurs  dans  uu  bon  lit,  qu’une 
main  mystérieuse,  facile  à deviner  pourtant, 
avait  substitué  à la  paille  et  aux  oreillers  en 
feuillage,  indigente  propriété  du  vieillard.  Déjà 
sur  l’escalier,  la  femme  estropiée  avait  appris  à 
l’abbé  Jourdan  la  cause  des  souffrances  de  son 
maître.  — Dans  un  des  plus  terribles  déborde- 
mens  de  la  Moselle,  une  chaumière  se  trouvant 
submergée,  les  cinq  personnes  qui  l’habitaient 
allaient  périr.  Réfugiées  sur  le  toit,  elles  fai- 
saient d’inutiles  signes  de  détresse;  aucun  des 
riverains  n’osait  braver  la  violence  deseaux.  Les 
bateliers  craignaient  de  perdre  leurs  nacelles. 
Alors  il  s’était  jeté  à la  nage,  et  risquant  d’être 
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chaque  foisenglouti,  avait  successivement  amené 
à terre  ces  infortunés.  Pénétré  defroid  jusqu'aux 
os,  il  n’avait  pourtant  sougéàlui,  qu’après  avoir 
assuré  des  soins  aux  malheureux  qu’il  venait 
d’arracher  à une  mort  certaine.  C’étaient  trois 
enfans,  leur  mère  et  leur  aïeule  : le  père  s’était 
noyéen  voulant  chercher  un  bateau,  qui  ne  vint 
pas.  Quelques  années  plus  tard , ce  Prêtre,  ap- 
pelé la  nuit  pour  aller  à travers  les  bois  chez  un 
malade , fut  violemment  heurté  contre  un  arbre, 
par  le  cheval  qu’on  lui  avait  amené,  et  qui  se 
cabra  à l’odeur  d’un  loup  caché  par  des  touffes 
de  broussailles.  H tomba , se  foula  un  pied  et  se 
luxa  un  poignet.  Sans  la  lanterne  du  paysan  son 
guide,  il  aurait  été  infailliblement  dévoré, 
comme  ce  pauvre  abbé  Sengrage  dans  les  Ar- 
dennes. 

Le  vieillard  reçut  le  Curé  avec  une  satisfac- 
tion visible  sur  ses  lèvres  et  son  sourire;  car  le 
geste  était  mort  chez  lui;  et  le  regard  s’était  voilé 
de  l’ombre  vitreuse  de  la  tombe.  11  n’existait  plus 
que  par  le  cœur.  Les  souffrances  rhumatiques 
et  la  paralysie  l’empêchaient  de  tendre  sa  main 
pour  secourir,  bénir  ou  implorer  son  semblable. 
Dans  son  entretien,  l'infirme  éluda  les  causes 
de  son  malheur.  Nulle  réflexion  amère  ne  trahit 
sa  misère.  Il  ne  se  plaignit  ni  du  temps  qu’il  sa- 
vait ne  pas  lui  appartenir,  ni  des  hommes,  dans 
lesquels  il  n’avait  jamais  reposé  son  espoir.  11 
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raconta  seulement  au  Curé  qu’impropre  désor- 
mais  à remplir  le  saint  ministère,  et  ue  voulant 
pas  rester  à charge  à ses  paroissiens , il  avait  dé- 
siré revenir  au  lieu  de  sa  naissance,  Verdeuil, 
qu’habitait  sa  famille.  Il  se  garda  d’ajouter  que 
son  unique  parent  (tous  les  autres  étant  morts), 
M.  Malefoy,  n’avait  pas  même  voulu  le  visiter, 
parce  qu’il  le  savait  misérable.  Le  marguillier  lui 
reprochait  d’être  revenu  dans  son  pays,  sous  le 
prétexte  qu’il  y était  né.  — « h'endroil  d’un  prê- 
tre, disait-il,  c’est  sa  paroisse.  Du  moment  qu’on 
a tant  fait  que  de  se  faire  prêtre,  il  faut  être  rai- 
sonnable, et  renoncer  à faire  du  sentiment  sur 
la  famille  et  le  pays  natif.  ><  Malefoy  se  paraît  su- 
perbement de  son  rigorisme.  Il  exhaussait  sa 
vertu  aux  dépens  du  Prêtre,  ainsi  que  Judas, 
sa  charité  aux  dépens  de  Notre-Seigneur,  le  jour 
où  il  se  montrait  plus  soigneux  des  pauvres  que 
le  Maître  lui-même.  Le  marguillier  ne  pouvait 
comprendre  ce  séduisant  mirage  de  la  terre  na- 
tale, les  images  gracieuses  et  décevantes  des 
joies  de  l’enfance,  qui  habitent  pures  et  vivaces 
dans  le  souvenir,  vers  le  déclin  d’une  vie  toute 
sainte.  Ce  chaste  amour  du  pays,  le  Prêtre  l’a- 
vait d’ailleurs,  durant  plus  de  quarante  ans, 
combattu  comme  une  faiblesse,  et  y avait  du- 
rant quarante  ans  résisté.  Il  n’y  céda  que  lors- 
que, rendu  par  son  infirmité  inapte  à ses  fonc- 
tions, il  devenait  égal  à son  troupeau  que  sa 
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douleur  s’en  allât  gémir  dans  tel  coin  plutôt  que 
dans  tel  autre.  Afin  que  pas  une  illusion  n’adou- 
cît le  sort  du  vieillard,  il  était  revenu  dans  la 
patrie  ingrate,  sur  la  terre  des  Malefoy.  Et  si  la 
faim  ne  l’avait  point  dévoré  dans  cette  masure, 
c’est  qu’un  ange  tutélaire,  Mme  deFonbclle,  veil- 
lait sur  ses  souffrances , et  renouvelait  pour  lui 
le  miracle  d’Élie  chez  la  pauvre  veuve  de  Sa- 
repta,en  laissant  la  mesure  de  ses  vivres  tou- 
jours également  remplie. 

Le  Curé  apprit  au  vieillard  son  projet  d’ap- 
peler sur  lui  la  charité  de  l’Evêque,  et  la  piété  des 
riches  familles  du  diocèse.  Le  malade  n’accepta 
ni  ne  refusa  cette  offre;  mais  il  sentait  profondé- 
ment que  cette  libéralité,  faite  à titre  d’aumône, 
ne  serait  pourtant  qu’une  faible  rétribution  de 
son  long  dévouement. 

Pour  la  première  fois,  de  douloureuses  ré- 
flexions assaillirent  l’abbé  Jourdan. 

Oui,  que  le  Prêtre,  attachant  au  ciel  scs  re- 
gards, ne  les  abaisse  sur  la  terre  qu’afin  de  com- 
patir à la  misère  d’autrui,  sans  jamais  envisager 
la  sienne.  Sous  peine  de  voir  son  énergie  l’aban- 
donner, qu’il  se  tienne  de  lui-même  oublié, 
ainsi  qu’il  l'est  indignement  par  ses  frères.  Car, 
tandis  que  le  flambeau  de  l'espérance,  s’allu- 
mant à sa  parole,  illumine  le  grabat  de  l’agoni- 
sant dont  la  pauvreté  hâte  la  fin , s’il  lui  venait 
à l'esprit  que,  bientôt  peut-être  perclus  de  ses 
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membres,  cassé  par  ses  travaux,  il  sera  égale- 
ment pauvre,  et  plus  délaissé,  puisqu’il  n'a 
jx>int  d’enfants,  pourrait-il  accomplir  encore 
son  ministère  ? 

Les  vieux  Prêtres  qui,  durant  l’ouragan  ré- 
volutionnaire, arrachés  au  sol  de  la  patrie,  fu- 
rent errans  en  Europe,  voyant  leurs  jours  usés 
dans  les  fatigues  et  les  périls  de  la  persécution , 
ont  béni  Dieu  de  les  rappeler  à lui  avant  la  nuit 
où  la  misère  les  aurait  martyrisés  lentement. 
Sans  l’appel  divin  de  la  Grâce,  qui  embrasserait 
cette  carrière  hérissée  d’épines,  et  dont  l’unique 
terme  est  la  fosse  de  l’indigence? 

Puis  on  se  plaint  de  ce  que  les  hautes  classes 
et  même  les  conditions  moyennes  se  détournent 
du  sacerdoce,  l’abandonnant,  comme  une  cor- 
vée trop  pénible,  à de  pauvres  paysans  et  à des 
artisans  misérables!  Mais  le  père  de  famille  ju- 
geant, par  la  prudence  humaine  et  en  dehors 
des  mystérieux  élans  de  la  vocation,  de  l’état 
qu’embrassera  son  fils,  peut-il  vouloir  qu’après 
avoir  consumé  sa  vie  à servir  les  hommes,  dont 
a peine  il  recevait  un  pain  suffisant,  il  soit  un 
jour  exposé,  dans  la  vieillesse  et  la  maladie,  à 
périr  de  misère?  Au  contraire,  le  laboureur  et 
le  menuisier,  n’ayant  à léguer  que  le  rabot  ou 
la  bêche  à leur  enfant,  lui  laissent  courir  les 
mesquines  chances  de  cet  avenir.  — Sur  deux 
cents  élèves  d’un  grand  séminaire,  cent  soixante- 
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dix  sortent  d'une  chaumière,  d’une  boutique  ou 
d’une  maison  ruinée. 

« Un  Curé,  disait  naguère  à la  Chambre  un 
de  nos  députés  (M.  Pagès  de  l’Arriége) , un  Curé 
de  paroisse  vaut  mieux,  pour  maintenir  le  bon 
ordre,  qu’une  compagnie  de  grenadiers.  » — 
Cette  vérité  est  assez  tangible  ; nul  ne  la  con- 
teste. — Et  pour  cet  homme  si  important  au 
pays , que  fait  le  pays  ? 

Aussi  long-temps  qu’il  peut  travailler,  il  lui 
compte  800  francs  (les  gages  d’un  cuisinier); 
dès  que  ses  forces  sont  usées,  ou  qu’un  accident, 
la  paralysie,  la  cécité,  etc.,  arrêtentle  cours  deson 
saint  ministère,  il  ne  le  connaît  plus.  11  se  dis- 
pense envers  lui  de  tout  égard.  Aucune  pen- 
sion de  retraite  n’a  été  prévue.  S’il  lui  accorde 
quelque  argent,  c’est  par  pure  compassion,  à 
titre  de  secours,  et  jamais  cette  aumône  ne  dé- 
passe une  moyenne  de  35o  francs.  En  sorte 
qu’il  touche  4°o  francs  de  moins  qu’un  gen- 
darme, lequel  reçoit  en  sus  de  sa  solde,  le  loge- 
ment de  sa  famille,  l’écurie  de  son  cheval , et 
une  haute  paie  dont  l’augmentation  suit  ses  an- 
nées de  service.  Ainsi  l’homme  de  la  science  et 
de  la  vertu  se  voit  impitoyablement  livré  à la 
misère,  alors  que  l’âge  multipliant  scs  infirmi- 
tés, a doublé  ses  besoins.  Par  reconnaissance 
pour  quiconque  lui  consacre  chaque  semaine 
quelques  heures,  le  Gouvernement  lui  assure 
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une  vieillesse  paisible,  et  prépare  à ses  derniers 
ans  d'heureux  loisirs.  Il  trouve  qu’après  ce  tra- 
vail , le  repos  est  mérité  justement.  Mais  que  le 
Prêtre  s’épuise  durant  trente  ans,  durant  cin- 
quante ; au  dernier  jour  de  ses  labeurs,  il  ne 
pourra  légalement  réclamer  une  miette  de  pain. 
Pourtant  il  est  un  âge  en  faveur  duquel  la  pitié 
élève  la  voix,  même  au  bagne.  Devenu  vieux  le 
Forçat,  exempté  de  sa  tâche,  allégé  de  ses  fers, 
attend  doucement,  grâce  à la  miséricorde  des 
hommes,  l’instant  où  il  éprouvera  peut-être 
celle  de  Dieu.  Et  par  un  honteux  oubli  de  toute 
justice,  c’est  à cette  même  époque  que  notre  in- 
souciance envers  le  Prêtre  l'assimile  à l’esclave 
romain,  abandonné  quand  les  hivers  engour- 
dissant ses  membres,  l’avaient  rendu  impropre 
au  travail,  et  qu’on  délaissait,  exposé  sur  les 
tombeaux  des  chemins  , ou  relégué  dans  file 
d’Esculape,  sous  Tunique  protection  de  ce  Dieu 
de  métal.  — U nous  sied  bien  après  cela  , de 
gourmander  hautainement  la  cruauté  du  pa- 
ganisme ! 

Le  bon  public  admet  généralemcntque  les  Prê- 
tres infirmes  touchent  une  pension  de  retraite; 
en  effet  celte  rétribution  est  si  légitime,  si  natu- 
relle, qu’on  est  porté  à la  croire  établie.  Hclas  ! 
rien  de  plus  inexact  cependant.  Les  Évêques, 
dit-on,  se  chargent  de  leur  clergé  ; établissent 
des  maisons  de  retraite  ou  des  pensions.  Mais 
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quels  fonds  reçoivent-ils  pour  cet  objet?  d'où 
leur  viendraient  les  revenus  affectés  à cette  dé- 
pense? Si  dans  quelques  localités,  la  piété  des 
fidèles  contribue  au  soulagement  des  vieux  Prê- 
tres , ces  ressources  n’offrent  aucune  régularité, 
aucune  garantie  de  durée.  L’unique  moyen  de 
composer  une  caisse  de  secours , est  une  retenue 
trimestrielle  sur  le  traitement  déjà  si  insuffisant 
des  Prêtres  en  activité  ; ce  qui  revient  à secourir 
les  vieillards  pauvres,  aux  dépens  des  pauvres 
valides,  et  nous  révolte  comme  une  injustice 
nouvelle.  Trouverait-on  équitable  que  dans  l’Ar- 
mée, les  officiers  en  activité  dussent,  sur  leur 
solde , pensionner  les  officiers  émérites  ? 

Pour  en  rougir  et  y mettre  fin,  qu’on  le  sa- 
che  : en  France  les  Chambres  législatives  con- 
damnent à l’indigence,  dès  qu’ils  sont  âgés  ou 
infirmes,  les  Ministres  de  Jésus-Christ. 


§ » 

Oh  ! quels  que  vous  soyez,  vous  tous  qui  ap- 
puyez la  main  au  timon  de  l’État,  calvinistes, 
juifs  ou  athées,  pitié  pour  ces  ouvriers  de  la 
vigue  sainte  dont  les  cheveux  ont  blanchi,  dont 
le  dos  s’est  voûté  sous  la  durée  des  travaux! 
Pitié  pour  ces  hommes  de  sagesse  et  de  charité 
qui  se  sont  usés  à promulguer  la  loi  divine,  et 
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à prêcher  l'obéissance  de  celles  que  vous  votez! 
n'oubliez  pas  qu'ils  ont  exténué  leurs  poitrines, 
épuisé  leurs  flancs  sous  les  ardeurs  du  jour. 
Faites  qu’au  moins  le  serviteur  de  Dieu  et  des 
pauvres,  l’ange  des  consolations  terrestres,  ne 
soit  point  réduit  à se  traîner  sur  le  seuil  des 
chaumières,  où  tant  de  foisil  apporta  l'aumône, 
pour  la  recevoir  à son  tour.  Accordez-lui  un  re- 
fuge. Assurez-lui  un  asile,  dussiez-vous  l’appe- 
ler prison  ou  hospice;  mais  qu’il  ne  meure  pas 
de  misère,  car  ce  supplice  n’entre  point  dans 
notre  pénalité.  Peut-être  n’est-il  aucun  de  vous, 
Messieurs,  qui  ne  sente  le  bon  droit  de  notre 
demande  ; aucun  qui  n’éprouve  isolément , en 
sa  conscience,  quelque  velléité  d’abolir  cette  in- 
famie. Et  pourtant,  une  fois  réunis,  vous  n’o- 
serez point  exprimer  hautement  l'inspiration 
de  l’humanité,  et  plusieurs  Sessions  se  succéde- 
ront encore  avant  que  l’iniquité  soit  réparée,  et 
que  la  barbarie  s’arrête  ! 

Et  vous,  ministres  des  autels,  souvenez-vous 
de  la  récompense  promise  dans  les  cieux.  Ele- 
vez en  haut  vos  regards,  tandis  que  les  injus- 
tices, que  les  ingratitudes  de  la  terre  accablent 
vos  vieux  ans,  ainsi  que  le  vent  d’Arabie  tour- 
mente les  dernières  feuilles  restées  aux  véné- 
rables troncs  du  jardin  des  Olives.  Ne  jetez  point 
autour  de  vous  les  yeux , de  peur  que  vous  ne 
soyez  tentés  comme  le  prophète  tombé  sous  le 
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genévrier  du  désert,  de  supplier  votre  Maitre 
d'abréger  ce  voyage,  en  lui  disant  : — « Sei- 
gneur, c’est  assez;  retirez  cette  âme  de  mon 
corps,  car  je  ne  vaux  pas  mieux  que  mes  pères.  » 
— Patience;  votre  exil  ne  saurait  se  prolonger 
long-temps. 

Mais  notre  plume  est-elle  bien  réveillée?  Ne 
serions-nous  point  le  jouet  d’un  rêve?  Est-ce  bien 
dans  le  royaume  qui  se  prétendant  le  plus  ci- 
vilisé de  l’Europe,  construit  aux  scélérats  des 
prisons  de  plaisance , que  nous  voyons  la  vertu 
et  la  charité,  l’excellence  humaine,  exclues  de 
l’humanité?  Est-ce  bien  en  France  que  la  sain- 
teté est  mise  hors  la  loi,  et  que  le  silence  du 
Budget  sanctionne  l’ingratitude?  — Hélas  ! cette 
contradiction  n’est  que  trop  réelle  ! 

Endurez  le  dédain  des  hommes;  sevrez- 
vous  des  réunions  joyeuses,  des  festins  et  des 
voluptés  du  monde;  rompez  en  deux  parts  votre 
pain;  ne  gardez  qu’un  habit,  pour  que  votre 
frère  indigent  soit  vêtu  ; affrontez  les  brutalités 
de  l’air,  les  périls  des  routes  nocturnes;  bravez, 
durant  les  frimas,  les  dangers  qui  mugissent 
dans  les  ravins,  ou  bien  qui  hurlent  et  accou- 
rent du  fond  des  bois;  soyez  ensevelis  sous  les 
neiges;  il  vous  est  interditde  rappeler  ces  périls, 
de  peur  de  vous  enorgueillir.  11  suffit  que  Dieu 
vous  ait  vus.  Ce  que  vous  avez  feit  est  bien.  — 11 
est  l>eau  de  vous  dévouer,  disent  les  hommes 
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d’Etat.  — Poursuivez  cette  carrière  de  sacrifices 
méconnus,  de  dévouemens  incompris;  multi- 
pliez vos  prodiges  et  aggravez  vos  abnégations  : 
nul  ne  vous  en  empêche.  On  veut  bien  vous 
laisser  maîtres  de  vous  immoler.  Mais  que  ces 
travaux  incessaus  vous  brisent  entre  les  mains 
le  bâton  du  voyage;  que  vous  tombiez  vers  la 
borne  avancée  de  la  lice;  le  Budget  qui  daignait 
vous  laisser  le  mérite  du  sacrifice,  ajoutant  à ses 
faveurs,  vous  concédera  la  gloire  de  l’indigence. 

Vous  souffrirez  le  froid , la  faim , les  maladies, 
suite  de  vos  labeurs.  Pour  notre  point  ingrat, 
le  Budget,  ce  magnifique  seigneur,  vous  oc- 
trovera  une  largesse  qui  vous  permettra  de  vous 
alimenter  durant  deux  mois.  Ensuite,  il  se  tien- 
dra complètement  quitte  envers  vous.  Chapeau 
bas,  présentez  vos  remerciemens  à ce  gros  per- 
sonnage, et  tâchez  de  vous  maintenir. 

Si  l’an  prochain,  à pareil  jour,  vous  n’avez 
pas  troqué  votre  grabat  contre  le  refuge  du  ci- 
metière, il  vous  sera  derechef  accordé  pareille 
somme,  sans  qu’il  y manque  un  centime.  Quant 
au  certificat  de  vie,  à"  l’acte  de  notoriété,  aux 
frais  de  procuration,  de  timbre  et  d’enregistre- 
ment, d’honoraires,  droits  d escompte  et  autres 
menus  coûts,  qui  réduiront  d un  sixième  cette 
aumône;  c’est  votre  affaire  personnelle.  Et  si  au 
trimestre  suivant,  vous  vous  traînez  sur  la  route, 
et  dites  au  voyageur  : « Durant  soixante  ans  j’ai 
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béni  l’homme  à sa  naissance,  au  jour  de  son 
union  avec  la  femme,  je  l’ai  encouragé  à l’heure 
de  la  mort,  j’ai  prié  après  que  l’insatiable  fosse 
a eu  dévoré  son  cadavre.  Aujourd’hui  me  voilà 
infirme;  des  douleurs  cruelles  torturent  mes  os. 
Je  n’ai  point  de  champ,  pas  de  toit;  mes  haillons 
sont  usés,  le  froid  me  pénètre  ; mes  jambes  flé- 
chisseut,  ma  tête  est  lourde....  Un  morceau  de 

pain Dieu  vous  le  rendra  dans  son  royaume!  » 

Iæ  premier  gendarme  passant  aura  le  droit  de 
vous  empoigner  comme  mendiant  et  vagabond. 
— Mais  cela  n’arrive  jamais.  — Erreur  ; si  la 
police  correctionnelle  n’assied  pas  de  temps  à 
autre,  sur  son  banc,  entre  les  filous  et  les  escrocs, 
un  Prêtre  infirme,  c’est  que  ses  infirmités  le  for- 
cent de  ne  recevoir  l’aumône  qu’à  domicile,  ou 
bien  que  le  gendarme  a eu  pitié  ; et  qu’apprenant 
que  ce  mendiant  était  un  Prêtre  et  un  saint,  il 
a déchiré  le  procès-verbal , au  lieu  de  le  trans- 
mettre à son  lieutenant;  c’est  qu’il  a été  plus  hu- 
main que  la  société,  plus  miséricordieux  que  la 
loi  qui  lui  criait,  comme  l’enfer  à Satan  : « Ap- 
porte, apporte!  « 
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CHAPITRE  X. 


LE  D1MAWHE. 

S I. 


Voici  le  jour  que  nous  a lait  le  Seigneur. 
Gloire  à Dieu  dans  les  hauteurs  des  sphères,  et 
sur  la  Terre  paix  aux  hommes  de  bienveillance  ! 

Pour  illuminer  sa  fête,  le  Créateur  commanda 
à son  serviteur,  le  soleil,  d’éclairer  notre  globe, 
plus  assidûment  ce  jour-là,  qu’en  tout  autre. 
Fils  du  ravissement  et  de  la  chasteté , le  géniede 
Newton  a constaté  qu’entre  tous  les  jours  de  l’an- 
née, le  dimanche  est  celui  où,  les  vapeurs  de 
l’atmosphère  nous  dérobent  le  moins  l’astre  res- 
plendissant. T/es  traditions  et  les  coutumes  con- 
sacrent, par  tous  les  pays  connus,  cette  solen- 
nité; et  l’illustre  Lapiace  avoue  qu’en  remontant 
par  delà  les  nuages  de  l'antiquité  la  plus  vénéra- 
ble, nulle  part  ne  se  révèle  la  cause  de  cette  uni- 
verselle institution. 

Ce  jour  est  saint  : il  appartient  au  Seigneur. 
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Le  paganisme,  révérantson  origine,  le  nommait  : 
u Le  jour  du  sQleil  ( i ).  » Et  ce  fut  dans  la  grand  eur 
de  cette  commémoration  que  le  Fils  de  l’Homme, 
brisant  l’aiguillon  de  la  mort,  abolit  son  règne, 
ouvrit  les  portes  éternelles,  descendit  aux  enfers 
et  remonta  aux  deux  (2).  Aussi  ce  jour  fut-il  celui 
où  nos  pères , confesseurs  et  martyrs  de  l’Église 
militante,  offrirent,  dès  le  commencement,  le 
Sacrifice  ineffable. 

Que  dans  les  champs,  comme  dans  les  cités, 
cesse  le  bruit  des  fatigues  humaines.  Que  lega- 
lité  fraternelle  réunisse  les  rangs  en  un  délasse- 
ment commun.  Il  y a trêve  avec  les  labeurs.  La 
loi  du  travail  se  suspend.  Durant  le  cours  de  ce 
soleil,  la  Terre  ne  s’abreuvera  pas  de  la  sueur 
humaine.  Qu’il  y ait  dans  tout  l’Univers  prière, 
calme  et  vertu.  Qu’à  l’aspect  des  merveilles  du 
Créateur,  l’admiration  et  la  reconnaissance  lais- 
sent échapper  leurs  hymnes;  et  que  la  créature, 
s’abîmant  dans  la  contemplation  de  ces  splen- 
deurs, imite,  durant  un  jour,  le  sublime  repos 
de  l’Éternel  pendant  les  âges. 

Voici  l’heure  où  le  Prêtre  s’élève  au-dessus  de 
l'humanité. 

Toute  puissance  lui  a été  donnée  en  ce  jour. 


(1)  Solit  qui  tlicilur  die,  »ainl  Justin,  Apologie  à IVmpercur 
Antonin. 

(2)  Saint  Augustin,  Epitl.  119.  Ad  J «nu.,  c.  13. 
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Messager  de  la  parole,  pontife  de  la  prière,  il  est 
le  roi  du  Sacrifice  ; et  lui  seul , entre  les  religions 
et  les  cultes  de  notre  Globe,  offre  à Dieu  l’uni- 
que victime  qui  soit  digne  de  sa  grandeur.  Mais 
cet  homme  de  propitiation , qui  s’interpose  entre 
ses  frères  et  la  justice  du  Très-Haut,  imposante 
personnification  de  la  supplication  et  de  la 
prière,  dépouillons-le  un  instant  des  ornemens 
de  son  sacerdoce;  quel  est-il? — * Un  Prêtreest  un 
citoyen  qui  dit  la  messe,  » — s’il  faut  en  croire 
la  récente  assertion  d’un  journal  philosophique. 
Acceptons,  à la  rigueur,  cette  définition  grotes- 
quement incomplète.  Soit;  — un  Prêtre  est  un 
citoyen  qui  dit  la  messe!  — La  messe  est,  en 
effet,  le  but  essentiel  et  l’acte  caractéristique  du 
sacerdoce  : c’est  l’offrande , l’immolation  et  la 
consommation  de  la  victime  céleste.  Mais  ajou- 
tons, au  moins  pour  la  vérité,  que  ce  citoyen, 
offrant  publiquement  le  sacrifice  , est  le  meilleur 
d’entre  tous;  le  plus  fidèle  au  prince;  le  plus  sou- 
mis à la  loi , et  le  plus  ardent  défenseur  de  la  li- 
berté. Avec  Fénelon,  il  peut  justement  s’écrier: 
« J’aime  mieux  ma  famille  que  moi-même, j’aime 
mieux  ma  patrie  que  ma  famille,  mais  j’aime 
encore  mieux  le  genre  humain  que  ma  patrie.  » 
Dégagé  des  liens  du  sang,  exempt  des  égoïstes 
soins  du  foyer,  grandi  dans  l’humanité,  la  so- 
briété et  la  patience  ; éprouvé  parla  lutte,  par 
l’espérance  et  la  résignation  ; fortifiant , dans 
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l'infatigable  charité,  sa  pureté  d’esprit  et  sa  chas- 
teté de  corps;  ce  citoyen  qui  recèle  en  sou  sein 
les  péchés  du  peuple,  le  secret  d’iniquités  in- 
connues, le  poids  d’effroyables  révélations,  de 
douleurs  ignorées,  d’afflictions  inouïes,  lui  qui 
sait  le  mal  commis  devant  Dieu , se  lève  au  mi- 
lieu de  ses  frères,  médiateur  dévoué.  A l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  qui  a dit  à son  Père  en  en- 
trant dans  le  monde  : — Vous  n’avez  point 
voulu  d'hostie  ni  d’oblation,  mais  vous  m’avez 
formé  un  corps. Vous  n’avez  point  agréé  les  holo- 
caustes pour  le  péché:  alors  j’ai  dit:  ME  voici(i)!  » 
Le  Prêtre,  comme  une  victime  volontaire,  monte 
lui-même  à l’autel. 

Ouvrez  les  portes  du  Temple!  arrivez,  labou- 
reurs chargés  de  jours  et  de  misère!  Infirmes  et 
indigens,  approchez  sans  crainte!  Femmes  lai- 
dies  et  délaissées,  campagnards  ignares,  valets  et 
pastours  durement  traités  par  vos  maîtres,  re- 
prenez cœur  ! Entrez  ici.  C’est  le  sanctuaire  de  la 
justice,  le  refuge  de  l’indépendance  et  de  léga- 
lité fraternelle  ! 

L’heure  est  venue.  Revêts  l'étole;  serre  l aube 
autour  de  tes  reins.  Raffermis-toi  dans  ton  em- 
pire, quel  que  tu  sois,  Prêtre  rustique,  enfanté 
sous  un  soleil  d’airain,  près  d une  gerbe  durant 
la  moisson  , nourri  parmi  le  bétail,  instruit  a la 

(1)  Saiicli  Pauli  ad  Hebræot,c.  x,v.  7.  Ptalm.,  59,  v.  10. 
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charrue,  puis  introduit  au  séminaire,  et  fait  pas- 
teur d’une  agreste  population,  ou  appelé  dans 
la  cathédrale  métropolitaine  ; lève  ton  front  hâlé, 
et  considère  du  haut  de  ta  domination,  la  hiérar- 
chie sociale  qui  se  courbe  à tes  pieds.  Nobles 
barons,  marquis  ridicules,  vaniteux  financiers, 
généraux  et  Souverains  ne  sont  que  des  enfans 
devant  toi.  A toi  de  les  enseigner  : à eux  d’écou- 
ter en  silence.  Que  les  maîtres  de  l’art,  les  aca- 
démiques savans  viennent,  muets  et  dociles,  re- 
tenir ta  parole.  Car,  cequi  va  sortir  de  ta  poitrine 
est  la  vérité  immortelle,  le  dogme  immuable,  la 
tradition  du  fait  divin , les  promesses  ou  les  me- 
naces pour  la  vie  future! 

Paysan  fait  prêtre , secoue  la  poudre  des 
champs  restée  à ta  chaussure,  et  monte  sur  la 
chaire  de  vie!  ne  cache  point  tes  mains  calleuses, 
à jamais  anoblies  par  le  contact  d’un  Dieu.  Da- 
vid, roi  d’Israël , commença  comme  toi,  par  me- 
ner les  troupeaux;  et  Pierre  l’Apôtre,  chef  de 
l’Église  universelle,  fut  un  pauvre  guetteur  de 
poissons.  Ne  t’intimide  pas  du  regard  des  hom- 
mes; car  tu  es  l'oint  du  Seigneur.  Tu  es  Christ, 
lie  sacre  de  ta  royauté  reste  ineffaçable.  Ta  légi- 
timité ne  fera  point  question  ; et  le  trône  de  ta 
puissance  n’a  rien  à redouter  de  nos  révolu- 
tions, parce  qu’il  siège  plus  haut  que  la  malice 
humaine.  Toute  créature  intelligente  t’appar- 
tient aujourd'hui;  et,  si  tu  ne  réussis  point 
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à l’asservir,  c'est  que  tu  auras  chancelé  dans  ta 
confiance,  ainsi  que  le  pêcheur  d’hommes  lors- 
qu’il s’enfonça  dans  les  flots,  ou  bien  peut-être 
son  orgueil,  déjà  condamné,  ne  méritait-il  plus 
d’apercevoir  la  lumière. 

Parais  donc  hardiment.  Ne  redoute  point 
l’aspect  et  le  goût  difficile  des  dames  des  châ- 
teaux voisins,  que  les  bienséances  de  famille  ou 
de  position  poussent  chaque  semaine,  à pareil 
jour,  dans  ton  église,  pendant  l’été,  et  qui  vou- 
draient emporter  de  ton  prône,  des  phrases 
gracieusement  fleuries,  odorantes  et  nuancées 
comme  un  bouquet  arrangé  pour  elles,  quelles 
s’amuseraient  à effeuiller,  eu  s en  retournant  par 
la  chaleur.  Malheur  à toi  si,  par  complaisance, 
tu  adultérais  la  parole  de  Dieu  , et  l’habillais  au 
dernier  goût,  afin  de  lui  assurer  un  succès!  Ne 
va  point  te  préoccuper  de  mots,  t’embarrasser 
dans  les  périodes.  Aime  bien  « Dieu  que  tu  ne 
vois  point,  tes  frères  que  tu  vois,  » et  la  Grâce 
fera  le  reste.  Confonds  en  ce  jour  l'érudition 
des  superbes.  Ainsi  que  les  prophètes,  viens  les 
interpeller  au  nom  du  Seigneur.  Pas  de  puérile 
modestie.  Sache  leur  dévoiler  la  majesté  de  ta 
mission.  Ils  inclinent  assez  à la  méconnaître. 
Dis-leur  nettement  ceci  : — « Je  suis  établi  roi 
sur  Sion,  la  montagne  sainte,  pour  y promul- 
guer la  loi.  Le  Seigneur  m’a  dit  : — « Tu  es 
mon  fils...  Tu  régenteras  l’orgueil  de  ces  hommes 
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avec  une  verge  de  fer,  et  tu  briseras  leur  vanité 
comme  un  vase  d’argile.  Et  maintenant,  ô rois, 
comprenez;  instruisez-vous,  vous  qui  jugez  la 
terre!  « — 

Tout  se  tait;  nous  sommes  à genoux.  Prêtre 
de  Jésus-Christ,  parle!  nous  t’écoutons.... 

C’est  une  magnifique  cérémonie  que  la  célé- 
bration du  Dimanche,  aux  grandes  solennités, 
dans  nos  splendides  basiliques.  Mais  dans  sa 
pauvreté,  quelle  est  touchante  au  village! 

L’homme  de  Dieu  , après  avoir  accuse  ses 
fautes  et  celles  du  peuple  devant  l’autel , se  dé- 
pouille de  ses  ornemens  pontificaux  et  monte 
dans  la  chaire.  Il  y fait  le  signe  de  la  croix,  dit 
la  prière  que  le  Sauveur  nous  apprit,  rappelle  la 
salutation  de  l’ange  à Marie,  et  prononce  à haute 
voix  la  confession  des  péchés.  Il  répète  le  sym- 
bole de  la  foi  catholique,  prie  pour  les  trépassés 
que  leurs  familles  oublient  ; pour  le  chef  de 
l’État;  pour  les  ennemis  privés;  pour  les  enne- 
mis publics  ; pour  le  chef  visible  de  l’Église,  et 
pour  ses  implacables  adversaires.  Il  lit  en  lan- 
gue vulgaire,  l’Évangile  du  jour,  et  l’accompa- 
gne d’une  sainte  instruction,  la  mieux  appro- 
priée à l’actualité  du  besoin.  Ensuite  il  retourne 
au  tabernacle. 

Là , chaque  parole  et  chaque  geste , les  vête- 
inens  autant  internes  qu'extérieurs,  ont  un 
style  hautement  expressif.  Tout  contient  une 
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allégorie  ou  un  emblème.  Les  objets  matériels 
du  culte  entrent  aussi  dans  la  figuration  du 
drame  sanglant;  et  par  une  science  immense 
de  symbolisme,  servent  à l'exposition  du  Mys- 
tère. Et  cet  homme,  ainsi  isolé,  représente  en 
ce  moment  l’Eglise  entière  dans  son  universa- 
lité, depuis  l’origine  jusqu’à  la  consommation 
des  temps  futurs.  Unissant  par  sa  prière  les  gé- 
nérations éteintes  à la  génération  vivante , il 
recueille  les  vœux,  les  aspirations  des  fidèles, 
pour  les  présenter  au  Très-Haut,  dans  ses  mains 
avec  le  pain  du  Sacrifice.  C’est  sublime  ! mais  la 
simplicité  de  cette  grandeur  n’étonnant  point 
les  regards,  ils  errent  ailleurs. 

Selon  sa  coutume,  l’abbé  Jourdan  n’avait  rien 
écrit  de  son  prône.  Seulement  il  s’était,  avant 
la  messe,  retiré  en  lui-même  et  mis  eu  oraison 
devant  son  crucifix.  Le  souffle  du  Verbe  s’é- 
pandit  sur  son  âme.  Il  fallait  commencer,  pour 
ces  insoucieux  catholiques,  leur  plus  élémen- 
taire instruction.  Toute  la  population  du  village 
et  des  campagnes,  et  nombre  d’ouvriers  étran- 
gers à Verdeuil,  étaient  accourus. 

Il  dit  brièvement  les  six  époques  de  la  Créa- 
tion; la  formation  de  1 homme,  sa  Chute,  le 
changement  de  son  existence,  sa  dégradation, 
aux  temps  qui  suivirent;  le  déluge,  la  longue 
idolâtrie  des  peuples,  la  nécessité  de  la  Rédemp- 
tion, l’attente  du  genre  humain.  Il  y avait  une 
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telle  élévation  d’images  et  une  si  grande  naïveté 
dans  ses  paroles,  surtout  un  si  pathétique  en- 
traînement, que  l’auditoire  captivé  par  l’admi- 
ration, s’éleva  jusqu’à  lui.  Fier  et  simple  comme 
saint  Paul  qui  dédaignait  les  ornemens  de  la 
tribune  antique,  les  persuasions  du  langage; 
comme  lui,  emporté  par  une  inspiration  su- 
périeure, il  annonçait  l’Évangile  de  cet  accent 
pénétré  qui  s’ouvre  les  cœurs.  Quand  il  eut, 
dans  un  rapide  mouvement,  montré  l’attente 
unanime  du  Sauveur,  il  dit  sa  venue,  sa  doc- 
trine, sa  mort  ignominieuse  et  son  institution 
de  l’Église  Catholique. 

Ici,  dans  une  lumineuse  exposition,  il  dé- 
montra succinctement  la  nécessité  de  cette  Au- 
torité infaillible.  Sc  rappelant  les  prétentions 
des  habilesdu  lieu , il  dit  les  bienfaits  et  la  gloire 
dont  le  génie  apostolique  dota  l’Europe.  Il  pei- 
gnit surtout  son  amour  de  l’affranchissement  et 
de  la  liberté.  Sa  parole  revêtit  une  majesté  do- 
minatrice. L’éclat  des  figures,  la  vivacité  des 
couleurs  et  la  hardiesse  du  style,  électrisaient 
l'assemblée. 

A son  insu,  durant  près  de  deux  heures,  il 
tint  en  haleine  toute  cette  population.  Puis,  sen- 
tant sa  voix  et  ses  forces  s'éteindre,  ayant  fou- 
droyé l’impiété,  réhabilité  le  Catholicisme,  et 
disposé  les  cœurs,  il  finit  par  une  allocution 
si  touchante,  où  se  voyait  tant  d’humilité  pour 
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lui-même  el  tant  de  dévouement  pour  ses  frè- 
res, que  ceux  qui  l’avaient  admiré  jusque-là, 
sentirent  que  maintenant  ils  l’aimaient. 

Le  Curé  annonça  que  le  catéchisme  précé- 
derait les  vêpres. 

Le  catéchisme,  unique  science  des  petits  en- 
fans',  enseignement  dédaigné  des  érudits,  pris 
en  pitié  par  les  parens,  et  quelquefois  imparfai- 
tement donné  par  ceux  auxquels  en  est  commis 
le  soin , attirait  les  prédilections  de  l’abbé  Jour- 
dan. Il  savait  combien  sont  durables  dans  la 
mémoire  les  premiers  traits  empreints  sur  son 
réseau.  Connaissant  l’effet  des  impressions  du 
jeune  âge  durant  le  reste  de  lu  vie,  il  traitait 
l’enfance  avec  de  grands  égards.  Voulant  que 
son  instruction  fût  féconde,  il  l’adressait  aussi 
bien  aux  parens  accourus  à sa  voix  qu’à  ses 
jeunes  disciples.  C’était  une  chose  nouvelle  et 
attachante  pour  ce  peuple  que  l’histoire  de  la 
Création  et  de  la  Chute,  développée  dans  un 
langage  si  simple  et  pourtant  pittoresque.  Les 
imaginations  enfantines  saisirent  avidement  le 
profil  de  ces  grandes  figures. 

Nous  le  déclarons  à leur  honte,  il  est  en 
France  des  milliers  de  propriétaires , de  conseil- 
lers municipaux,  d’électeurs  et  d’éligibles,  qui, 
prompts  à trancher  des  questions  politiques, 
vivent  dépourvus  de  la  moindre  notion  ration- 
nelle sur  les  Origines  de  l’homme,  la  cosmogo- 
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nie  génésiaque.  Pourtant  le  fait  de  la  déchéance 
est  universel  et  absolu.  Sous  peine  de  rester  ab- 
surde, il  faut  l’admettre  ou  le  nier. — Le  nier, 
c’est  aller  de  déductions  en  déductions,  s’en- 
gloutir dans  le  gouffre  de  l’athéisme,  ou  procla- 
mer, sur  le  cratère  du  blasphème,  cette  impiété 
atroce  : « Dieu  créateur  fut  méchant.  ■>  — L’ad- 
mettre, c’est  concorder  avec  toutes  les  idées 
rationnelles  du  paganisme,  des  écoles  philo- 
sophiques, et  le  texte  formel  des  livres  sacrés. 
Nulle  idée  saine  sur  la  nature  de  l'homme, 
sans  le  fait  primitif  de  la  déchéance  ( i ).  Le 
graver  dans  le  souvenir,  est  donc  baser  le  fon- 
dement de  la  vérité  religieuse.  Aussi  l’abbé 
Jourdan  insistait-il  avec  force  sur  ce  commen- 
cement. Comme  le  mystère  de  la  Rédemption, 
l’incarnation , les  péchés  capitaux  , le  sacrement 
de  la  pénitence,  nesont  qu’une  conséquence  du 
FAIT  primitif  de  la  Déchéance,  il  tenait  à l’in- 
culquer pour  jamais  dans  la  mémoire,  et  à le 
vulgariser  dans  les  masses.  La  clarté  et  l’entraî- 
nement de  son  élocution  rendit  sa  première  le- 
çon hautement  utile  à la  gloire  de  Dieu,  à la 


(1)  Persuades  de  cette  importance,  nous  avons  voulu  traiter 
scientifiquement , du  dogme  de  la  Chute  et  de  l’existence  du 
Péché  Originel , dans  notre  livre  de  la  Mort  avant  l'Homme  , 
qui  a été  communiqué  à l’Académie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  par  l'analyse  si  remarquable  qu’en  a fait  l’dlustre 
M.  Dupin  aîné,  à la  séance  du  29  mai  18if . 
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dignité  du  sacerdoce  et  à ses  auditeurs.  Ils  se 
promirent  de  suivre  assidûment  ce  catéchisme, 
dont  la  veille  encore  le  seul  nom  excitait  sur 
leurs  lèvres  un  sourire  de  protection  et  de  pitié. 

Ce  dimanche  fut  vraiment  à Verdeuil  le  jour 
du  Seigneur.  Ainsi  que  le  pieux  airain,  du  haut 
du  clocher,  porte  sa  voix  au  loin,  l’accent  du 
Prêtre  avait,  de  la  chaire,  traversé  l’enceinte  sa- 
crée, et  parcouru  l’entière  étendue  de  sa  pa- 
roisse. Sa  parole  avait  pénétré  dans  toute  de- 
meure. Chaque  toit  formait  un  écho.  Nul  foyer 
si  ingrat,  qu’on  ne  s’y  entretint  du  Curé. 
L’homme  de  Dieu  avait  prouvé  qu’il  était  légi- 
timement «établi  roi  sur  Sion,  la  montagne 
sainte,  afin  d’y  promulguer  la  loi.»  Et  le  Sei- 
gneur venait,  selon  sa  promesse , de  fonder  son 
règne  au  milieu  de  ses  ennemis.  Le  respect  et  la 
soumission  étaient,  dès  ce  moment,  acquis  au 
Pasteur. 


§ m. 


Quelle  joie  pour  Tanibon!  quel  triomphe 
remportait  son  commandant!  — «Voilà,  disait-il 
en  haussant  sa  cravate,  comme  nous  prêchons, 
nous  autres , quand  nous  entrons  dans  les  prê- 
tres. Si  nous  nous  mettions  dans  les  magistrats, 
ce  serait  tout  de  même.  Quand  on  sort  du. 
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Deuxième  Génie,  i*r  bataillon,  on  reste  toujours 
les  premiers;  serrés,  en  ligne  ; fixes  devant  Dieu, 
comme  devant  le  tremblement  des  débauchés, 
des  ivrognes  et  des  phisolophes  qui  sont  les 
places  fortes  de  Monsieur  le  Diable.  Je  vous  dis 
et  vous  répète,  cré-coquin,  que  vous  ne  connais- 
sez pas  encore  le  commandant,  vous  autres. 
— Dame,  ce  n’est  pas  notre  faute,  nous  n’en 
avions  jamais  évu  de  pareil,  » - répondaient  avec 
humilité  les  vieilles  femmes.  Puis,  ne  pouvant 
contenir  ses  transports,  après  avoir  bien  écla- 
boussé de  son  ex -militaire  vanité,  les  coteries 
du  voisinage  et  les  habitués  du  Singe  qui  trinque , 
il  courut  vers  le  soir  au  presbytère,  bouillant  et 
radieux  comme  Un  de  ces  jeunes  aides-de-camp 
que  parfois  Napoléon  poussait,  malgré  la  mi- 
traille, vers  quelque  demi-brigade  dont  la  lor- 
gnette du  grand  homme  avait,  à travers  la  fu- 
mée, distingué  l’héroïsme,  pour  lui  crier  sur 
le  front  de  bataille  : « De  la  part  de  Sa  Majesté 
l’Empereur , vous  vous  êtes  couverts  de  gloire  ! » 
Il  ruminait  et  mâchonnait  avec  vivacité  des 
bribes  d'ordres  du  jour  et  de  bulletins  impé- 
riaux. Il  entra  bruyamment,  alla  droit  au  Curé, 
se  découvrit  tenant  la  main  haute , et  enflant  sa 
voix  : « Mon  Commandant,  lui  cria-t-il,  vous 
vous  êtes  couvert  de  gloire  ! Ce  matin , vous  étiez 
grand  comme  le  monde  ! Je  me  croyais  au  fa- 
meux Te  Daim  de  Milan,  qui  se  chanta  quand 
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nous  étions  encore  en  pension  chez  la  maman. 
Oh  ! si  l’einpereur  était  venu  un  moment  dans 
votre  église,  au  jour  d’aujourd’hui,  vous  pas- 
siez sur-le-champ  colonel  dans  votre  nouvelle 
arme,  ce  qui  doit  faire  évêque,  cardinal  ou 
diacre,  n’importe;  auriez  toujours  fameuse- 
ment monté  de  grade.  ToutVerdeuil  dit  que 
vous  êtes  un  fameux;  et  moi  j’avoue  que  c’est 
une  gloire  soignée  pour  le  Deuxième  Génie....  » 
Le  Curé  tempéra  par  sa  douceur  l’alacrité  du 
sergent,  qu’avaient  accrue  les  honnêtes  libations 
faites  en  famille,  pour  la  plus  grande  prospé- 
rité de  son  Commandant. 

En  sortant , Tambon  aperçut  s’entretenant 
d’un  air  affairé  Malefoy , l’ex-perruquier,  lecar- 
deur  et  le  sieur  Fassy , surnommé  frère , dans  le 
pays,  parce  que  les  demoiselles  Cunégonde, 
Gudulle  et  Gorgonie , ses  redoutables  sœurs , au 
grand  ennui  des  voisins,  ne  cessaient,  du  ma- 
tin au  soir,  d’appeler  dans  l’escalier  et  le  jar- 
din » frère!  frère!  » Ce  cri,  perpétuellement 
importun , s’était  attaché  comme  une  vengeance 
à sa  cause;  et  les  petits  enfans,  aussi  bien  que 
leurs  pères,  ne  désignaient  jamais  autrement  le 
trois  fois  heureu x frère,  Fassy. 

Le  quatuor  venimeux  se  tenait  sur  ses  huit 
pieds,  dans  le  sentier  herbeux  du  cimetière. 
C'était  l’heure  où  hulotte  l’oiseau  des  funérailles, 
tandis  que  la  chauve-souris  égare  son  lourd  vol; 
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que  l'exécrable  araignée  vagabonde  sur  les 
fleurs,  et  que,  de  sa  bave,  le  crapaud  pollue  les 
fraisiers.  Ils  étaient  là,  reprenant  aigrement  le 
prône,  pour  n’avoir  pas  exclusivement  roulé 
sur  l’Évangile  du  jour,  s’ètre  montré  sans  son 
doctoral  manteau  de  latin,  dont,  au  reste,  au- 
cun d’eux  n’entendait  une  syllabe.  Grande  était 
leur  colère  contre  ce  catéchisme  qui , disaient- 
ils,  n’en  était  pas  un.  Heureusement  pour  l’abbé 
Jourdan,  la  veille,  le  trésorier  de  la  fabrique 
avait  rapporté  d’Épinal,  un  schall  neuf  à sa 
femme.  Le  brillant  tissu  attira  une  part  des 
morsures destinéesau Curé,  prétendu  novateur. 
Immanquablement  le  saint  argent  de  la  fabri- 
que avait  payé  les  atours  de  la  Jézabel  des 
Vosges.  Ainsi  cette  nouvelle  Dalila  se  parerait 
impudemment  des  deniers  du  temple,  et  se  go- 
bergeraitavec  ses  philistins  aux  dépens  d Israël. 
Malefoy,  reprenant  la  parole,  disait  : — « J’en 
reviens  à mes  moutons;»  et  point  du  tout,  c’é- 
tait au  pasteur  qu'il  revenait:  « Avez-vous  re- 
marqué son  embarras  quand  je  lui  louchai  deux 
mots  sur  le  cher  trésorier.  Ils  ne  s étaient  pour-  * 
tant  pas  vus  encore;  mais  les  loups  se  sentent 
venir,  et,  comme  dit  le  proverbe,  « ils  ne  se 
mangent  pas.  » 

Dans  son  expansion,  Tambon  les  salua  cor- 
dialement : — » Bonsoir,  Messieurs,  je  vois  cela, 
vous  allez  eu  état-major  de  l'église,  féliciter  vo- 
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tre  général , sur  son  fameux  ordre  du  jour.  C’est 
bien.  Parce  que  un  chacun  en  a satisfaction  res- 
pective ; et  l’on  est  content,  quoi  !»  — Il  mar- 
chait toujours  en  parlant.  — ><  Oui , oui , attends- 
nous,  si  tu  veux,  » dit  à voix  basse  le  cardeur, 
en  lui  rendant  son  salut.  Malefby  leva  la  tète  : 
« Et  celui-là  qui  fait  tant  le  fier  avec  le  pauvre 
monde,  voyez  comme  il  est  câlin  et  chien  cou- 
chant avec  son  Curé  de  giberne.  Ça  est  plat 

comme  son  ruban  rouge » Et  il  devint  lui- 

même  aussi  rouge  que  le  ruban , regardant  avec 
frayeur  si  Tambon  avait  pu  l’entendre.  L’ex-ser- 
gent du  Génie  avait  déjà  dépassé  la  grille  et  l’an- 
gle du  mur.  Alors  il  reprit  son  aplomb:  ■*  Ces 
sous-officiers  sont  les  valets  des  capitaines.  Car 
je  vous  dirai,  Messieurs,  que  ce  Prêtre  de  troupe 
n’a  pas  plus  l'air  d’un  commandant,  que  ma 
bourrique.  Il  était  peut-être  tambour-maître  ou 
sergent-major.  — Bah  ! bah  ! dit  le  cardeur,  Tam- 
bon qui  est  si  raide,  ne  lui  ferait  pas  tant  de 
soumissions.  U faut  qu’il  soit  au  moins  lieute- 
nant. — Oh  ! oui,  c’est  probable;  il  était  lieu- 
tenant, ajouta  l’ex-perruquier.  — Sous-lieute- 
nant, s’il  vous  plaît,  dit  Malefoy.  Lieutenant! 
comme  vous  y allez,  monsieur  Rapier.  Lieute- 
nant ! lieutenant  ! pas  si  vite , je  vous  prie.  Tam- 
bon ditqu’il  était  commandant , pour  fairecroire 
qu’un  chef  de  bataillon  et  lui  sout  deux  têtes 
dans  un  bonnet  ; sans  doute  il  n’était  que  sous- 
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lieutenant,  et  des  mauvais  encore,  un  homme 
sans  éducation,  qui  n’a  pas  su  nous  dire  un  peu 
de  latin,  mais  qui  est,  comme  dit  le  cousin  Lain- 
pard , joliment  ferré  pour  la  blague.  » A ces 
mots,  le  marguillier  se  mordit  la  langue.  Car 
ses  amis  seraient-ils  toujours  ses  complices  ? il 
savait  le  dicton  : « les  loups  ne  se  mangent  pas  ; » 
mais  il  n’ignorait  point  qu’un  loup  blessé  et  af- 
faibli est  mis  hors  le  proverbe,  et  déchiré  par 
ses  pareils  à belles  dents. 
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CHAPITRE  XI. 


L’AlimUIRE. 

§ I. 


Le  lendemain,  dans  l’après-midi , M.  de  Fon- 
belle  se  disposait  à retourner  chez  le  Curé.  Il  lui 
tardait  de  connaître  l'indispensable  personnage 
sans  lequel  l’œuvre  du  progrès  ne  pourrait  s’ac- 
complir. Pendant  toute  la  semaine  passée  aux 
champs,  il  avait  suivi  les  travaux,  un  livre  à 
la  main.  Il  se  sentait  disposé  à l’action.  L’en- 
treprise du  bien  aiguillonnait  son  désir.  Car  du 
contact  de  la  vérité  sur  un  esprit  droit , résulte 
une  fécondation  mystérieuse,  que  fomente  la 
réflexion,  et  que  souvent  développe  la  solitude. 

Tout-à-coup  la  grosse  servante  accourut, 
précédant  le  pasteur.  Son  rire  joufflu,  d’accord 
avec  l’empressement  de  son  pas , annonçait  le 
plaisir  que  cette  visite  causait  à toute  la  maison. 
Craignant  d’embarrasser  par  sa  présence,  les 
épanchemens  de  son  mari , Mm*  de  Fonbelle 
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se  retira  prudemment  sous  un  berceau  de  ver- 
dure à l’angle  de  la  dernière  fenêtre  , et  d’où, 
sans  gêner  personne,  elle  pouvait  écouter  et 
s’instruire. 

La  grave  conversation  fut  bientôt  engagée. 
« Quelle  est  donc  cette  troisième  essence  de 
l’autorité  communale,  qui  doit  surgir  entre 
nous  deux  pour  la  prospérité  du  pays?  demanda 
le  Maire.  — Je  vous  le  dis  en  vérité  : le  temps 
approche  où  les  superbes  seront  déposés,  et  l’on 
rehaussera  les  humbles.  En  bas,  aux  derniers 
degrés  de  la  hiérarchie,  dans  l’infimité  de  la  mi- 
sère, rongé  du  ridicule,  végète  un  homme  sans 
lequel  votre  dignité  restera  éternellement  mé- 
connue. Sa  puissance  dans  l’avenir  est  plus 
assurée  que  notre  union  actuelle.  Celui  que 
je  salue  en  espérance,  c’est  Cruchard,  le 
brutal  geôlier  de  l’enfance,  le  misérable  ma- 
gister  rendu  à sa  destination  primitive,  fait  et 
nommé  instituteur.  Que  cet  être  malfaisant, 
épouvantail  des  marmots  et  Héau  du  jeune  âge, 
change  d’habit,  brûle  ses  verges,  devienne 
instruit  et  chrétien , et  son  rôle  apparaîtra  su- 
blime. 

« Brûlant  de  zèle  pour  votre  pays,  consumez- 
vous  dans  des  veilles  laborieuses;  imaginez  tout 
ce  que  le  génie  et  la  vertu  civique  pourraient 
enfanter  de  plus  noble,  et  venez-en  proposer 
1 adoption  à vos  administrés  : ils  vous  désoleront 
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par  leur  indifférence.  Comment  réformeriez- 
vous  ces  gens  qui  signent  par  routine  leur 
nom,  mais  qui  ne  sauraient  ni  lire,  ni  écrire 
votre  pensée,  et  qui  pourtant  ont  l’honneur  de 
former  le  conseil  municipal?  Quelle  amélio- 
ration prétendez-vous  en  obtenir?  Savent-ils 
l’importance  des  fonctions  qui  les  investissent, 
et  le  principe  et  l’étendue  de  votre  autorité? 

« Quant  à moi  , que  dirai-je  «à  ces  hommes? 
L’éloquence  de  Jean  Chrysostome  , la  sublimité 
de  Bossuet,  la  dialectique  de  Bourdaloue  et  l’en- 
traînement de  Bridaine  échoueraient  contre  le 
sauvage  écueil  de  cette  ignorance.  Est-ce  en 
leur  parlant  au  prône,  durant  une  heure,  que 
j’en  ferai  des  citoyens  , tandis  que  le  temps  m’é- 
chappe pour  leur  enseigner  pleinement  la  doc- 
trine du  Fils  de  l’Homme  qui  les  racheta  ? 

« Ne  nous  abusons  point.  Le  Curé  pas  plus 
que  le  maire  ne  peuvent  réformer  trois  géné- 
rations à la  fois.  — La  catégorie  des  vieillards 
est  irrémissiblement  condamnée.  Elle  doit  em- 
porter dans  la  fosse  le  suaire  de  ses  préjugés, 
et  les  liens  de  sa  misérable  apathie.  Dès  cette 
vie  elle  est  trépassée  pour  le  bien.  Omettons-la. 
laissons  aux  morts  le  soin  d’ensevelir  leurs 
morts.  — L’âge  mûr  met  en  circulation , prend 
en  échange  des  idées.  S’il  n’en  reçoit  que  de  sa** 
hilaires,  sa  perversité  actuelle  peut  s’affaiblir. — 
Mais  la  jeunesse  seule  et  l'enfance  surtout  of- 
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firent  des  ressources  précieuses  à l’amour  de 
l’humanité. 

« L’enfance  recèle  toute  la  vie  ; car  ce  que 
nous  fûmes  d’abord , nous  le  sommes  presque 
toujours.  On  ne  sait  bien,  on  n’apprend  bien, 
comme  on  n’aime  bien , que  les  premières  fois. 
Qui  règne  sur  l’enfance?  De  qui  reçoit  toute 
son  éducation,  sa  sociabilité,  la  jeunesse  pauvre 
des  villes,  la  jeunesse  malaisée  des  campagnes, 
la  jeunesse  de  la  majorité  dans  le  pays,  celle  qui 
constitue  la  force  dans  l’agriculture,  l’industrie 
et  les  camps?  Qui  forme  l’esprit  de  ces  masses 
adolescentes?  Qui  daigne  leur  parler?  Quel 
autreque  l’instituteur  a crédit  sur  elles?  Il  faut 
que  cet  homme  si  déprimé  renferme  une  desti- 
nation bien  haute;  car  depuis  la  première  as- 
semblée législative  en  France,  jusqu’à  la  der- 
nière session , sous  la  Convention  comme  sous 
le  Directoire , sous  le  Consulat  comme  sous 
l’Empire,  sous  la  llestauralion  et  la  nouvelle 
dynastie,  on  a multiplié  à son  occasion,  les  dé- 
crets, les  lois , les  ordonnances.  — « Ainsi,  ce- 
lui qui  marchera  notre  égal,  dit  M.  de  Fon- 
belle,  c’est  ce  pauvre  diable  de  Cruchard?»  — 
Non  certes;  Cruchard  ne  peut  marcher  l’égal 
que  de  Cruchard.  Je  parle  du  fonctionnaire 
qu’il  nous  importe  d'appeler  en  son  remplace- 
ment. Il  n’est  plus  question  ici  du  magisler, 
mais  de  I’instituteüR.  » 
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Jamais  encore  cette  distinction  ne  s’était  pré- 
sentée à M.  de  Fonbelle,  n’ayant  rencontré  que 
des  Cruchards  dans  toutes  les  Communes.  — 
«Qu’entendez-vous  par  instituteur?  demanda- 
t-il. 

— Le  fonctionnaire  qui  seul  peut  sauver  le 
pays  d’une  révolution  plus  ou  moins  prochaine  ; 
le  dispensateur  de  l’instruction  aux  classes  la- 
borieuses; celui  qui  va  enseigner  à tout  homme 
venant  en  ce  monde , ses  devoirs  envers  Dieu  et 
ses  semblables;  ouvrir  son  esprit  aux  observa- 
tions, l’exercer  au  raisonnement,  l’habituer  à 
tenir  un  compte  exact  de  ses  essais  agricoles , des 
dépenses  de  culture  et  des  produits  des  récol- 
tes, donner  spécialement  à l’industriel  les  no- 
tions usuelles  de  physique  et  surtout  de  chimie, 
dont  l’application  est  journalière  dans  sa  pro- 
fession; inculquer  à tous  ces  principes  d’hy- 
giène, ces  notions  de  physiologie  propres  à ré- 
former une  foule  d’erreurs  traditionnelles,  de 
préjugés  et  d’habitudes  trop  souvent  funestes, 
et  poser  dans  son  enseignement  ces  linéamens 
fondamentaux  de  la  justice  humaine,  qui  se 
lient  par  tant  de  rapports  avec  les  obligations 
du  chef  de  famille,  du  garde  national,  de  l’élec- 
teur et  du  juré.  Quand  ces  leçons  auront  porté 
leurs  fruits,  vos  efforts  pour  le  bien  seront  ap- 
préciés. Alors  seulement  un  concours  généreux 
s’offrira  à vos  entreprises.  » 
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A cette  image,  M.  de  Fonbcllc  se  sentait  ra- 
jeunir. Un  désir  généreux  agrandissait  son 
cœur.  — « Mais  où  trouver  un  homme  capable 
qui  se  résigne  à venir  s'enterrer  au  milieu  de 
ces  brutes?  Vous  y êtes  venu,  vous,  monsieur  le 
Curé,  parce  que  votre  chef  ecclésiastique  vous 
y a envoyé.  Mais  rencontrerons-nous  jamais  un 
homme  indépendant,  qui  accepte  de  plein  gré 
la  gêne  et  les  ennuis  que  lui  promet  l’insou- 
ciance unie  à la  pauvreté  de  nos  concitoyens? 
— La  Providence  y pourvoira,»  répondit  le 
Prêtre  avec  un  sourire  doux  comme  l’espc- 
rance. 


§ » 


\je  Curé  n’était  pas  encore  fort  expert  dans 
la  géographie  de  Verdeuil.  En  sortant,  il  se 
trouva  engagé  près  du  café  du  Singe  qui  trinque, 
dangereux  passage,  horriblement  redouté  de 
l’ancien  Curé,  qui  aurait  fait  un  circuit  d’une 
lieue,  plutôt  que  d'affronter  la  bordée  de  rires 
moqueurs , de  brocards , de  coassemens  , de  re- 
gards narquois  qui  l’y  attendaient.  Prétendant 
soutenir  dans  sa  personne  les  préséances  et  les 
prérogatives  de  l’Eglise,  pour  rien  au  monde  il 
n’eût  salué  le  premier  ceux  qu’il  rencontrait  en 
chemin,  attendu  que  le  salut  était  un  tribut  na- 
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turellemcnt  acquis  à sa  dignité  d’ecclésiastique. 
Le  seul  nom  de  Singe  lui  donnait  le  frisson.  Là 
s’étaient  groupées  toutes  les  oisivetés  et  les  actives 
médisances  du  bourg.  C’était  le  bureau  d'esprit. 
\&  calembourg  y avait  élu  domicile  sur  le  banc 
de  Manloue,  ombragé  par  l'arbre  de  Cracovie ; 
dénomination  calctnhourgique  d’un  banc  de 
pierre  et  d’un  arbre  voisin  , sur  et  sous  lesquels 
se  débitaient  de  magnifiques  fanfaronnades. 

Mais  l’abbé  Jourdan  prenait  plus  haut  que 
l’orgueil , le  principe  de  ses  actions.  11  se  disait  : 

« Ou  ces  hommes,  qui  sont  mes  frères,  gardent 
des  préventions  contre  moi,  et  il  doit  leur  en 
coûter  de  me  prévenir,  ou  bien  ils  sont  favora- 
blement disposés;  et,  dans  les  deux  cas,  je  ne 
puis  craindre  d’aller  au-devant  d’eux.  Au  sur- 
plus, je  suis  venu  pour  être  le  serviteur  de  tous. 
Suivons  l’exemple  du  divin  Maître.  » Cette  réso- 
lution le  mettait  entièrement  à l’aise. 

Malheur  à l’ecclésiastique  qui,  imprudem- 
ment, engageavcc  le  monde  une  lutte  d’orgueil , 
sous  le  prétexte  de  maintenir  les  préséances  du 
sacerdoce.  I je  sacerdore  est  grand  par  lui- même, 
puisqu'il  émane  de  Dieu.  L’humilité  et  la  dou- 
ceur sont  ses  vrais  attributs  ; et  plus  le  pontife 
parait  s’abaisser  devant  ses  frères,  plus  il  s’élève 
dans  leurs  cœurs.  Ce  n’est  qu’en  se  faisant  petit 
qu’il  y peut  pénétrer , car  l’entrée  en  est  fort 
étroite.  Ainsi , que  le  Prêtre  n’hésite  pas  à pren- 
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dre  l’initiative.  En  prévenant  ses  inférieurs,  le 
supérieur  ne  saurait  déroger.  Il  va  vers  eux 
pour  les  aider  à venir  à lui.  11  est  plus  aisé  de 
descendre  que  de  monter.  Le  père  ne  s’incline- 
t-il  pas  pour  prendre  dans  ses  bras  son  enfant? 
Il  imita  la  Providence , qui  va  au-devant  du  pé- 
cheur, et  l’indulgence  de  Dieu  « qui  nous  aima 
le  premier.  » 

'Fous  les  philosophes  de  la  fabrique,  les  vau- 
devillistes de  l’estaminet,  les  lecteurs  du  Natio- 
nal et  du  Corsaire  étaient  sous  les  armes,  ce  qui 
veut  dire  le  verre  ou  le  journal  à la  main,  la 
pipe  et  la  malignité  à la  bouche.  L’abbé  Jourdan 
ne  se  détourna  nullement  de  sa  route.  Il  passa 
tout  droit;  et,  quand  il  se  trouva  vis-à-vis  la 
porte  du  Singe,  il  salua  gracieusement  cette 
réunion , sans  acception  de  personnes.  Il  avait  à 
peine  porté  la  ma  in  à son  tricorne,  que  chapeaux, 
casquettes  et  bonnets  étaient  déjà  levés  respec- 
tueusement. — « Voilà  un  digne  pasteur,  dit  le 
médecin.  — C’est  un  prêtre  comme  il  y en  a peu, 
ajouta  l’Adjoint,  M.Sauret. — C’est  ainsi  qu’il  en 
faudrait  beaucoup,  continua  le  percepteur. — 
Tiens , il  a un  soulier  sans  tresse , et  l’autre  est 
usé  aux  deux  bouts , s’écria  Lasquet  le  cordon- 
nier, beau  diseur  qui  parfois  quittant  son  tablier 
de  cuir,  se  mêlait  à la  société  du  Singe-,  allons, 
allons,  il  n’est  guère  soigneux  de  sa  personne. 
Mauvaise  pratique  pour  moi.  C’est  pourtant  un 
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bel  homme.  — Tout  Prêtre  est  plus  ou  moins 
Jésuite;  comme  tout  gendarme  est  plus  ou 
moins  mouchard.  Et  l’on  sait  qu’il  en  est  des  Jé- 
suites comme  des  mouchards  : les  meilleurs  sont 
les  plus  mauvais  »,  reprit  quelqu’un  d un  ton 
tranchant  et  dégagé. 

Ce  quelqu’un  possédait  au  Singe  qui  trinque , 
une  prépondérance  trop  grande  pour  que  nous 
puissions  nous  dispenser  de  l’examiner  un  ins- 
tant. C’était  un  homme  âgé  d’environ  vingt- 
six  ans;  à barbe  et  à chevelure  blondes , artisti- 
quement peignées;  complètement  vêtu  de  noir, 
mais  dont  l’habit,  par  sa  coupe  et  les  nuances 
légèrement  suspectes  des  paremens,  accusait 
une  mode  déjà  surannée.  Assis  sur  un  tabouret, 
il  en  occupait  deux  autres  pour  la  commodité 
de  ses  jambes  qu'il  tenait  nonchalamment  écar- 
tées. A l’oeil  dédaigneux  dont  il  parcourait  son 
journal,  au  sourire  de  pitié  qui  contractait  ses 
lèvres,  on  pouvait  juger  qu’il  regardait  du  haut 
de  sa  grandeur , les  choses  et  les  hommes  de 
notre  temps.  Ce  personnage,  nommé  Arbogaste 
Taillon,  se  regardait  comme  une  victime  de 
l’oppression , et  se  disait  un  exilé  sur  le  sol 
béotien  de  Verdeuil;  il  avait  en  effet  reçu  le 
jour  à Paris,  rue  des  Mauvaises  Paroles,  où  son 
pèrePublieola  Taillon  était  portier.  Son  parrain, 
honnête  rentier  de  la  rue  Quincampoix,  payait 
son  externat  dans  une  institution  voisine,  et  se 
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proposait  de  lui  donner  une  brilla  nie  éducation  ; 
mais  il  lut  à l'improviste  appelé  de  cette  vie  à 
l’autre,  avant  qu’Arbogaste  eût  achevé  sa  qua- 
trième. Le  jeune  latiniste,  malgré  lui  ceint  d’un 
tablier  d’apprenti,  passa  de  la  classe,  dans  la 
boutique  d’un  bottier.  Son  goût  des  classiques  le 
poussa  bientôt  à déserter  le  cuir.  11  vécut  d une 
façon  hasardeuse,  vagabonde  et  problématique 
dont,  pour  son  honneur,  il  ne  faut  pas  trop  s’en- 
quérir, jusqu’à  la  révolution  de  juillet,  époque 
où  commença  sa  carrière  politique. 

Affilié  aux  sociétés  secrètes,  orateur  d’un  club, 
chefde  section,  clans  mainte  émeute  il  fut  arrêté, 
emprisonné,  puis  relâché  faute  de  preuves  suffi- 
santes. Pourtant  après  une  détention,  suite  d’une 
condamnation  correctionnelle  pour  fabrication 
de  poudre  et  d armes  prohibées,  il  se  décida  à 
goûter  de  la  vie  de  province;  et  en  attendant 
que  les  esprits  fussent  mûrs  pour  la  sainte  répu- 
blique, il  était  venu  à Tbésy.  Sa  facilité  d'élo- 
cution, son  imperturbable  assurance,  le  vernis 
superficiel  de  scs  cori naissances , sa  verve  iné- 
puisable en  rimes  et  en  calembourgs  , lui  obte- 
naient une  domination  parmi  les  ouvriers  de  la 
manufacture  et  les  1 1 a b i t ués  cl  u Sinye  qui  trinque.  Il 
était  questionneur,  familier  à l’excès, et  pourtant 
à force  d’esprit  et  de  témérité,  faisait  toujours 
passer  ses  impertinences.  Tous  redoutaient  la  fla- 
gellation de  ses  épithètes.  Quiconque  s’éloignait 
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de  son  opinion,  était  pour  le  moins  : nauséabond, 
bourgeois,  encroûté  , crétin  , fossile,  perruque , 
aquatique,  antédiluvien.  Il  professait  le  républi- 
canisme, le  droit  sacré  de  coalition  des  ouvriers 
contre  le  fabricant.  Sa  bibliothèque  se  com- 
posait des  libelles  poursuivis  sous  la  Restaura- 
tion, comme  attentatoires  à la  religion  et  aux 
mœurs.  Il  savait  par  cœur  son  Béranger,  les 
poésies  révolutionnaires,  et  ces  chansons  révol- 
tantes qui  se  répètent  à huis  clos  dans  les  grands 
ateliers.  Son  aversion  pour  l’Église  l’emportait 
si  fort  sur  sa  curiosité  , que  seul  d’entre  tous  les 
habitans  de  Verdeuil,  il  n’avait  jamais  consenti 
à entendre  le  nouveau  curé,  dont  la  parole  at- 
tirait les  cabaretiers  eux-mêmes. 

Du  samedi  au  lundi  soir  il  se  tenait  au  Singe, 
lisait  les  journaux  et  prêchait  le  communisme 
et  le  droit  des  égalitaires.  Il  enseignait  aux  ou- 
vriers que  la  propriété  est  une  erreur,  et  l’héré- 
dité un  abus  énorme  ; qu’il  n’y  a sur  la  Terre  que 
deux  catégories  d’hommes  : le  travailleur  et  l’oi- 
sif ; le  producteur  et  le  consommateur;  le  riche 
et  le  prolétaire.  Il  leur  avait  appris  aussi  qu’ils 
étaient  des  animaux  de  travail,  exploités  par  un 
fabricant;  semblables  aux  bœufs  qui  préparent 
le  sol,  et  ne  moissonnent  pas.  A lorce  de  s’en- 
tendre plaindre  ou  railler  âprement,  les  tra- 
vailleurs avaient  fini  par  se  croire  réellement 
très  malheureux.  Il  avait  excité  en  eux  une  exas- 
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pération  violente  contre  le  principe  de  l’ordre, 
le  gouvernement  monarchique,  et  particulière- 
ment certains  noms,  tels  que  MM.  Guizot,  de 
Broglie,  Dupin  aîné,  Mole, Persil,  de  Montalivet, 
Soult,  etc.,  qu’il  déclarait  tous,  députés  vendus 
ou  pairs  sanguinaires,  ministres  pillards,  siné- 
curistes,  effrontés,  cumulards,  budjétophages, 
bref,  dilapidatcursdu  trésor  public,  et  s’engrais- 
sant des  sueurs  du  peuple. 

Ce  jour-là,  malgré  la  faveur  dont  jouissaient 
ordinairement  ses  paroles,  la  réflexion  de  l’ora- 
teur Arbogaste,  relative  au  Curé,  fut  accueillie 
par  un  froid  silence. 


S ni- 


Quelques  années  auparavant,  l’abbé  Jourdan 
avait  remarqué  le  fils  d’un  instituteur  des  Vos- 
ges, qui,  destiné  à un  office  d’huissier,  par  un 
de  ses  oncles,  avoué  près  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  à Nancy,  préférait  suivre  l’hum- 
ble carrière  de  son  père,  afin  de  le  soulager 
dans  ses  infirmités,  en  demeurant  auprèsde  lui. 
Mais  ensuite,  la  mort  ayant  enlevé  à l’avoué  ses 
deux  fils,  il  avait  voulu  reposer  sur  son  neveu 
les  espérances  de  sa  charge  et  de  son  bonheur 
domestique,  en  le  faisant  son  gendre.  A peine 
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Charles  Rimbaud  eut-il  achevé  ses  classes,  que 
son  oncle  l’envoya  à Paris  commencer  son  Droit, 
et  se  rompre  au  grimoire  de  la  Procédure  chez 
un  avoué.  Pendant  les  vacances,  l’abbé  Jourdan 
retrouva  ce  jeune  homme,  l’esprit  orné  et  le 
cœur  heureusement  conservé,  malgré  la  cor- 
ruption parisienne  et  le  pestilentiel  contact  des 
clercs  de  l’étude,  détestable  engeance. 

11  se  sentit  attiré  vers  lui , et  lui  dit  avec  épan- 
chement : « Vous  voici  engagé  daus  les  tenta- 
tions de  la  Procédure  qui  offre  mainte  occasion 
d’un  bénéfice  inique.  Je  n’ai  plus  à vous  con- 
seiller maintenant  le  choix  d’une  autre  carrière; 
mais  certainement  la  profession  qu'exerçait 
votre  père  netait  pas  indigne  de  votre  ambi- 
tion. Vous  eussiez  pu  l’agrandir.  Pour  quicon- 
que espère  une  existence  immortelle  et  la  ré- 
tribution des  œuvres  accomplies  ici-bas,  quel 
plus  noble  privilège  que  celui  de  pénétrer  l’âme 
de  l’çftfance,  d’impressions  durables  dans  l’É- 
ternité? de  lui  apprendre  à adorer  le  Créateur, 
à connaître  le  Rédempteur,  et  à aimer  ses  frères 
pour  l’amour  de  Celui  qui  nous  aima  jusqu’à  la 
mort  ? Si  je  n’avais  l’honneur  incomparable 
d’être  Prêtre  de  Jésus-Christ,  je  voudrais  être 
instituteur.  On  vit,  à toutes  les  époques,  la 
Royauté  déchue,  les  principautés  en  exil,  la 
noblesse  privée  de  scs  biens , revendiquer  ces 
fonctions  par  l’instinct  naturel  de  leur  gran- 
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deur.  » Puis  il  lui  déroula  1 immense  part  dé- 
sormais promise  à l’instituteur  dans  la  régéné- 
ration sociale.  Ses  paroles  imprégnées  de  cette 
vivifiante  chaleur  dont  le  douait  le  souvenir  du 
père  Gérard,  se  gravèrent  au  fond  de  son  âme. 

Dès  son  retour  à Paris,  sans  en  rien  dire  à 
son  oncle,  Charles  Rimbaud  se  mit  à suivre  les 
cours  de  physiologie  et  de  physique,  à l’École 
de  Médecine,  et  les  leçons  d’histoire  naturelle  et 
d’agriculture  du  Jardin-des-Plantes.  Le  soir,  il 
fréquentait  des  cours  d’harmonie,  et  apprenait 
assidûment  le  doigter  chez  un  organiste.  Son 
instinct  musical  hâta  merveilleusement  ses  pro- 
grès. Au  retour  des  vacances,  il  demanda  à son 
oncle  la  permission  de  rester  à scs  études , et 
s’en  alla  suivre  les  cours  de  l’Ecole-Normale  de 
Versailles. 

M ais  le  digne  Avoué,  ne  trouvant  dans  les 
lettres  de  son  neveu  aucune  de  ces  locutions  qui 
sont  l argot  particulier  de  la  chicane,  et  dont 
usent  si  agréablement  entre  eux  ses  adeptes,  lui 
fit  des  reproches  île  son  peu  de  progrès  dans  la 
Procédure.  Charles  Rimbaud  lui  avoua  fran- 
chement qu  il  souhaitait  des  fonctions  pécuniai- 
rement moins  désirables,  mais  plus  utiles  mille 
fois  que  celles  d Avoué  près  un  tribunal  de  pre- 
mière instance.  L Avoué  lorrain  jeta  les  hauts 
cris,  répondit  une  lettre  fulminante,  et  signifia 
à son  neveu  qu’il  eût  à renoncer  à sa  bourse  ou 


Digitized  by  Google 


LE  l'UESBYTÉRE. 


*53 


à rentrer  chez  son  patron,  Me  Gritout.  L’antre 
de  la  Procédure  ne  pouvait  désormais  empri- 
sonner les  élans  de  cette  âme  passionnée  pour 
le  bien.  Lejeune  homme  se  présenta  aux  exa- 
mens, y mérita  le  diplôme  d’instituteur  de  se- 
cond degré  ; et  on  allait  l’appeler  en  qualité  de 
professeur  dans  une  Ecole  Normale  primaire , 
quand  lui  parvint  la  lettre  du  recteur  de  Ver- 
deuil. 


Digitized  by  Google 


LE  PRESBYTÈRE 


234 


CHAPITRE  XII. 


LA  FEMME. 

§ I 


Convaincue  que  l’initiative  du  bien  appar- 
tient à toute  âme  éclairée,  M”6  de  Fonbelle, 
saintement  impatiente  de  se  rendre  utile,  aspi- 
rait à l’instant  où  se  réaliseraient  les  espérances 
de  l’abbé  Jourdan.  En  ce  moment,  elle  revenait 
de  porter  aux  deux  jeunes  femmes  phthisiques 
des  oranges  etdes  tablettes  de  lichen,  ce  qui  était 
pour  ces  deux  pauvres  créatures  une  grande 
douceur.  Elle  avait,  en  passant,  payé  scs  gages  à 
la  vieille  estropiée,  qui  soignait  le  Prêtre  para- 
lytique. Puis  elle  s’était  remise  à broder  dans 
son  salon.  Autour  d'un  joli  métier  d’acajou , à 
demi  recouvert  d’un  linge,  brillaient  dans  de 
petits  cartons,  des  cannetilles,  des  paillettes,  des 
lames  d’or  destinées  à une  pale  pour  le  calice.  La 
seule  qu’avait  trouvée  le  Curé  témoignait , par 
ses  bords  dévastés,  de  l’incursion  des  rats,  fort 
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indévots,  comme  on  le  sait,  quoique  d’église. 
La  modeste  chrétienne  se  trouvait  heureuse  de 
consacrer  ainsi  à Dieu  l’hommage  de  son  ha- 
bileté, et  la  dime  de  son  bien-être. 

L’air  était  doux.  Les  enfans  jouaient  avec  leur 
bonne  dans  le  jardin.  Les  émanations  des  œillets 
et  des  acacias  pénétraient  par  les  fenêtres  ou- 
vertes, festonnées  de  verdure,  gracieusement 
encadrées  de  plantes  grimpantes , et  ornées  cha- 
cune d’un  gentil  serin  dans  sa  cage,  en  pavillon 
chinois.  Un  petit  chat  blanc  à collier  rouge, 
batifolait  sur  un  coussin  du  sopha,  et  s’escri- 
mait activement  de  la  patte  contre  un  gland  de 
soie,  qui  courait  grand  péril.  Tout  à coup,  la 
femme  du  Maire  ressentit  un  léger  tressaille- 
ment. Un  doux  bruit,  semblable  au  frôlement 
d’une  fleur  échappant  à son  vase , glissa  sur  le 
parquet.  C’était  une  élégante  jeune  fille,  aux 
yeux  bleus  ombragés  de  longs  cils.  Des  tresses 
d’un  bronze  luisant,  se  fleuronnaient  en  cou- 
ronne sur  le  haut  de  sa  tête.  La  ligne  du  front 
que  marquait  uneféronnière,  divisait  le  bandeau 
largeetpoli  de  scs  cheveux  aplatissur  ses  tempes. 
La  coupe  de  sa  robe  en  mousseline-laine,  ledessin 
de  son  tablier  de  foulard,  son  nœud  que  fixait 
une  broche  en  précieux  camée,  indiquaient  une 
connaissance  exacte  des  choses  bien  portées,  et 
un  goût  artistique  assez  rare  en  province.  Elle 
était  venue  toute  seule,  lestement  et  hardiment. 
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comme  font  les  belles  dames  et  les  riches  héri- 
tières dans  les  villages  reculés.  Elle  avait,  avant 
d’entrer,  accroché  au  pommeau  de  la  rampe  son 
grand  chapeau  de  campagne;  puis,  armée  d’une 
superbe  branche  d’aubépine,  elle  avait  bondi 
d’un  pied  aérien,  pour  se  jeter  au  cou  de  sa  jolie 
maman,  nom  que,  dans  ses  gracieuses  folâtre- 
ries, elle  donnait  à Mme  deFonbellc.  Mlle  Mélanie 
Danberg,  née  aux  Echalliers , habitait  ordinai- 
rement Epinal , où  son  père  était  juge  de  paix. 
Elle  venait,  suivant  une  habitude  de  famille, 
passer  chaque  année  trois  mois  chez  sa  tante, 
Mme  Marière.  Fort  impatientée  de  la  poussière  et 
du  gâchis  qu’entraînait  la  construction  du  pou- 
lailler bâti  par  son  oncle,  elle  se  réfugiait  chez 
sa  jolie  maman.  Son  instinct  lui  faisait  aimer 
cette  femme  par-dessus  toutes.  Entre  ce  noble 
cœur  de  jeune  fille  et  cette  âme  inconnue  dans 
sa  solitude,  la  sympathie  existait  nécessairement. 
Après  avoir  inauguré  sur  la  cheminée  la  bran- 
che d’aubépine,  M“'  de  Fonbelle  reprit  sa  bro- 
derie, et  Mlle  Mélanie  ses  doléances  sur  son 
séjour  annuel  au  village.  — « Ma  chère,  ménagez 
un  peu  plus  ma  Commune,  disait  en  riant  la 
femme  du  Maire;  songez  que  je  suis  partie  inté- 
ressée. Quand  mon  mari  est  absent,  je  le  re- 
présente. — Est-ce  ma  faute  si  vous  êtes  si  hor- 
ribles ici?  j’ai  beau  faire,  excepté  vous  dont  je 
raffole,  jolie  maman,  tout  m’ennuie  dans  ce 
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bout  du  monde.  — Quelle  si  grande  différence 
mettez-vous  donc  entre  Epinal  et  ce  pauvre  Ver- 
deuil? — Chez  nous  on  entend  un  chant  hu- 
main à la  messe.  On  trouve  des  pianos  dans  les 
salons.  On  peut  se  promener  en  calèche  ou  en 
carriole.  11  y a des  faiseuses  en  état  de  tailler 
une  robe,  et  de  retoucher  les  chapeaux  venus 
de  Nancy.  L’agriculture  de  Roville  n’a  pas  le 
monopole  de  chaque  conversation.  Si  on  le  veut 
à toute  force,  on  causera  beaux-arts,  littérature; 
on  trouvera  des  revues  et  des  nouveautés  ; mais 

ici Verdeuil,  c’est  votre  maison.  Sans  vous, 

je  me  croirais  parmi  les  sauvages,  et  je  devien- 
drais iroquoise  avec  mes  parens.  — Mais  si  vous 
possédiez  aux  Echalliers  tout  ce  qu’offre  Epinal , 
pour  la  littérature,  la  musique,  les  promenades 
et  la  conversation,  ne  préféreriez-vous  pas  les 
Echalliers?  — Oh  ! mille  fois,  l^à  est  la  tombe  de 
ma  mère  bien-aimée;  là  est  le  toit  où  elle  vit  le 
jour,  et  plus  tard  me  le  donna;  là  sont  les  sou- 
venirs de  mon  enfance,  dans  le  jardin,  la  ter- 
rasse et  le  verger.  Je  ne  désirerais  plus  une  autre 
habitation.  — Je  vous  comprends,  Mélanie, 
car  j’aime  aussi  la  maison  où  sont  nés  mes  en- 
fans.  Ne  pourriez-vous  pas  essayer  de  changer 
les  Echalliers,  d’y  faire  accueillir  la  musique  et 
l’instruction?  — Ah!  quelle  idée!  comment  y 
amener  un  piano,  par  ces  chemins  de  chèvres , 
sur  le  dos  d’un  âne?  On  y serait  bien  digne  d’un 
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tel  ménestrel  ; mais  alors  c’est  de  la  vielle  qu’il 
faudrait  décorer  son  échine.  » — Elles  riaient 
toutes  deux  de  cette  figure,  quand  soudain  elles 
se  firent  graves  et  sérieuses. 

Iæ  porte  extérieure  restant  ouverte,  selon 
l’usage  des  bourgs  éloignés  des  routes,  le  Curé 
était  entré  sans  sonner.  En  achevant  sa  révé- 
rence, Mélanie  allait  s’échapper.  M™*  de  Fon- 
belle,  qui  devinait  cette  fugue,  s’élança  aussi- 
tôt, la  reprit  sur  le  seuil,  et  la  ramena  à sa  chaise 
en  la  tirant  par  un  doigt,  ce  qui  lui  valut  la 
plus  jolie  petite  moue  qu’on  pût  voir. 

Le  Curé  rassura  facilement  la  fugitive.  Elle 
se  rassit  de  bonne  grâce.  Il  exigea  qu’on  reprît 
la  conversation.  — « Assurément , dit-il,  si  ma- 
demoiselle le  voulait  sincèrement,  elle  pourrait 
rendre  habitable  l’affreux  village  des  Echalliers, 
Il  ne  dépendrait  que  de  nous,  si  notre  volonté 
se  maintenait  assez  robuste,  de  transformer  la 
physionomie  d’un  pays  comme  l’aspect  d’un 
champ.  — Oh  ! que  vous  me  faites  plaisir  de 
dire  cela,  monsieur  le  Curé,  reprit  M“e  de 
Fonbelle;  mais  est-il  bien  vrai,  comme  j’ai  eu  la 
hardiesse  de  le  penser , que  nous,  pauvres  fem- 
mes, nous  pourrions  être  pour  quelque  chose 
en  une  pareille  œuvre?  — Vous  y auriez, 
comme  Marie , sœur  de  Marthe , « la  meilleure 
part,  celle  qui  ne  sera  point  ôtée.  » Pour  tous 
les  grands  événemens  de  l’humanité,  la  femme 
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n’est-elle  pas  intervenue?  Si  la  femme  fut  l’ins- 
trument de  la  perte,  elle  a été  l'instrument  du 
salut. 

« La  nerveuse  électricité,  la  vue  somnambuli- 
que de  nos  aïeules  lesGauloises,  rendit  les  Drui- 
desses aussi  célèbres  que  les  sibylles  de  la  Grèce, 
du  Latium  , et  les  prophétesses  des  Hébreux.  Ja- 
mais le  témoignage  des  femmes  ne  s’interrompt 
dans  l’histoire.  Lorsque  le  Fils  de  l homme  fut, 
enfant,  porté  au  temple,  la  vieille  Anne  se  leva , 
et  prédit  sur  ce  nourrisson  garrotté  dans  ses 
langes, des  choses  qui  émerveillaient  les  assis- 
tants, à ce  point  que  Joseph  et  Marie  « étaient 
dans  l’admiration,  » dit  saint  Luc.  Ce  fut  une 
femme  qui  arrosa  de  parfums  les  pieds  du  Maî- 
tre, que  les  hommes  appelaient  Samaritain  et 
possédé. Quand,  chargé  de  lienset  traîné  devant 
ses  ennemis,  Jésus  vit  fuir  tous  ses  disciples, 
seules  les  femmes  ne  l’abandonnaient  pas.  La 
tradition  n’a  point  oublié  celle  qui,  bravant  les 
archers  et  l'insulte  des  pharisiens,  vint  essuyer 
la  sueur  et  le  sang  de  sa  face,  sur  le  chemin  du 
Golgotha.  Et  après  que  TOUT  fut  CONSOMMÉ,  qui 
accourut  d’abord  au  tombeau,  afin  d’honorcr 
avec  des  aromates  et  des  pleurs  le  cadavre  du 
juste  supplicié  ? Dès  les  premiers  âges  chrétiens , 
qui  pénétrait  sous  d’ingénieux  travestissements 
dans  les  prisons  des  confesseurs  et  près  du  che- 
valet des  martyrs? 
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« Dans  notre  France,  terre  classique  de  l’hon- 
neur et  des  gentils  exploits,  la  chronique  ne 
vous  partage-t-elle  pas,  mesdames,  les  lauriers 
des  plus  brillans  triomphes?  C’est  une  sainte 
fille  des  champs  , Geneviève,  dont  la  fervente 
prière  monte  aux  cieux , et  délivre  de  nos  enne- 
mis le  sol  qu’ils  infestaient;  c’est  Agnès,  tour- 
nant l’amour  quelle  a inspiré,  à la  gloire  du 
pays.  C’est  l’agreste  Jeanne  d’Orléans  qui  nous 
débarrasse  des  Anglais.  Vous  le  voyez,  dans  les 
rôles  de  chaque  époque,  ce  n’est  pas  la  moindre 
part  que  vous  savez  prendre.  Et  quand  il  s’est 
agi  de  consoler  nos  misères  , ne  fûtes-vous  pas 
les  premières  toujours  ? IVest-ce  pas  une  femme 
qui , soutenue  des  richesses  du  sénateur  Pamma- 
que , éleva  à Rome  le  premier  édifice  qu’on  y ait 
ouvert  à l’indigence  malade?  Quand  nous  avons 
voulu  commencer  quelque  généreuse  entreprise, 
souvent  une  femme  nous  avait  prévenus:  M,le 
liCgras  devança  saint  Vincent  de  Paul  auprès  des 
enfans  abandonnés.  Dans  la  formation  des  sal- 
les d’asile,  une  femme  a aussi  précédé  le  siècle. 
Plus  de  vingt  ans  avant  que  l’Angleterre  s’attri- 
buât l’honneur  de  cette  institution,  M"**  la  mar- 
quise de  Pastoret  avait  conçu  , dans  la  charité  de 
son  cœur,  cette  idée  bienfaitrice,  et,  avec  sa  si- 
lencieuse modestie, l’avait  mise  à exécution  au. 
centre  de  notre  Capitale.  Toujours  une  femme 
est  intervenue  dans  l'opération  du  progrès. 
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« Par  suite  de  cette  conviction,  j’ose  venir  moi- 
même  aujourd’hui , vous  présenter  une  requête. 
— En  quoi , monsieur  le  Curé,  serai-je  assez- 
heureuse  pour  vous  être  agréable?  — Si  je  de- 
mandais à vous  présenter  un  jeune  homme  du 
grand  monde,  auditeur  au  Conseil  d’Étatou  at- 
taché à une  ambassade,  nul  doute  que  le  par- 
fum de  ses  gants,  le  prestige  de  son  lorgnon  et 
le  vernis  de  ses  bottines,  ne  le  recommandât 
tout  d’abord  à votre  accueil.  Sa  modestie  ne 
l’empêcherait  point  d’ailleurs  de  vous  apprendre 
ses  rares  qualités,  et  me  dispenserait  d’ouvrir 
la  bouche.  Mais  il  s’agit  d’une  existence  labo- 
rieuse et  utile;  d’un  jeune  front  candide,  déjà 
appesanti  par  l’élude;  et  j’ai  besoin  de  parler 
de  mon  protégé  avant  que  de  l'introduire.  >>  — 
Mélanie  écoutait  avec  attention. 

« Je  devine,  dit  Mœe  de  Fonbelle,  celui  dont 
il  s’agit;  c’est  l’instituteur.  — Oui,  madame, 
c’est  un  jeune  homme  qui,  repoussant  les  riches 
bénéfices  des  avoués  des  grandes  villes,  s’est  fait  - 
volontairement  pauvre,  afin  que  ceux  qui  le 
sontavec  aigreur  et  murmure,  apprennent  de  lui 
à porter  dignement  leur  condition,  à l’amélio- 
rer par  l’instruction  et  le  travail.  Daignez  ac- 
cueillir favorablement  ce  jeune  missionnaire 
du  Progrès.  Il  s’est  imposé  une  tâche  ob- 
scure et  dédaignée  du  monde;  il  vient  exercer 
la  plus  haute  action,  le  rôle  le  plus  sublime 

16 
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qui  puisse  se  développer  à vos  yeux.  Vous  verrez 
des  prodiges  de  bienveillance  et  de  constance 
opérés  par  un  seul  homme,  jeune,  en  butte 
aux  passions , les  dominant  par  la  foi , triom- 
phant de  lui-même  avant  de  vaincre  autrui.  On 
essaiera  de  le  décourager;  on  le  désolera,  lui, 
sans  parens,  sans  propriétés,  sans  défenseurs 
daus  ce  pays.  Comme  tous  les  bienfaiteurs  pas- 
sés et  à venir,  il  sera  d’abord  payé  de  son  dé- 
vouement par  l’ingratitude  et  la  calomnie.  Mais 
vous,  du  moins,  restez-lui  secourables.  Soyez  les 
anges  du  Seigneur.  Reconfortez  son  cœur,  à 
l’heure  des  angoisses  et  de  l’abattement.  — Vous 
pouvez  compter  sur  moi,  dit  Mme  de  Fonbelle 
avec  tout  le  charme  de  son  sourire;  quant  à 
Mademoiselle,  nous  la  perdons  dans  un  mois. 
Elle  retourne  à Épinal  ; et  c’est  aussi  grand  dom- 
mage pour  nous,  que  pour  votre  jeune  pro- 
tégé. « — Mélanie  se  penchant  vers  elle,  la  re- 
mercia par  un  baiser  plein  d’abandon,  de  l’af- 
fectueuse expression  de  son  accent.  Mm®  de 
Fonbelle  ne  dit  pas  avec  plus  de  détail  cequ’elle 
ferait  pour  l’instituteur.  Il  était  dans  son  carac- 
tère de  faire  toujours  plus  qu’elle  n’annonçait  ; 
de  tenir  au  delà  de  ce  qu  elle  avait  promis. 

Le  Curé  lui  lut  la  lettre  qui  annonçait  la  pro- 
chaine arrivée  de  Charles  Rimbaud.  Le  dévoue- 
ment à l'humanité,  l’esprit  de  charité  chré- 
tienne, s’y  montraient  si  ingénument;  il  y 
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avait  un  tel  prosélytisme  de  vertu  et  de  compas- 
sion pou r les  misères  de  l’homme,  qu’en  son- 
geant à la  juvénile  main  qui  traça  ces  lignes,  un 
sentiment  d intérêt  maternel,  mêlé  d admira- 
tion, monta  soudain  du  cœur  à l’humide  pau- 
pière de  ces  deux  femmes.  Cette  impression  fut 
pour  le  Curé  une  suffisante  assurance  de  l’appui 
que  trouverait  l’instituteur,  à Verdeuil.  Aussitôt 
il  en  remercia  secrètement  Dieu. 

Tout-à-coup  sa  servante  vint,  tout  essoufflée 
de  sa  rapide  marche , lui  annoncer  qu’un  bû- 
cheron était  tombé  d’un  arbre,  à Charsailies, 
hameau  situé  à deux  lieues  dans  la  forêt  de  ce 
nom.  Le  Prêtre  se  levant  aussitôt,  le  front  triste, 
s'inclina  , et  sortit  précipitamment. 


— mttWMn 
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C'est  l'instituteur  et  non  plus  le  canon  qui  est  désormais  l’arbitre  des 
destinées  du  monde. 

— Lord  BROUGHAM,  Chancelier  d’Angleterre. — 

En  France , disons-le  hautement,  les  instituteurs  de  la  jeunesse  n’oc- 
cupent pas  dans  la  hiérarchie  administrative  et  sociale,  la  place  que  leur 
assigne  l'importance  de  leur  mission. 

— Émile  DE  GIRARDIN , Député  de  la  Creuze. — 

Partout  où  l'enseignement  a prospéré,  une  pensée  religieuse  s’est  unie, 
dans  ceux  qui  la  répandent,  au  goût  des  lumières  et  de  l'instruction. 

— GUIZOT , Ministre  de  l'Instruction  publique.  — 

De  toutes  les  nations  de  l'Europe,  sauf  la  Turquie,  il  n'en  est  aucune 
aujourd'hui  qui  ne  puisse  se  vanter  d'avoir  une  organisation  d’instruction 
élémentaire  plus  morale  et  plus  chrétienne  que  la  France  catholique. 

— Le  Vt*  DE  VILLENEUVE-BARGEMONT,  Député  du  nord  — 
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Au  temps  de  notre  jeunesse , dans  la  plupart 
des  gros  bourgs  on  rencontrait  un  pauvre  hère, 
couvert  d’habits  rapiécés,  salué  de  loin  parles 
enfans,  qui  s’en  écartaient,  s’avertissant  l’un 
l’autre  de  son  approche,  en  se  disant  à voix 
basse  : « Voici  le  Maître  ! » C’était  le  Magister. 

Cet  homme,  qui  s’occupait  à fouetter  l’en- 
fance pour  la  rendre  habile  à épeler  et  à écrire, 
recevait  : du  Gouvernement,  rien;  de  la  Com- 
mune, peu  de  chose;  et  des  familles,  quelques 
sous  ou  quelques  légumes,  entremêlés  d’avari- 
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cieux  reproches  sur  la  dureté  des  temps  et  la 
cherté  de  l’éducation.  Aussi,  ne  pouvant  sub- 
sister par  ce  seul  titre  de  Maître,  le  malheureux 
se  vendait-il  le  dimanche  au  Curé,  pour  bedeau, 
sonneur  de  cloches,  porteur  d’eau  bénite,  quê- 
teur des  lampes  de  l’autel,  du  blé  destiné  aux 
hosties,  et  se  transformait-il  en  chantre,  en 
sous-diacre,  en  acolyte  et  en  fossoyeur.  Cet  au- 
dacieux cumul  ne  le  sauvait  point  encore  de  la 
détresse.  Il  briguait  l’emploi  de  secrétaire  de  la 
Mairie,  celui  de  copiste,  de  porteur  de  contrain- 
tes, de  crieur  public.  Et  pourtant  le  salaire 
réuni  de  chacune  de  ses  fonctions,  suffisait  à 
peine  à nourrir  sa  famille.  11  lui  fallait,  dans 
l’intervalle  des  classes,  fabriquer  des  sabots  ou 
des  guêtres,  parfois  ferrer  les  ânes,  et , dès  l’ou- 
verture des  travaux  agricoles,  prendre  le  sar- 
cloir ou  la  faucille,  et  devenir  faucheur  ou 
moissonneur  durant  toute  la  semaine. 

Voilà  pour  les  Communes  rurales. 

Ailleurs , le  rôle  de  Magister  se  simplifiait  en 
raison  inverse  de  l’agrandissement  de  la  popu- 
lation et  des  ressources  des  localités.  Cepen- 
dant, quoique  moins  accablé  de  dénuement, 
son  métier  notait  pas  moins  reconnu  le  pire 
de  tous.  S'il  naissait  en  une  pauvre  mansarde 
quelque  enfant  déformé  et  malingre,  les  pa- 
ïens, se  consultant  avec  tristesse,  se  disaient: 
— «Hélas!  celui-ci  ne  sera  lion  à rien.  Nous 
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serons  obligés  d’en  faire  un  Maître.  » — Géné- 
ralement le  bossu , suspect  d’inaptitude  aux  ef- 
forts musculaires,  se  trouvait  Maître,  dès  le 
maillot,  par  destination.  Quand  il  avait  atteint 
toute  sa  stature,  forcément  résigné,  il  accep- 
tait, par  la  grâce  de  M.  le  Curé  et  sous  le  bon 
plaisir  de  M.  le  Maire , les  insignes  de  sa  chétive 
royauté  : le  siège  en  cuir  et  le  sceptre  en  férule , 
qui  lui  valaient  ce  titre  malencontreux  de  Maî- 
tre, dont,  au  demeurant,  on  peut  le  dire,  il 
abusait  parfois  jusqu’à  la  tyrannie. 

Autour  de  sa  chaise  de  cuir,  appendait  cha- 
que emblème  de  sa  domination  , de  sa  justice 
et  de  sa  science  ; à savoir  : 

Le  martinet, 

Le  fouet, 

Les  étrivières, 
l^a  patoche , 
lia  discipline , 
lia  férule, 

Et  la  gaule  de  longueur , 

Par  laquelle  il  atteignait  ainsi  sans  fatigue,  a 
l’autre  extrémitéde  la  salle, l'étourdiqui  habillait 
et  s’amusait  à attraper  les  mouches  ou  qui  gri- 
gnotait son  alphabet  au  lieu  de  l’étudier.  Il  pro- 
fessait en  son  for  intérieur,  la  maxime  de  ses  de- 
vanciers du  temps  de  saiut  Augustin,  contre  les- 
quels s’indignait  le  grand  docteur. — «La  science 
entre  par  le  sang,  » — proverbe  adopté  dans 
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les  écoles  musulmanes,  et  mis  en  pratique  par 
les  officiers  d’ibrahim  Pacha.  Retranché  dans 
cet  axiome,  il  demeurait  inexorable  devant  les 
supplications,  les  gémissemens  des  malheureux 
qui  rampaient  à ses  pieds.  L’habitude  lui  ac- 
quérait la  flegmatique  dextérité  de  l’exécuteur. 
Lorsque,  dans  sa  misérable  vieillesse,  il  s’as- 
seyait, le  soir,  au  seuil  de  sa  demeure,  et  voyait 
marcher  les  pères  des  enfans  qu’il  avait  fustigés 
le  matin;  - eux  aussi,  dans  leur  temps,  m’ont 
passé  par  les  mains,  pensait-il;  ils  sont  riches 
et  dédaigneux  aujourd’hui  ; mais  cela  n’empê- 
che pas  que  je  ne  les  aie  vus,  agenouillés  devant 
moi , embrasser  mes  souliers , demandant  grâce 
et  merci  ; le  fouet  ou  la  férule  leur  donnait  ma 
réponse.  Ingrats!  je  les  ai  châtiés  pour  leur 
bien ; — et  le  résultat  des  réflexions  du  mal- 

heureux bossu  tournait  toujours  au  détriment 
de  l’enfànce  actuellement  placée  sous  sa  patoche. 
11  lui  foisaitexpier  sa  propre  faiblesse,  l’abandon 
dans  lequel  languissait  sa  misère.  Deux  fois  par 
jour,  il  s'estimait  quelque  chose,  quand  au  mi- 
lieu de  son  école,  il  faisait,  du  regard  ou  du 
geste,  trembler  lui  seul  trente  ou  quarante  pe- 
tites imaginations,  avec  plein  droit  de  blâme  et 
de  pénalité,  de  supplice  et  de  grâce,  selon  son 
magistral  plaisir. 

Plus  d’un  tiers  des  maîtres  d’école  se  trou- 
vaient atteints  d’infirmités,  entre  lesquelles  do- 
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minait  numériquement  la  bosse.  L’abus  était 
poussé  à ce  point  que,  dans  plusieurs  fonda- 
tions d’école,  par  des  arrêtés  publics,  en  plu- 
sieurs Etats , on  a formellement  exclu  la  gibbo- 
sité, du  professorat  de  l’instruction  primaire; 
et  tout  récemment  encore  en  Italie.  Ce  fait  seul 
atteste  quelle  déviation  avaient  subi  les  fonctions 
des  éducateurs  du  peuple.  Elles  tombaient  au- 
dessous  des  classes  ouvrières  dans  l’opinion  de 
la  foule;  et  se  trouvaient  le  pis-aller  de  ceux  qui 
ne  pouvaient  honnêtement  gagner,  par  la  sueur 
du  frontetla  vigueur  du  bras,  le  salaire  ordi- 
naire de  la  journée. 

Toutefois,  en  dépit  du  travestissement  dont 
l’affublait  la  misère,  l'action  que  recélait  inutile- 
ment le  maître  decole , ne  put  échapper  aux  re- 
gards de  nos  premières  assemblées  législatives. 

A la  tribune  nationale,  Condorcet  se  souvint 
des  magisters,  les  nomma  INSTITUTEURS,  et  dé- 
clara leurs  fonctions  respectables.  ]je  député  La- 
kanal  les  fit  gratifier  d’une  médaille  portant  ces 
mots:  « L’instituteur  est  un  second  père.  » Or 
souvent  ce  second  père , paré  de  son  inscrip- 
tion , luttait  avec  la  faim , et  aurait  préféré , à la 
fastueuse  plaque,  le  plus  chétif  assignat.  La 
constitution  de  1791  avait  promis  des  écoles 
gratuites.  Les  lois  de  1 79.I  et  1 794  établissaient, 
sur  de  vastes  proportions,  l’enseignement  pri- 
maire , et  annonçaient  à l’instituteur,  un  trai- 
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tement  annuel  de  1.200  fr.  Même  un  décret, 
rendu  l’année  suivante,  lui  promettait  en  outre 
une  pension  de  retraite.  Après  un  décret  rendu, 
sur  le  rapport  de  Chénier,  on  en  rendit  un 
autre,  sur  le  rapport  de  Barrère.  On  en  ajouta 
un  sur  celui  deBouquiér.  Il  en  fallut  encore  sur 
les  rapports  de  Lakanal  et  de  Daunou.  A leur 
suite,  on  reprit  l’œuvre  de  l’instruction  pri- 
maire sous  le  Directoire.  Le  Consulat  eut  en- 
core à s’en  occuper.  L’Empire  dut  y mettre  la 
main.  Pourtant  toutes  ces  mesures  de  la  Con- 
vention nationale,  du  Directoire,  de  l’Empire, 
ne  furent,  pour  employer  les  paroles  d’un  ora- 
teur, à la  séance  du  12  messidor  1799,  Heur- 
taut-Lamerville,  «que  des  jalons,  placés  à de 
grandes  distances,  conduisant  à un  désert.  » 
En  effet,  elles  n’aboutissaient  à rien;  parce 
quelles  étaient  toujours  partielles,  supplémen- 
taires, et  jamais  fondatrices. 

Sous  la  Bestauration , cet  esprit  d’ignorante 
défiance,  qui  jadis  avait  suspecté  les  frères  des 
écoles  chrétiennes,  et  suscité  des  tracasseries  à 
leur  vénérable  fondateur,  s’acharna  contre  l’en- 
seignement mutuel.  Pendant  que  chaque  gou- 
vernement d’Europe  essayait  de  réaliser  les 
vœux  du  père  Gérord,  en  améliorant  le  sort  de 
ses  sujets  par  l'instruction  ; cette  instruction  était 
envisagée  avec  crainte,  comme  un  ferment  de 
désordre  et  de  troubles  pour  l’avenir.  Ce  pré- 
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jugé  « les  hommes  une  fois  instruits  sont  ingou- 
vernables , » prévalut  constamment  dans  notre 
cabinet.  Aussi,  l’enseignement  primaire  n’ob- 
tint-il du  pouvoir,  qu'une  aumône  annuelle. 
Le  royaume  des  Pays-Bas , six  fois  moins  popu- 
leux que  le  nôtre,  encourageait  douze  fois  plus 
1 instruction.  Tandis  que  notre  budget  allouait,  à 
l’éducation  des  chevaux,  un  million  huit  cent 
cinq  mille  francs,  il  n’accordait  que  cinquante 
MILLE  FRANCS  à celle  du  peuple.  — Ainsi,  pour 
ioo  chevaux,  le  trésor  versait  72  francs.  Et, 
pour  cent  Français,  il  ne  laissait  échapper  que 
16  centimes.  — Soixante-douze  francs  aux  che- 
vaux, trois  sous  et  un  liard  aux  citoyens!  — 
Même,  avant  l’arrivée  de  M.  de  Martignac,  il 
avait  été  question  de  supprimer  cette  largesse. 

En  1 8 3 3 , un  homme,  auquel  il  nous  sera 
permis  aujourd’hui  de  rendre  pleine  justice, 
puisqu’à  cette  époque  nous  fûmes  sévères,  envers 
lui , peut-être  jusqu’à  la  rigueur,  M.  Guizot,  fit 
adopter  une  nouvelle  loi.  Par  ses  dispositions, 
elle  mita  la  charge  des  Communes  un  logement, 
et  ung  allocation  fixe,  au  minimum  de  200  fr., 
pour  {'instituteur.  On  ne  demanda  point  aux 
Chambres  un  traitement  honorable,  garanti 
sur  le  budget  de  l’État,  parce  qu’il  était  notoire 
que  cette  équitable  proposition  serait  unanime- 
ment repoussée.  Les  Députés  et  les  publicistes 
qui,  durant  quinze  ans,  lorsque  l'éducation 
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chevaline  était  préférée  à celle  des  Français, 
avaient  formé  des  souscriptions,  décerné  des 
récompenses  pour  les  écoles  lancastriennes,  ne 
songeaient  maintenant  qu’à  monopoliser,  dans 
leur  famille,  les  fonctions  les  plus  largement 
salariées.  Mais  si  l'égoïsme  fit  avorter  une  con- 
ception génératrice  ; si  le  Ministre  ne  put  rien  ; 
tout  ce  que  l’inspiration  du  civisme  et  du  génie 
peut  enfanter  de  généreux,  l’Homme  sut  le 
produire.  A ces  fonctionnaires  déconsidérés  et 
déprimés  par  la  misère , il  daigna  , de  sa  propre 
main,  écrire  une  lettre  qui  restera  dans  les  fastes 
de  l’enseignement.  Il  créa  des  rapports  directs 
entre  l’instituteur  et  le  Grand-Maître  de  l’Uni- 
versité. Un  sentiment  hautement  religieux  res- 
pire dans  son  langage  aux  maîtres  de  l’enfance. 
Tout  ce  qui  pouvait  relever,  à leurs  propres 
yeux,  ces  humbles  fonctionnaires,  retentir  dans 
leur  âme,  les  appeler  à l’utilité,  les  fortifier 
contre  les  découragemens  que  multiplient,  dans 
leur  obscure  carrière,  l’indifférence  et  les  vani- 
tés de  leurs  concitoyens,  est  sorti  de  son  cœur. 
— Par  ce  seul  exemple,  il  a tout  d’un  coup  dé- 
truit le  préjugé  qui  annihilait  l’instituteur  ; il  a 
réhabilité  son  caractère , constaté  son  impor- 
tance et  sa  nécessité  dans  la  Commune.  — Rien 
ne  témoigne  mieux  avec  quelle  grandeur 
M.  Guizot,  homme  de  direction  sociale,  s’était 
pénétré  de  la  mission  dont  investit  la  Provi- 
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dence  ceux  qu  elle  admet  à gouverner  un  peu- 
ple fantasque  et  demi-savant , et  combien  était 
sincère  son  vœu  d’améliorer  le  pays,  que  la  pro- 
tection par  lui  ouvertement  accordée  aux  Frè- 
res des  écoles  chrétiennes.  Pendant  que  certains 
conseils  municipaux  livraient  de  stupides  persé- 
cutions à ces  modestes  bienfaiteurs,  M.  Guizot 
les  accueillait  paternellement,  et,  nonobstant  les 
criaillcries  de  la  presse  départementale  , osait 
leur  faire  droit. 

Chose  curieuse  à constater,  le  jour  où  fut 
votée  cette  loi,  les  anciens  patrons  de  l’instruc- 
tion primaire  se  sentirent  l’esprit  soulagé  d’un 
poids  énorme.  L’instituteur  était  assuré  de  200 
francs  et  d’une  chambre  à cheminée!  Que  fal- 
lait-il de  plus  à son  bonheur?  Qu’avait  encore  à 
désirer  le  pays?  Ils  se  crurent  dégagés  de  leurs 
promesses.  Ils  félicitaient  M.  Guizot  sur  son 
œuvre,  dont  il  n’était,  lui , que  médiocrement 
satisfait,  ne  lui  reconnaissant  qu’un  mérite 
d’initiative,  qu’une  valeur  d'impulsion;  ils  s’ap- 
plaudissaient auprès  de  leurs  commettans,  et 
s’endormaient  dans  cette  satisfaction  silencieuse 
d’où  ils  ne  devaient  plus  se  réveiller.  Alors, 
l'homme  qui , depuis  la  Révolution  de  juillet , a 
émis  le  plus  d’idées  neuves,  complètes  et  d'ap- 
plication immédiate,  le  publiciste  qui  a suscité 
les  plus  violentes  animosités,  et  auquel  l’achar- 
nement de  ses  ennemis  a fait  par  la  haine,  une 
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célébrité  qu'aurait  seule  obtenue  sa  supério- 
rité d’intelligence,  M.  Emile  de  Girardin  vint 
protester  contre  cet  engouement.  Il  signala  les 
nombreux  inconvéniens  qui  résulteraient  de  la 
modicité  du  traitement  de  l’instituteur,  et  du 
pouvoir  discrétionnaire  accordé  aux  conseils 
municipaux  sur  les  rétributions  mensuelles.  Il 
décrivit  d'avance,  chacun  des  obstacles  qu’oppo- 
seraient aux  vues  du  législateur  les  préventions, 
l'indifférence  et  l’égoïsme  dans  les  communes 
rurales.  Il  adressa  incontinent  aux  Chambres 
une  pétition  en  faveur  de  l’instruction  primaire. 
Depuis  lors,  en  toute  occurrence,  il  s’est  efforcé 
d’appeler  l’intérêt  des  hommes  de  progrès  sur 
le  sort  des  instituteurs,  et  a présenté  un  pro- 
gramme nouveau  d’enseignement  élémentaire, 
dans  son  remarquable  ouvrage  de  I’Instructioïs 
PUBLIQUE,  contre  lequel  le  journalisme  a ourdi 
la  conspiration  du  silence  (i).  Nous  nous  plai- 
sons à reconnaître  que,  personne  en  France  n’a 
plus  profondément  compris  que  M.  Emile  de 
Girardin  l’importance  de  l’éducation,  et  senti 
qu  elle  seule  permettra  d’opérer,  sous  l’influence 
chrétienne,  une  régénération  morale  qui  réa- 
gissant sur  tous  les  rouages  de  l’administration, 
doit  aller,  dans  la  suite,  jusqu'à  renouveler 
complètement  notre  système  d'impôt. 

(I)  Dans  la  première  édition  du  Livre  des  Communes,  noire 
opinion  sar  le  publiciste , que  nous  déclarons  le  plus  logique  , 
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Selon  les  prévisions  de  M.  Émile  de  Girardin, 
loin  d’être  accueillie  comme  un  bienfait,  la 
loi  de  1 83 3 sur  l’instruction  primaire  suscita, 
tout  d’abord,  des  antipathies  et  des  résistances 
dans  les  petites  municipalités.  Certains  conseils 
municipaux  attestèrent  officiellementl’inutilité, 
et  même  le  danger  de  la  présence  d’un  institu- 
teur. D’autres  protestèrent  contre  le  Progrès, 
déclarant  ne  vouloir  ni  instituteur,  ni  institu- 
trice, ni  élèves,  ni  livres,  ni  maison  d'école;  et 
— u rester  corne  les  ansêtres  été  du  tant  de 
jaddis(  î ) ; » — d’autres  encore  ne  votèrent  qu’une 
partie  de  l’allocation  prescrite;  destinant  le 
reste  : ceux-ci  à l’achat  de  tambours  et  trom- 
pettes, et  à des  mâts  de  cocagne,  pour  la  fête  pa- 
tronale; ceux-là  à l'achat  d’un  taureau,  qui, 
disaient-ils,  profiterait  à tous  les  propriétaires 
de  vaches,  tandis  qu’un  instituteur  n'était  « bon 


le  plus  généralisateur,  le  plus  excellemment  doué  de  cette  péné- 
tration d’ensemble  qui  fait  l’homme  d’Éiat,  fut  retranchée  à l’im- 
primerie. Cetait  pendant  la  ferveur  de  la  ligue  du  journalisme 
contre  son  réformateur.  Notre  franchise  passait  pour  courage , 
et  ce  courage  pour  témérité.  L’éditeur  ne  se  borna  pas  à dé- 
cliner la  responsabilité  de  notre  opinion,  il  déclara  s’opposer  à 
l’impression,  qui  lut  suspendue.  Il  y eut  des  propositions,  des 
pourparlers,  bref , refus  définitif  d’imprimer  le  moindre  signe 
d’approbation  des  travaux  politiques  de  M.  Emile  de  Girardin. 
Ce  simple  fait  montre  quelle  est  la  justice  de  seB  adversaires  de 
tous  les  étages. 

(i)  Extrait  de  la  délibération  du  Conseil  municipal  dont  le 
Journal  des  Instituteurs  primaires  a reproduit  un  passage. 
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à rien.  » Nous  résumant  par  un  chiffre,  nous 
rappellerons  ici  que  vingt  mille  neuf  cent 
soixante-ijne  communes,  n’obéirent  point  en- 
tièrement à la  Loi;  et  que  quinze  MILLE  CENT 
vingt-deux  ne  daignèrent  pas  même  délibérer 
sur  son  objet. 

Et  n’allez  pas  croire  que , seules , les  petites 
Communes  aient  fait  opposition  à l’instruction 
primaire!  L’art.  10  de  cette  Loi  porte  que,  tout 
chef-lieu  de  département,  toute  ville  dont  la 
population  excède  six  mille  âmes,  doit  avoir 
une  Ecole  primaire  supérieure.  A l’exception  de 
certaines  localités,  où  le  zèle  de  quelques  ci- 
toyens a été  plus  infatigable  que  n’était  inerte 
la  torpeur  générale,  personne  ne  s'est  inquiété 
d’accomplir  ces  dispositions.  Et  comment  de- 
manderions-nous sévèrement  compte  de  cet  ou- 
bli aux  municipalités  rurales,  lorsqu’une  indif- 
férence plus  inexcusable,  resta  paisible  sous  nos 
yeux,  en  face  du  pouvoir,  dans  notre  Capitale? 
Sans  contredit,  la  ville  de  Paris  renferme  plus  de 
six  mille habitans;  et  pourtantc’est  toutau  plus 
si  l’on  a bien  voulu,  après  trois  ans  d’inexécu- 
tion , y ouvrir  enfin  l’École  légalement  exigée. 

Les  conseils  municipaux,  forcés  de  voter 
200  francs  et  de  fournir  un  logement  à l’insti- 
tuteur, ont  lésiné  pour  lui  construire  sa  de- 
meure. Ils  lui  ont  par  force  livré  une  salle;  mais 
son  logement  et  celui  de  sa  famille  n’a  été  sou- 


Digitized  by  Google 


L’ÉCOLE. 


257 


vent  qu’un  cellier  humide,  ou  la  réunion  de 
deux  étroites  chambres.  Et,  pour  le  détrousser 
ensuite,  sans  crainte  des  Assises,  et  le  dépouil- 
ler de  ces  misérables  200  francs,  ils  ont  dit  : 

« Nos  enfans  payaient  trente  sous  par  mois; 
c’est  trop  cher.  Nous  fixons  sa  rétribution  à cin- 
quante centimes.  Si  cela  lui  déplaît,  qu  il  parte; 
nous  ne  manquerons  jamais  de  maîtres  ; et  s’il 
n’envient  pas,  tant  mieux.  » Puis,  le  Maire  l’a 
forcé  à recevoir  gratuitement  tous  ceux  auxquels 
sa  faiblesse  ou  son  caprice  accordait  ce  certifi- 
cat d’indigence,  qui  sait  escroquera  l’instituteur 
son  salaire.  Des  écoliers,  dont  les  pères  payaient 
sans  grimacer,  avant  la  promulgation  de  cette 
loi,  sont  revenus  le  lendemain  , porteurs  d’une 
attestation  de  pauvreté.  Ainsi,  tel  instituteur 
dont  les  rétributions  mensuelles  s'élevaient  an- 
nuellement à goo  francs,  s’est  trouvé  réduit  à 
3oo  par  l’arbitraire  du  conseil  municipal.  Plus 
de  dix  mille  instituteurs  sont  ainsi  tombés  dans 
une  grande  détresse  (1). 

Qu’on  n’accuse  point  le  clergé  d’avoir  redouté 
l’instruction  , et  poussé  à la  résistance  les  muni- 
cipalités rurales.  Car  nous  ne  le  souffririons  pas. 
Ses  actes  sont  visibles.  Si  quelques  desservans 

(1)  Leur  misère  a été  si  criante,  que  dans  son  rapport  au 
Koi  sur  l’instruction  prima  rc  pour  1837,  M.  de  Salvandy  an- 
nonçait l’intention  de  provoquer  la  réforme  de  l’art.  14  de  la  loi 
du  23  juin  1833. 

«7 
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ont  refusé  leur  concours  à 1 instituteur,  c’est 
qu’ils  ne  voulaient  point  se  rendre  complices  du 
mal,  en  patronnant  une  école  où  le  maître  affi- 
chait le  philosophisme  et  l’immoralité.  Quand 
les  Évêques  ont  prescrit  aux  Curés  de  s’abstenir 
des  comités  de  surveillance  des  écoles,  c’est  que 
la  composition  de  ces  comités  imposait  à leur 
prudence  cette  mesure.  Un  autre  motif  plus 
grave  encore,  et  dont  nous  parlerons  bientôt, 
leur  commandait  aussi  cette  réserve.  En  général, 
le  clergé,  tant  argué  d’obscurantisme,  sous  la 
Restauration,  a loyalement  prêté  la  main  à l’in- 
struction primaire.  Plusieurs  circulaires  de  l’É- 
piscopat, à cette  occasion,  présentent  un  double 
modèle  de  sagesse  civile,  etdecharitéapostolique. 
Nombre  de  Curés  ont  retranché  sur  leur  pain, 
une  part  pour  l’instituteur.  Nombre  d’ecclésias 
tiques  n’ont  point  cru  déroger  à la  dignité  de  leur 
rang,  en  obtenant  par  des  examens,  le  brevet  de 
capacité,  et  en  s’occupant  de  former  la  jeunesse. 
Un  prince  de  l’Eglise , l’illustre  cardinal  de  Che- 
verus,  archevêque  de  Bordeaux,  voulut  appren- 
dre lui-même  les  principes  de  notre  Religion 
aux  élèves  de  l’École  Normale  primaire  de  son 
diocèse.  Avec  le  père  Gérord,  il  avait  compris 
que  le  fondement  de  la  sociabilité  pose  d’abord 
dans  les  intelligences,  et  que  les  fonctionnaires 
destinés  à les  former,  exercent  un  ministère 
puissant  en  résultats.  A qui  persuadera-t-on 
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que  MP  Affre,  archevêque  de  Paris , MP  le  car- 
dinal de  Bouald,  archevêque  primat  de  Lyon, 
MP  Gousset,  archevêque  de  Reims,  MP  Thi- 
baut, évêque  de  Montpellier,  MP  Giraud,  ar- 
chevêque de  Cambrai , M8r  Bouvier,  évêque  du 
Mans,  MP  Guibert,  évêque  de  Viviers,  MP  de 
Saint-Marc,  évêque  de  Rennes,  MP  Rœss,  évê- 
que coadjuteur  de  Strasbourg , MP  de  Bailieul , 
évêque  deVersailles,  MP  Donnet, archevêque  de 
Bordeaux,  MP  Bernet,  archevêque  d’Aix , etc., 
et  tant  d’autres  prélats  éminens,  puissent  être 
ennemis  des  lumières?  Comment  pourrait  re- 
pou sser  l’instru ction , le  Clergé  des  pa roisses,  q u i 
a l’honneur  de  compter  dans  ses  rangs  des  pas- 
teurs tels  que  M.  l’abbé  Morel,  archiprêtre  de 
Paris,  curé  de  la  cathédrale,  M.  l’abbé Martin- 
de-Noiriieu,  chanoine  de  Saint-Denis,  curé  de 
Saint-Jacques-du-Ilaut-Pas,  hommes  d’érudi- 
tion, philosophes  en  action,  prédicateurs  en 
exemples,  à la  fois  orateurs  et  écrivains,  et  qui , 
avant  d’être  revêtus  de  l’épiscopat,  en  montrent 
les  vertus  et  en  méritent  la  vénération  ? Singula- 
rité remarquable,  ceux  qui  reprochèrent  avec 
tant  d’acrimonie,  au  pouvoir  tombé,  de  re- 
douter l’instruction,  sont  surtout  ceux-là  qui, 
depuis  la  révolution  de  juillet,  s’y  sont  montrés 
ou  indifférens  ou  hostiles.  Tandis  que  le  Prêtre, 
si  indignement  méconnu , propageait  l’instruc- 
tion, les  petits  propriétaires,  les  petits  indus- 
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triels,  maîtres  des  conseils  municipaux,  pour- 
suivaient une  guerre  honteuse  contre  l’effusion 
des  lumières. 

Cependant  d'année  en  année  les  Communes 
opposantes  se  voyant  imposer  d’office,  l’alloca- 
tion fixée  pour  l’inslituteur,ont  voté  le  minimum 
auquel  elles  ne  pouvaient  se  soustraire.  Les 
écoles  se  sont  multipliées.  Deux  millions  huit 
cent  quatre-vingt-un  mille  six  cent  soixante  et 
dix-neuf  enfans,  sur  lesquels  nous  comptons 
seize  cent  quarante-un  mille  quatre  cent  sept 
garçons,  ont  fréquenté  les  écoles  en  1 84o(i).  Le 
nombre  des  instituteurs  et  des  institutrices  laïcs 
s’élève  à cinquante  mille  trois  cent  cinquante- 
deux  (2).  Certes,  voilà  une  armée  intellectuelle 
qui  pourrait  renouveler  avant  peu,  l’aspect  d’un 
royaume,  et  du  moins  lui  assurer  lordre,  la 
force,  la  prospérité  intérieure.  Mais  qu’a-t-on 
obtenu  de  ces  phalanges  auxiliaires  delà  mo- 
rale? L’amélioration  des  mœurs  a-t-elle  suivi  la 
progression  des  écoles?  Depuis  neuf  ans  révolus 
quels  sont,  grands  ou  petits,  les  plus  clairs 
bénéfices  de  la  loi  dont  tire  orgueil  l’Université? 

Nous  n’avons  pu  jusqu’ici  constater  qu’un 


(t)  De  l’Instruction  secondaire  et  spécialement  des  écoles  se- 
condaires ecclésiastiques,  par  M.  Ambroise  Rendu,  conseiller  au 
conseil  royal  de  l’instruciion  publique,  2'  partie,  p.  477. 

(2)  Rapport  au  roi  sur  l'état  de  l’insiruciion  primaire  pour 
1840 , par  M.  Villemain  , Ministre  de  l’instruction  publique. 
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développement  d'ambition  aveugle,  un  déclas- 
sement plus  rapide  des  rangs  inférieurs,  une 
désertion  visible  de  l’agriculture,  une  disposi- 
tion haineuse  à l'égard  de  toute  supériorité  (i), 
une  tendance  au  mépris  des  autorités  locales , 
un  chiffre  plus  élevé  dans  les  délits  de  police 
correctionnelle,  dans  les  crimes  déférés  aux 
cours  d'assises,  et  l’encombrement  des  prisons 
militaires  par  les  jeunes  soldats,  circonstance 
malheureusement  trop  significative  pour  l’édu- 
cation. Ces  maux  sont  flagrans;  ils  nous  envi- 
ronnent. La  Statistique  les  dénonce.  Les  jour- 
naux étrangers  y insultent.  Ils  ont  d’ailleurs  été 
en  partie  signalés  à la  tribune  des  deux  Cham- 
bres, dès  l’ouverture  de  cette  Session  (2). 

En  rendrons-nous  responsable  l’Université?' 
— Oui  ; mais  solidairement  avec  la  législature 
de  1 833.  Quant  à nous,  ayant  prévu  et  annoncé, 
le  premier  en  France  (3),  les  déplorables  résul- 
tats de  cette  loi  sur  l’instruction , nous  avons  ré- 
signé le  droit  d’en  être  aujourd’hui  surpris,  et 
de  blâmer  sévèrement  leur  cause,  qui  nous  était 
dès  long-temps  connue.  Sans  préventions  et  sans 
aigreur,  nous  dirons  toute  la  vérité. 

(1)  ((apport  île  M.  de  Bastard  à la  Chambre  des  Pairs  , sur 
)'alieniat  du  13  septembre. 

(2)  Chambre  des  Pairs,  séance  du  II  janvier  1842.  — Cham- 
bre des  députés,  séance  du  18  janvier  1842. 

(3)  Journal  des  Instituteurs  primaires,  n”*  I cl  3.  — 1833. 
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Daigne/,  nous  prêter  attention  : les  considé- 
rations qui  vont  suivre  touchent  aux  intérêts  les 
plus  sérieux  et  les  plus  vastes  de  la  Patrie. 


S II. 


La  loi  du  28  juin  1 833  ne  pouvait  suffire 
au  PAYS.  En  cela  l’Université  reste  hors  de 
blâme.  Ije  tort  est  seul  à la  législature,  qui  n'a 
pas  mérité  qu’on  espérât  d’elle  un  concours 
assez  généreux  pour  voter  des  fonds  suffisans  à 
organiser  l’instruction. 

Mais,  m 

On  pouvait  tirer  de  ses  dispositions  un  parti 
moins  mauvais.  Ici  l’Université  ne  saurait  échap- 
per à un  juste  reproche;  car  elle  a failli  à son 
entreprise,  en  ne  sachant  ou  ne  voulant  agir 
selon  son  pouvoir. 

Nous  le  maintenons  : 

La  loi  du  28  juin  1 833  ne  pouvait  suffire 
au  pays.  Elle  prétendait  organiser.  Or , toute 
organisation  doit  se  produire  complète,  sous 
peine  d’être  défectueuse,  et  vicieuse  conséquem- 
ment. Les  demi-mesures  n’aboutissent  qu’aux 
demi-choses,  ou  aux  choses  faites  à moitié,  c’est- 
à-dire  mal  faites.  Quand  on  devait  poser  les 
fondemens,  on  se  borna  à récrépir.  Au  lieu  de 
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créer  une  délation,  on  se  contenta  d’un  encou- 
ragement variable.  Là  fut  le  mal. 

Afin  d’organiser  complètement  l’instruction 
il u pays,  d’en  faire  une  œuvre  nationale,  régé- 
nératrice, loin  d’importer  en  France  des  copies 
allemandes  et  prussiennes  de  la  pédagogie  pro- 
testante, il  aurait  fallu  mesurer  la  portée  de  l’é- 
ducation , son  influence  sur  l’avenir  de  notre  so- 
ciété; et  alors , avant  d’ouvrir  des  écoles , former 
des  instituteurs;  avant  de  former  des  institu- 
teurs, leur  assurer  une  existence  honorable; 
et  rendre  leurs  fonctions,  l’objet  d’une  ambition 
honnête.  Il  fallait  surtout  prendre  l’esprit  du 
christianisme  pour  base  de  cette  institution. 
Qu’on  ne  s'abuse  plus.  Les  recherches  des  éco- 
nomistes pour  rétablir  l’équilibre  social  par  des 
chiffres  et  des  textes  de  lois,  sont  aussi  vaines 
qu’illusoires.  Il  n’y  a de  remède  à l’immoralité 
que  la  morale;  et  de  vraie  source  à la  morale, 
que  le  sentiment  religieux.  La  faculté  de  lire, 
d’écrire,  de  compter,  n’est  point  une  garantie 
d’amélioration  individuelle  et  d’ordre  général. 
11  importe  à tout  gouvernement  sage,  en  éten 
dant  les  capacités , d’en  diriger  l’emploi.'  11  y 
avait  donc  à calculer  les  résultats  que  la  mora- 
lité, l’agriculture,  l’industrie  de  la  France  ob- 
tiendraient un  jour  d’une  éducation  nationale  et 
professionnelle;  et  à déterminer  ensuite  la  dé- 
pense indispensable  à cette  réalisation. 
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Or,  le  moindre  traitement  qu’on  pût  assigner 
à l’instituteur , la  plupart  du  temps  père  de  fa- 
mille, devrait  égaler  celui  du  ministre  du  culte. 
En  le  fixant  à ^5o  francs  par  instituteur,  sans 
préjudice  des  allocations  des  conseils  munici- 
paux, graduées  selon  1 importance  des  Commu- 
nes; en  y ajoutant  une  somme  fixe  pour  achats 
de  livres  et  encouragemens  annuels  aux  écoles, 
on  serait  arrivé  au  chiffre  de  vingt-huit  millions, 
dès  lors  invariablement  porté  au  chapitre  des 
dépenses  de  l’Etat,  comme  les  frais  de  l’adminis- 
tration de  la  justice  et  des  cultes. 

Muis  pour  la  plupart  de  nos  députés,  même 
aujourd’hui , l’idée  d’employer  vingt-huit  mil- 
lions en  écoles  serait  une  prodigalité  mons- 
trueuse. Chacun  d’eux  doublerait  volontiers  ce 
chiffre,  s’il  s’agissait  d’un  matériel  qui  assurât  à 
notre  cavalerie  ou  à notre  marine  quelque  supé- 
riorité sur  les  forces  des  autres  nations;  et  tous 
reculent  devant  un  avantage  bien  autrement  fé- 
cond que  celui  d’une  situation  militaire.  Ils  ne 
veulent  pas  comprendre  qu’augmenter  le  nom- 
bre des  écoles  serait  diminuer  celui  des  casernes, 
rendre  à l’agriculture  une  partie  des  bras  au- 
jourd’hui inutilement  retenus  sous  les  drapeaux, 
et,  tout  en  conservant  les  cadres  actuels,  ré- 
duire de  moitié  l’effectif  de  la  présence  au  corps, 
et  permettre  de  substituer  insensiblement  le 
système  des  milices,  au  service  continu,  nulle- 
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ment  nécessaire  pour  l’infanterie,  ils  ne  voient 
point  qu’alors  seulement  pourrait  s’opérer  un 
développement  encore  inconnu  des  forces  de 
l'agriculture,  jusqu’à  présent  si  mal  étudiées,  et 
que  cette  dépense,  véritable  mise  de  fonds 
pour  l’exploitation  de  l’avenir,  aurait,  avant 
quelques  années , produit  une  économie  du  tri- 
ple de  cette  somme.  Ils  ne  voient  pas  que  là  était 
le  secret  d’une  colonisation  puissante  pour  notre 
Guyane  et  pour  notre  Algérie  dite  « à toujours 
française,  » tandis  qu’une  émigration  continue 
se  dirige  à petit  bruit,  loin  de  nos  possessions, 
dans  l’Amérique  méridionale.  D’ailleurs  qu’est- 
ce  que  vingt-huit  millions,  sur  un  Budget  de 
quatorze  cent  millions?  Qu’est-ce  que  vingt- 
huit  millions,  quand  il  s'agit  d’obtenir  la  dé- 
centralisation dont  la  nécessité  est  si  fâcheuse- 
ment éprouvée,  et  d’organiser  sérieusement  le 
régime  municipal  en  étendant,  par  l’intelli- 
gence et  la  liberté,  le  discernement  de  l’élection  ? 
Faut-il  qu’une  misérable  question  de  monnaie 
l’emporte  sur  le  principe  vital  de  notre  pays, 
et  nous  prive  indéfiniment  d’un  état  de  puissance 
agricole,  de  dignité  publique,  de  moralité  pri- 
vée qui  assurerait  à la  France  la  seule  gloire 
qu’elle  doive  ambitionner,  celle  d’inspirer  son 
loyal  amour  du  progrès  aux  peuples  de  l’Eu- 
rope, comme  elle  imposait  autrefois  à leurs 
cours,  sa  langue  et  ses  usages?  Hélas!  il  faut  l’a- 
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vouer , et  c'est  là  un  des  malheurs  de  notre  épo- 
que : tout  ce  qui  ne  se  traduit  pas  en  résultats 
immédiats,  paraît  inadmissible.  Par  suite  de 
cette  défiance  à l’égard  de  toute  idée  large,  qu’on 
peut  dire  une  maladie  propre  à notre  nation, 
cette  dépense  aurait  paru  insensée.  Aussi 
M. Guizot,  qui  sait  les  hommes,  jugea-t-il  pru- 
dent de  ne  la  point  proposer.  11  ne  put  donc  in- 
stituer sur  des  bases  solides  l’éducation  natio- 
nale. 

Mais  si  la  loi  du  28  juin  1 833  ne  pouvait 
nous  suffire , du  moins  aurait-on  dû  s'efforcer 
d’en  extraire  le  peu  d améliorations  qu  elle  com- 
portait. 

Pour  cela  il  eût  fallu  : 

Au  lieu  de  voir  dans  l'élément  religieux  une 
simple  branche  de  l’instruction  primaire,  le  re- 
connaître et  choisir  pour  le  sol  nourricier  de 
l’arbre  de  la  science  et  du  devoir  national.  — 
Proclamer  le  catholicisme,  base  et  principe  de 
l’éducation  française.  — Animer  ce  vaste  corps 
d’instituteurs,  de  l’esprit  de  foi,  de  dévoue- 
ment par  lequel  le  premier  instigateur  de  cette 
loi,  M.  Guizot,  avait  tenté  d’en  vivifier  la  lettre 
morte  et  stérile.  — Dès  lors  ne  point  accorder 
à la  pédagogie  la  préséance  sur  la  pureté  des 
mœurs  et  la  dignité  du  caractère.  — Employer 
surtout  l’allocation  du  budjet  au  perfectionne- 
ment moral  des  écoles  normales.  — Réhabiliterai» 
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dehors  I importance  de  l’enseignement  élémen- 
taire, en  donnant  au  directeur  de  l’école  normale 
et  à l’inspecteur  des  écoles  primaires,  rang  parmi 
les  premiers  fonctionnaires  du  chef-lieu.  Mais 
nous  sommes  forcés  d’en  convenir  : en  exceptant 
1 honorable  M.  Rendu , conseiller  au  Conseil 
Royal  de  l’Instruction  publique,  homme  de  foi 
généreuse,  de  science  pratique  et  d’expérience 
complète,  dont  M.  de  Fontancs  avait  recher- 
ché le  concours,  et  M.  Saint-Marc-Girardin  , 
que  l’élévation  de  ses  vues  en  direction  poli- 
tique éloigne  de  toute  petitesse  (i),  aucun  des 
membres  de  l’administration  centrale  de  lüni- 
versité  ne  nous  parait  avoir  compris , quelles 
ressources  l’éducation  des  masses  pouvait  offrir 
à l’État. 

L’Université  a réglementé  les  écoles  primaires 
comme  elle  avait  déjà  réglementé  l’enseignement 
secondaire;  comme  elle  a depuis  lors  multiplié 
les  écoles  secondaires  de  médecine,  établi  des 
chaires  d’enseignement  supérieur,  fondé  des  prix 
dans  lesFacultés  de  Droit;  sans  pensée  créatrice, 


(1)  Les  hommes  de  bien  n’oublieroni  jamais  que  MM.  Rendu 
et  Saint-Marc-Girardin  sont  constamment  venus  en  aide  à 
l'institut  des  frères  des  écoles  chrétiennes.  Le  premier  leur 
a loyalement  prêté  le  secours  de  sa  plume , et  le  second , 
celui  d’une  voix  éloquente  à la  chambre  des  députés , chaque 
fois  que  ces  disciples  de  l’Évangile  se  trouvaient  attaqués  par 
quelque  sectaire  du  vieux  libéralisme. 
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sans  vue  d’ensemble,  sans  prévision  de  l’avenir, 
sansconfiance  dansson  œuvre.  De  là,sontrésultés 
leschoix  les  plus  contradictoires,  les  plus  fâcheux 
tlans  le  personnel  de  la  direction  et  de  l’inspec- 
tion des  écoles.  On  ne  saurait  pallier  cette  inha- 
bileté. Les  plaintes  de  l’autorité  locale  et  les  ré- 
clamations de  l’opinion  publique  ontété  si  vives, 
que  sur  70  directeurs  d écoles  normales  on  s’est 
vu  contraint  d’en  déplacer  ou  remplacer  5o;  et 
cela  dans  moins  d’un  trimestre.  Comme  l'éclec- 
tisme, qui  depuis  1 2 ans  régente  l’Université,  n ac- 
corde au  Christianisme  dans  l éducation,  qu’une 
valeur  purement  nominale,  toute  de  circonstance 
et  de  bienséance,  il  n’a  daigné  l’y  faire  entrer 
que  pour  un  vingtième,  dans  le  programme  of- 
ficiel de  renseignement.  Sur  quatre-vingts  heures 
d étude  par  semaine,  il  n’en  est  accordé  que  3 ou 
4 à l’étude  de  la  Religion.  La  base  de  toute  édu- 
cation étant  ainsi  méconnue  et  traitée  en  super- 
fluité, il  ne  paraîtra  pas  étrange  que  des  super- 
fluités , des  embarras  de  mémoire , aient  pris  la 
place  de  l’utile  et  de  l indispcnsable;  et  qu’un 
Ministre , pour  donner  aux  écoles  normales  le 
cachet  de  spécialité  qui  leur  a si  souvent  manqué  ( 1 ), 
ait  chargé  leurs  tableaux  d’enseignement,  des 
faits  et  gestes  des  Scandinaves,  des  Slaves,  des 


(1)  Circulaire  du  ministre  de  l'instruction  publique  du  2 
novembre  1838. 
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Abassides,  des  Ommiades,  etc.,  races  , califes  et 
dynasties,  en  effet  d’urgente  spécialité  pour  notre 
pays,  dont  la  propre  histoire  n’obtient  qu’un 
quinzième  du  temps  accordé  aux  études! 

Avec  les  superfluités  ont  paru  les  incommo- 
dités. Ensuite,  après  l’inutile  est  venu  le  nuisi- 
ble. C’était  dans  1 ordre.  On  a introduit  dans  les 
écoles  des  livres  qui , ébranlant  toute  croyance 
religieuse,  tendent  au  matérialisme,  en  insi- 
nuant, les  uns,  que  le  christianisme  a sa  mytho- 
logie, ses  fables;  les  autres,  que  les  animaux 
possèdent  une  âme  de  la  même  essence  que  la 
nôtre  ; qu’il  existe  « des  chiens  de  génie,  des  élé- 
phans  d’esprit,  des  panthères  à sensibilité,  des 
hirondelles  à imagination  (t).  » 

Dans  un  mémoire  couronné  par  l’Académie 
des  Sciences  morales  et  j>olitiques,  sur  le  rap- 
port de  M.  Jouffroy,  membre  du  Conseil  royal 
de  l’Instruction  publique,  un  professeur  de  l’U- 
niversité, M.  Dumont,  a fait  cet  aveu  que, 
“ parmi  toutes  les  écoles  normales  organisées 
en  ce  moment,  onze  seulement  présentaient  des 
résultats  satisfaisans  sous  le  rapport  de  l’instruc- 
tion morale  et  religieuse.  » On  ne  s étonnera  donc 
pas  que  dans  ce  nombre  d ecolesoù  l’instruction 
religieuse  reste  si  imparfaite,  il  s en  soit  trouvé 

(I)  Bory  de  Saint- Vincent , Intlinci  ei  mœurs  des  animaux, 
dans  la  Bibliothèque  populaire. 
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une  où  les  élèves  en  niasse  aient  eu  le  courage 
de  protester  contre  des  dogmes  auxquels  ils  ne 
croient  point,  et  se  soient  refusés  à en  accomplir 
les  devoirs.  Un  autre  mémoire,  qui  a été  honoré 
du  premier  prix,  et  dont  l’auteur,  M.  Barrau, 
appartient  également  à l’Université,  expose 
qu’on  enseigne  « à ces  jeunes  gens  une  foule  de 
choses  inutiles;  » que  « la  manière  dont  on  les 
leur  enseigne  augmente  le  mal  ; » et  que  « ce 
mal  est  dû  à l’influence  de  l’Université.»  Un  ou- 
vrage, qui  a mérité  le  prix  Monthyon,  intitulé 
De  la  misère  des  classes  laborieuses  en  Angleterre 
et  en  France,  par  M.  Eugène  Buret,  livre  rem- 
pli de  faits  saisissans,  de  recherches  dirigées 
avec  sagacité  et  profondeur,  assigne,  parmi  les 
causes  générales  du  malaise,  le  vice  de  nos 
écoles.  « Cette  instruction  primaire,  dit-il,  nulle, 
inutile  et  souvent  dangereuse,  est  la  seule  cul- 
ture morale  et  intellectuelle  mise  à la  portée  des 
générations  qui  doivent  former  la  nation  fran- 
çaise (i).  » Et  malheureusement  rien  ne  peut 
contredire  cette  assertion.  Il  est  vrai  que,  dans 
la  plupart  des  localités , « le  maître  d’école  est  un 
type  que  la  loi  nouvelle  n’a  pas  modifié.  Malgré 
la  surveillance  des  inspecteurs  et  des  comités, 
c’est  toujours  ce  personnage  ignorant , bavard  et 

(1)  Eugène  Buret,  de  ta  Misère  des  classes  laborieuses  en 
Angleterre  et  en  France,  t.  Il,  ch.ip.  x , p.  457. 
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suffisant,  ce  chautre  buveur  qui  est  le  parasite 
et  bien  souvent  la  risée  de  nos  communes  villa- 
geoises (i).  » 

Dans  l'état  de  gêne  où  languit  l’instituteur, 
seul  un  sentiment  supérieur  aux  vicissitudes  de 
la  misère,  la  conviction  religieuse,  pouvait  le 
garantir  du  découragement,  malgré  lindiffé- 
rence  des  familles  pour  ses  services,  le  persua- 
der de  son  importance  morale;  et  on  a négligé 
la  seule  sauvegarde  qui  pût  le  défendre  contre 
la  déconsidération  d’autrui  et  sa  propre  défiance, 
lia  circulaire  de  M.  Guizot  a été  mise  en  oubli. 
En  effet,  cette  austère  leçon  serait,  « d’un  bout 
à l’autre,  la  condamnation  des  écoles  normales 
primaires  telles  qu  ou  les  a faites  (2);  » et  il  y a 
eu  des  instituteurs  athées,  et  des  inspecteurs 
matérialistes.  Et  ces  vices  capitaux  sont  tels,  que 
1 Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a 
récompensé  les  membres  de  l’Université  qui  dé- 
noncent à l’Université,  l’état  de  l’instruction 
primaire.  Comprend-on  maintenant  pourquoi 
le  clergé,  tout  en  témoignant  de  son  désir  pour 
l’instruction  du  peuple,  a dû  ne  point  se  hâter 
trop  tôt  de  s’associer  à une  œuvre  si  pauvrement 


(1)  Eugène  Rurct,  de  ta  Misère  des  classes  laborieuses  en 
Angleterre  et  en  France,  t.  Il , p.  455. 

(2)  Dit  M.  Barrau  dans  son  mémoire  qui  a obtenu  le  premier 
prix. 
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conçue  et  si  infidèlement  exécutée?  Fallait-il 
qu'il  assumât  sur  lui  la  responsabilité  des  in- 
fluences pernicieuses  des  écoles  primaires?  Pou- 
vait-on sérieusement  espérer  que  les  héritiers  de 
cet  épiscopat  qui  a fondé  le  royaume  de  France, 
adoptassent  avec  chaleur  une  loi  dont  l’esprit 
n’a  rien  de  français,  dont  les  dispositions  décè- 
lent la  Prusse,  trahissent  l’Allemagne,  et,  mal- 
gré les  apparences  bien  étudiées  d’une  impar- 
tialité irréprochable,  laissent  percer  l’éclectisme 
et  le  protestantisme  qui  les  combina?  La  pru- 
dence et  la  clairvoyance  de  nos  Evêques  ont  été 
assez  justifiées  par  l’événement. 

Le  ministre  actuel  de  l’Instruction  publique, 
M.  Villemain , a manifesté  le  désir  de  prendre  le 
principe  du  christianisme  pour  base  de,l’instruc- 
tion  primaire.  11  a résolu  une  création  de  sous- 
inspecteurs  des  écoles,  afin  de  surveiller  plus 
immédiatement  les  diverses  parties  de  l’enseigne- 
ment. Nous  regrettons  qu’un  homme  à la  fois 
familier  aux  études  pédagogiques  et  aux  doc- 
trines religieuses,  dont  le  caractère  ou  les  écrits 
auraient  obtenu  les  sympathies  du  clergé,  ne 
soit  pas  chargé  spécialement  de  régénérer  les 
écoles  normales,  de  pénétrer  les  inspecteurs  de 
département,  de  cet  esprit  vivifiant  qui  seul 
peut  rendre  l’instruction  salutaire  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  lieux,  dans  toutes  les  condi- 
tions sociales,  et  d’imprimer  une  direction  uni- 
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que  à cette  hiérarchie  de  surveillance  et  d'en  - 
seignement.  Mais  sans  l’appui  d’une  Dotation, 
la  volonté  la  plus  énergique  d’un  Ministre, 
la  sagesse  de  ses  plans  les  plus  ingénieux  d’é- 
ducation seraient  toujours  réduites  à des  mo- 
difications successives , à des  réformes  partielles, 
dès  lors  insuffisantes.  Ce  n’est  point  avec  laide 
d’un  encouragement  faible  et  douteux  du  Budget 
que  l’instituteur  parviendra  jamais  à la  hauteur 
de  cette  mission  d’avenir,  de  cette  puissance  mo- 
rale hardiment  annoncée  par  lord  Brougham, 
dans  cette  profonde  parole  : « C’est  l’instituteur, 
et  non  plus  le  canon , qui  est  désormais  l’arbitre 
des  destinées  du  monde.  » 


S III. 


On  s’obstine  à ne  pas  comprendre  ce  que,  de 
nos  jours,  doit  être  1 éducation  du  peuple.  Sa- 
chez-le  bien  : nous  ne  demandons  plus  un  en- 
seignement routinier,  privé  de  sens,  de  raison- 
nement, sans  spécialité  d’application,  laissant 
les  enfans,  les  adultes,  et  par  suite  les  hommes, 
étrangers  à la  nation  , aux  intérêts  des  localités , 
aux  idées  progressives  de  leur  siècle.  Jusqu’à 
ce  jour,  l’enseignement  était  le  but;  pour  nous, 
il  n’est  que  le  moven. 

1 8 
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On  voulait  des  écoles  jx>ur  apprendre  à lire, 
écrire  et  chiffrer;  et  nous  voulons  des  écoles 
pour  rendre  apte  à l'administration  de  la  per- 
sonne, des  biens,  de  la  famille  et  de  la  Com- 
mune; pour  qu’on  devienne  par  le  calcul,  pré- 
voyant et  économe;  par  l'écriture,  maître  des 
secrets  domestiques;  par  la  lecture,  instruit  de 
ses  devoirs  d'homme , de  citoyen  et  d’électeur. 

L’instituteur,  tel  que  nous  le  réclamons,  ré- 
sumera en  lui  toutes  les  connaissances  néces- 
saires au  développement  des  classes  agricoles  et 
industrielles.  Son  enseignement  devra  être  com- 
plémentaire de  leurs  besoins,  pour  leur  éviter 
la  nécessité  d’aller  dans  les  villes  chercher  un 
supplément  d’instruction.  Nous  demandons  que 
le  progrès  de  l’instruction  primaire  se  recon- 
naisse dans  l’État,  à la  fertilisation  des  terres,  à 
l’accroissement  des  produits.  Nous  prétendons 
retrouver  les  fruits  de  l'instruction  du  peuple, 
dans  l’amélioration  générale  de  ses  mœurs,  de 
son  esprit,  et  même  de  sa  constitution  phy- 
sique. 

Le  temps  est  enfin  venu  de  proclamer  l’ins- 
truction primaire  DETTE  DE  l’État. 

Chaque  citoyen  peut  y prétendre  sa  quote- 
part  de  paiement.  Pour  y avoir  droit , il  suffit 
d’être  Français.  Comme  la  protection  de  la  loi, 
elle  est  due  à tous.  Ainsi  que  tout  homme  fait 
échange  de  sa  pensée  par  la  parole,  il  faut  qu’il 
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le  puisse  avec  les  lettres.  C’est  son  privilège  dis- 
tinctif sur  tous  lesêtres  de  la  création. 

Dans  l’organisation  d’un  gouvernement  qui 
se  dit  « fondé  sur  les  lumières  générales , » et  ré- 
side dans  la  puissance  élective,  l’instruction  est 
due  à tous , parce  que  tous  ont  des  droits  à exer- 
cer ou  des  devoirs  à accomplir.  L'instruction 
doit  donc  être  constituée  définitivement. 

L’enseignement  primaire  n’est  ni  un  don , ni 
une  libéralité,  mais  une  dette  sacrée  de  I’État. 
Ce  principe  établi , il  suit  que,  pour  voir  ger- 
mer sur  toute  la  superficie  du  royaume  une 
instruction  nationale,  identique,  graduée  et 
professionnelle,  ce  n’est  plus  avec  les  votes  par- 
cimonieux et  discrétionnaires  des  conseils  mu- 
nicipaux qu’il  faut  semer;  un  Budget  invariable 
et  voté  par  les  Chambres,  doit  acquitter  cette 
dette  annuelle. 

Car  une  condition  antérieure  à la  capacité  de 
l’instituteur  est  celle  de  son  existence.  L’institu- 
teur n’atteindra  jamais  sa  haute  destination,  si 
la  considération  publique  ne  l'investit.  Sans 
bien-être  matériel,  peu  ou  point  de  bien-être 
moral.  Le  vieil  Homère  l a dit  : *«  La  faim  est 
mère  des  mauvais  conseils.  » L’homme  aux  pri- 
ses avec  le  besoin  n’obtient  nulle  considération 
aux  yeux  d autrui,  même  aux  siens;  il  abdique 
sa  propre  dignité;  réduit  pour  vivre  à faire  in- 
dustrie de  tout,  l’instituteur  se  mettra  au  ser- 
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vice  du  Maire,  du  Curé,  des  conseils  munici- 
paux, des  notables,  en  un  mot  de  quiconque 
aura  un  décalitre  de  blé  à lui  fournir.  D ail- 
leurs, qu’on  ne  se  le  dissimule  pas,  l’instituteur 
n'acquerra  jamais  l’autorité  désirable  sur  les 
élèves,  s’il  netend  son  influence  jusqu’aux  pa- 
reils concourant  à le  seconder. 

Point  d’influence  sans  considération.  Or,  pour 
qu’il  y ait  considération , il  faut  d’abord  indé- 
pendance. Sans  indépendance,  point  déconsi- 
dération. Sans  considération , nulle  récompense 
pour  le  maître,  nulle  confiance,  et  partant  nul 
progrès  chez  l’élève.  11  fallait  le  bien-être  maté- 
riel pour  garantir  le  bien-être  moral  ; il  faut  le 
bien-être  moral  pour  garantir  la  capacité.  Le 
bien-être  matériel  est  donc  fondamental. 

Aussi  demandons-nous  pour  l’instituteur  : 
i°  Qu’il  soit  assimilé  par  l’État,  aux  magistrats 
de  paix  et  aux  ministres  du  Culte , dans  le  trai- 
tement, variable  selon  l’importance  des  villes  et 
des  localités; 

Que  la  Commune  lui  continue  l’indemnité 
déjà  fixée  de  200  francs  ; 

3“  Qu’Elleluifournisseun  localdisposé  pour  la 
commodité  de  l’enseignement  ; un  logement  spa- 
cieux, distribué  avec  intelligence,  et  devant  suf- 
fire aux  besoins  d’une  famille  entière; 

4°  Qu’il  lui  soit  également  accordé  un  jardin 
où  il  puisse  trouver  un  délassement  et  une  ré- 
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création,  et  se  teuirétranger  aux  coteries  presque 
inévitables  des  petites  Communes , et  aux  réu- 
nions des  billards  etdes  cabarets, qui  lui  seraient 
plus  nuisibles  encore; 

5°  Qu  il  conserve,  en  forme  de  casuel,  le  droit 
de  tirer  une  rétribution  conventionnelle  des 
élèves  qui  souhaiteraient  une  instruction  spé- 
ciale plus  approfondie. 

Ainsi  l’Etat  et  la  Commune  concourront  éga- 
lement à fixer  le  sort  de  l’instituteur,  à le  rendre 
indépendant  du  besoin  et  des  conseils  munici- 
paux. — Indépendant  du  besoin,  le  voilà  sauvé 
de  ces  travaux  manuels , de  ces  occupations  ser- 
viles qui  forment  presque  toujours  l accessoire  et 
souvent  le  principal  de  la  vie  et  des  moyens 
d’existence  de  l’instituteur.  — Indépendant  des 
conseils  municipaux,  qui  ne  seront  plus  lesrégu- 
lateurs  de  son  maigre  salaire , le  voilà  sorti  de 
cette  sphère  d’obséquiosité  et  de  sujétion  locale , 
dans  laquelle  il  était  plongé;  et  ce  point  inté- 
resse les  familles  bien  plus  qu’il  ne  le  parait 
d’abord.  Placé  dans  l’État  comme  un  fonction- 
naire public,  il  n’aura  plus  à s’occuper  que  de 
ses  fonctions  et  des  études  assidues  qu  elles  de- 
mandent. 11  donnera  tout  son  temps  à sa  profes- 
sion, parce  qu’il  en  recevra  toute  son  existence. 

Indépendance,  considération,  dignité  de  soi- 
même,  confiance  des  autres,  tels  sont  les  résultats 
moraux  de  ce  système  matériel.  L’émulatiorv 
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viendra  s’y  joindre.  Iæ  traitement  fixe,  payé  par 
l’État,  pouvant  se  cumuler  avec  un  casuel,  et 
l’instituteur,  sachant  qu’un  degré  plus  élevé, 
plus  spécial  d’instruction,  peut  accroître  ses  rétri- 
butions particulières,  tendra  vers  des  connais- 
sances variées  et  plus  approfondies;  ses  lumières 
rejailliront  de  l’école  sur  l’habitation  dont  il  de- 
viendra fréquemment  le  conseiller  ; de  là  avan- 
tage pour  1 instituteur , avantage  pour  la  Com- 
mune. 

Et  comme  dans  une  vérité  toutes  les  consé- 
quences sont  mutuellement  responsables;  d’une 
mince  question  financière,  d’une  simple  base  de 
traitement,  en  apparence  si  peu  importantes, 
vont  sortir  pour  l’Etat  d’immenses  améliorations. 
Effet  immédiat  de  l'éducation  nationale,  l’exploi- 
tation des  ressources  méconnues  de  l'agriculture 
réagira  sur  l’industrie,  en  développant  une  con- 
sommation plus  rapide  de  ses  produits;  étendra 
le  bien-être  commun,  et  diminuera  les  obstacles 
à la  moralisation  générale. 

Aussi  long-temps  que  les  ambitions  secon- 
daires se  détourneront  avec  dédain  de  la  pro- 
fession d’instituteur,  pour  sappliquer  exclusive- 
ment au  commerce,  à la  procédure,  au  notariat, 
à la  médecine,  on  pourra  certifier  qu'il  existe 
un  vice  et  au  moins  une  lacune  dans  notre  légis- 
lation. La  position  des  maîtres  de  l’enfance  est 
encore  à fixer.  Nul  homme  n a le  droit  de  se 
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dire  bon  citoyen , de  se  prétendre  dévoué  à la 
gloire  de  sa  patrie,  s’il  reste  indifférent  au  sort 
de  l'instruction  primaire  ; car  il  n’a  point  com- 
pris le  mécanisme  du  corps  social  dont  il  est 
membre.  Nul  ne  mérite  le  titre  de  conseiller  mu- 
nicipal , nul  n’est  digne  de  ceindre  l’écharpe 
consulaire,  s’il  néglige  l’unique  iftoyen  d’affran- 
chir sa  Commune  du  joug  de  la  centralisation  , 
des  préjugés  nuisibles  à l’agriculture,  préjudi- 
ciables aux  familles,  et  de  rendre  l'élection,  une 
justice;  le  système  représentatif,  une  vérité.  Que 
tout  esprit  désireux  du  bien  public  se  tourne 
donc  vers  les  nécessités  de  l’éducation,  si  mal 
satisfaites  encore.  Que  tout  membre  de  Collège 
Électoral  impose  pour  condition  de  son  vote,  aux 
candidats  à la  Députation , l’engagement  de  ré- 
clamer une  autre  loi  sur  l’instruction  primaire. 

Nous  le  déclarons  : 

I .a  loi  du  28  juin  1 8 33  doit  enfin  faire  place 
à une  organisation  nouvelle.  Il  faut  reconsti- 
tuer différemment  les  écoles  normales;  fonder 
l’éducation  du  peuple  sur  une  base  puissante  et 
nationale;  lui  imprimer  un  caractère  vraiment 
français,  par  conséquent  catholique,  car  hors  du 
catholicisme,  il  n’y  a ni  dans  le  passé  ni  dans 
l’avenir  aucune  gloire  pour  la  France,  ce  noble 
royaume  dont  le  titre  d’honneur  fut  parmi  les 
nations,  celui  de  Très  Chrétien. 
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Mais,  si  nou travaillons  à changer  la  position 
sociale  de  l’instituteur,  c’est  à la  condition  de  le 
voir  se  régénérer  lui-méme,  se  former  un  carac- 
tère digne  de  respect,  devenir  le  propagateur  de 
la  morale,  le  conseiller  du  progrès , l’agent  de  la 
civilisation.  11  ne  pourra  monter  au  rang  hono- 
rable que  nous  lui  assignons,  et  justifier  les  dé- 
penses et  les  prévoyances  dont  nous  demandons 
qu’il  soit  l’objet,  qu’autant  que  l’utilité  de  son 
existence  sera  démontrée  par  ses  œuvres.  Que 
nul  directeur,  professeur,  et  élève  d’école  normale 
n’oublie  cettevérité  : la  foi  religieuse  constitue  la 
première  des  qualités  de  tout  instituteur,  ainsi 
qu’elle  est  la  première  des  vertus  de  tout  chré- 
tien. La  plus  habile  pédagogie  ne  saurait  pour  le 
bien-être  général , égaler  le  moindre  sentiment 
évangélique.  Un  recteur  d’académie  fut-il  gram- 
mairien comme  Girard,  L’homond  et  Letellier, 
arithméticien  comme  Bezout  et  Bourdon,  astro- 
nome comme  Laplaceet  Biot,  géographe  comme 
Malte-Brun  et  Balbi , meilleur  physicien  que 
Thénard  et  Dumas,  plus  grand  naturaliste  que 
Cuvier  et  Geoffrov-Saint-Hilaire,  sans  Christia- 
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nisme  ne  serait  qu'un  dangereux  instituteur. 
Comment  le  maître  de  l'enfance  ferait-il  germer 
en  elle  ces  principes  impérissables  de  morale  et 
de  vérité,  qui  disposent  à la  foi  dans  la  Provi- 
dence, à la  soumission  au  devoir,  au  respect 
d’autrui , à l’amour  d’une  indéviable  droiture, 
s’il  n’est  pas  lui-même  soutenu  par  un  sincère 
espoir  des  récompenses  célestes?  Comment  sera- 
t-il  vigilant,  patient,  doux,  équitable  envers  ses 
élèves , sans  préférence  pour  leur  âge,  leur 
condition  et  ses  rapports  personnels  avec  les 
parens,  si  la  crainte  du  comité  de  surveillance 
le  dirige  seule?  Il  se  bornera  à donner  ma- 
chinalement ses  leçons  suivant  l’indication  du 
réglement,  sans  y ajouter  l’impulsion  et  l’au- 
torité d’une  parole  convaincue.  L’importance 
de  son  action  ne  lui  sera  jamais  connue,  s’il  n’a 
point  la  conscience  intime  de  sa  propre  person- 
nalité, s’il  ne  voit  point  en  lui  le  dépositaire 
d’une  âme  destinée  à l’éternité,  actuellement 
libre  de  son  choix  et  de  ses  déterminations , 
ayant  reçu  action  sur  autrui  pourle  bien  comme 
pour  le  mal , et  à cause  de  cela  plus  largement 
responsable  de  ses  actes,  devant  l’Auteur  delà  vie. 
Tellement  la  Religion  est  l’essence  de  toute  édu- 
cation intellectuelle , que  le  fameux  Diderotfce 
grand  déclamatcur  d’impiétés,  se  vit  logique- 
ment contraint  de  la  déclarer  la  première  des 
connaissances  essentielles  qu’il  faut  à tous  1rs  Etats, 
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et  auxquelles  rien  ne  ]>eut  suppléer,  etc.;  aussi  dans 
son  traité  de  l éducation  , pose-t-il  en  premier 
lieu  « la  Religion  par  laquelle,  dit-il,  nous  de- 
vons commencer,  continuer  et  finir,  parce  que 
nous  sommes  de  Dieu,  par  lui  et  pour  lui.  » 

Que  l’instituteur  doive  être  religieux,  cette 
nécessité  n’est  pas  contestable. Mais  quellesera  la 
mesure  de  ses  rapports  avec  le  Curé?  Ici  les  avis 
sont  contraires.  Les  uns  voudraient  qu’il' s'effa- 
çât totalement  en  présence  du  pasteur,  se  fit  son 
agent  docile  et  aveugle;  les  autres,  qu’il  ne  s’u- 
nit jamais  au  Curé,  de  peur  de  perdre  de  son 
indépendance;  qu’il  ne  l’admit  jamais  dans  son 
école,  hors  les  cas  où  il  y viendrait  comme  mem- 
bre du  comité  de  surveillance,  qu’il  garantît  l e- 
cole  de  l’influence  du  presbytère. 

Pour  nous,  voici  notre  opinion  : 
L’instituteur  ne  doit  se  faire  ni  le  serviteur  du 
Curé,  ni  le  commissionnaire  de  sa  domestique, 
ni  le  parasite  de  sa  cuisine,  ni  le  camarade  du 
bedeau,  ni  le  familier  du  clocher,  ni  le  quêteur, 
ni  le  pourvoyeur  des  lampes  et  des  burettes  ; mais 
il  est  tout  naturel  qu’enseignant  la  musique,  il 
dirige  le  chant  et  soit  le  maître  de  chœur,  qu’il 
concoure  à rehausser  l’éclat  des  cérémonies  du 
culte,  et  y emploie  ses  meilleurs  élèves.  Préten- 
dre le  séparer  du  pasteur  est  méconnaître  sa 
destination.  L’instituteur  ne  relève,  quant  à son 
brevet,  que  de  l’Université  de  France.  Il  est 
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«fonctionnaire  de  l'État;»  mais,  privé  de  l’appui 
de  l’autorité  religieuse,  jamais  il  ne  pourrait 
exercer  sa  magistrature  morale.  Quelle  confiance 
inspirerait  aux  familles  l’homme  qui  n’obtien- 
drait pas  celle  du  pasteur,  le  premier  juge  en  mo- 
ralitédansla  Commune?  Si  l’instituteur  se  trouve, 
par  sa  nomination,  indépendant  du  Curé,  ses 
fonctions  le  retiennent  son  auxiliaire.  Si  l’insti- 
tuteur nous  est  nécessaire,  le  prêtre  nous  est  in- 
dispensable. Le  Curé  se  passe  de  l’instituteur  ; 
l’instituteur  ne  peut  se  passer  du  Curé.  Tenter, 
comme  l’ont  fait  certains  élèves-maîtres  au  sortir 
des  écoles  normales,  d établir  une  rivalité  entre 
l’école  et  le  presbytère,  est  d’un  insoutenable  or- 
gueil. Que  valent  les  superficielles  notions  de 
chimie  et  de  physique,  les  nomenclatures  d’his- 
toire emportées  de  l’école  normale,  comparées 
à la  science  large  et  vraie  du  Prêtre  dont  l’esprit, 
chaque  jour  alimenté  des  plus  éclatantes  poé- 
sies de  l’Orient  et  des  inspirations  surhumaines 
de  l’Écriture,  s’élève  vers  le  Très-Haut  par  la 
prière  et  la  contemplation  ? L’instituteur  doit 
s’efforcer  de  mériter  le  titre  de  vicaire  civil  du 
Curé.  Il  doit  tenir  à honneur  detre  son  répé- 
titeur auprès  de  l’enfance.  S’il  sait  comprendre 
ses  obligations,  il  n’hésitera  point  à prévenir 
le  Curé  en  toute  occasion  , car  la  supériorité  du 
Prêtre  est  un  fait.  Nulle  magistrature  ne  peut 
égaler  le  sacerdoce;  et  il  n’y  a ni  abaissement  ni 
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faiblesse  à reconnaître  la  prééminence  du  carac- 
tère divin.  D’ailleurs,  malgré  les  prétendus  pro- 
jets d’envahissement  dont  on  l’accuse,  le  clergé 
est  encore  le  plus  sûr  appui  de  l’instituteur.  Tan- 
dis que  les  incrédules  et  les  libéraux,  dans  le 
conseil  municipal  restreignent  au  minimum  son 
traitement  fixe , et  avilissent  indignement  le  taux 
de  ses  rétributions  mensuelles,  c’est  le  Curé  qui 
vient  à son  secours,  et  l’aide  à vivre,  en  lui  ou- 
vrant l'entrée  du  chœur  et  de  la  sacristie. 

Que  dans  les  écoles  normales  on  s’habitue  à 
cette  vérité  : il  ne  suffit  pas  d’obtenir  son  brevet 
pour  devenir  un  bon  instituteur;  il  faut  d’a- 
bord être  chrétien.  L’esprit  évangélique  dé- 
pourvu de  science  spéciale  ne  suffirait  pas  à 
l’instruction.  La  pédagogie  séparée  de  l’esprit 
évangélique,  nuirait  au  cœur.  Seul  un  intime 
accord  entre  la  foi  éclairée  et  la  connaissance 
précise  de  son  art,  pourra  permettre  à I’insti- 
tuteur  de  déposséder  enfin  le  magister,  eu  fai- 
sant succéder  à la  stérilité  et  à la  routine,  l’élé- 
vation de  l’âme,  l’intelligence  et  la  production. 
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§ I 


un  des  philanthropes  les  plus  éclairés  de  l'Eu- 
rope , et  dont  le  nom  n’est  pas  assez  populaire 
chez  nous,  M.  de  Fellcnberg,  avait  formé  àHof- 
will,  en  Suisse,  une  institution  agricole  dont  le 
plan  et  le  hut  excitaient  l’admiration  des  plus  il- 
lustres voyageurs.  Ce  cultivateur  pratiquait  sans 
mauvaise  honte  l’Évangile.  La  charité  l’avait  fait 
ami  des  hommes,  au  point  de  prendre  dans  ses 
bras,  comme  un  frère,  quiconque  était  admis 
chez  lui.  Lorsque  l’empereur  Alexandre  voulut 
aussi  visiter  le  célèbre  établissement,  l’agro- 
nome vint  à lui  tout  naturellement,  comme  il 
serait  allé  vers  un  mécanicien  ou  un  simple  la- 
boureur, et  lui  ouvrit  ses  bras.  Puis  soudain, 
se  rappelant  qu’il  avait  affaire  à l’Autocrate 
de  toutes  les  Russies,  il  recula,  rougissantjde  sa 
gauche  précipitation;  mais  l’empereur  s’nvan- 
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çant  lui-même , lui  dit  d’un  accent  d'aimable  re- 
proche : « Et  pourquoi  pas?  » Alors  le  paysan  et 
le  monarque  se  serrèrent  dans  une  fraternelle 
< treinte. 

L’usage  de  réunir  les  instituteurs  des  villages 
voisins,  et  de  les  pénétrer  de  la  dignité  de  leurs 
fonctions,  avait  paru  à M.  de  Fellenberg  le  meil- 
leur moyen  de  servir  son  pays.  Au  nombre  de 
ses  auditeurs,  se  faisait  remarquer,  par  son  in- 
telligence et  ses  vertus,  Thomas  Vehrli,  maître 
d’école  à Eschikofen  dans  la  Thurgovie.  Sa- 
chant que  M.  de  Fellenberg  projetait  la  fonda- 
tion d’un  institut  de  pauvres,  il  osa  lui  demander 
d’y  employer  son  fils,  seulement  âgéde  dix-neuf 
ans,  mais  doué  d’une  ardente  aptitude,  et  péné- 
tré de  cette  foi  religieuse,  sans  laquelle  aucun 
dévouement  n est  durable.  M.  de  Fellenberg  sa- 
vait trop  quelles  ressources  accompagnent  la 
jeunesse , pour  la  repoussera  cause  de  son  inex- 
périence. Il  admit  à sa  table  le  fils  du  maître 
d’école , le  couva  de  sa  bienfaisante  approche, 
et,  par  ses  entretiens  et  ses  exemples,  le  disposa 
a sa  destination. 

Lejeune  homme,  préparé  à la  sainteté  de  sa 
mission , ne  tarda  pas  à s’en  voir  investi.  Dans 
l’âge  de  l’étourderie , des  vaincs  images  et  des 
passions , où  se  dompter  soi-même  est  si  difficile, 
d eut  le  courage  d’accepter  une  lourde  pater- 
nité, de  se  faire  vieillard  par  l’esprit  en  restant 
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adolescent  par  le  cœur.  Les  premiers  enfans 
qu’on  remit  à sa  charité  étaient  des  pauvres  er- 
rans,  des  mendians  pris  sur  les  grands  chemins, 
déjà  corrompus  par  le  vagabondage  et  la  mi- 
sère. Il  fallait  leur  former  un  cœur,  éclaircir 
leur  âme  ternie  sous  de  viles  influences,  assainir 
leur  caractère  que  le  vice  infectait  prématuré- 
ment. Il  voulut  régner  sur  eux  par  l’amour; 
partager  leurs  travaux,  leurs  jeux,  leurs  chants; 
se  les  assimiler  dans  une  égale  association  à leu  rs 
joies  et  à leurs  petites  peines.  Sa  douceur  lui  ga- 
gna leur  confiance;  sa  fermeté  sut  la  maintenir, 
etson  affection  la  mériter.  Il  put  si  bien  enter  sur 
leurs  sauvages  inclinations,  les  idées  de  recon- 
naissance et  de  probité,  qu’il  leur  fit  produire 
un  point  d’honneur  sacré.  Depuis  la  fondation 
d’Hofwill  jusqu’à  ce  jour,  aucun  de  ces  jeunes 
vagabonds,  quoique  pleinement  libre  de  s'é- 
chapper, n’a  encore  déserté  l’école.  Ils  y ont  pa- 
tiemment attendu  leur  vingt-unième  année, 
parce  qu’ils  savent  que,  seulement  vers  cet  âge , 
leur  travail  peut  indemniser  M.  de  Fellenberg, 
qui  les  a nourris,  vêtus  et  instruits  durant  leur 
enfance.  Ni  le  ressouvenir  de  1 existence. pittores- 
quement accidentée  des  grandes  routes,  des 
siestes  au  bord  des  forêts,  des  grapillages  et  de 
la  petite  maraude,  ni  l’amour  du  chalet  natal  et 
de  l etable  où  sabritèrent  leurs  premiers  ans, 
n’ont  pu  les  pousser  à blesser  les  intérêts  de  leur 
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bienfaiteur.  Tous  se  sont  fait  un  devoir  invio- 
lable, de  continuer  leurs  travaux  jusqu  au 
ternie  marqué  par  le  réglement. 

Aucun  de  ces  faits  n’était  ignoré  de  Charles 
Himbaud.  Il  avait  choisi  pour  modèle,  Vebrli  ; 
comme  Vehrli  s’efforçait  de  ressembler  à M.  de 
Fellenberg  son  maître,  de  même  que  l’abbé 
Jourdan  se  proposait  d'imiter  le  père  Gérord, 
et  que  saint  Bernard  voulait  suivre  saint  Paul, 
lequel  avait  pris  pour  modèle  le  Fils  de 
l’Homme,  et  disait  aux  chrétiens  : « Imitez-moi 
comme  j imite  Jésus-Christ.  » Cnrsans  un  exem- 
ple sur  lequel  se  reposent  nos  regards,  notre 
faiblesse  s’intimiderait  bientôt.  Il  avait  donc  ré- 
solu de  s’élever  à la  hauteur  de  ses  fonctions. 

Les  conseils  de  labbé  Jourdan  lui  avaient 
renduson  séjour  à Paris,  utile  à étudier  le  peuple. 
Se  mêlant  aux  ouvriers,  afin  d apprendre  toutes 
leurs  misères,  il  avait  aperçu  dans  leur  nudité 
les  vices  qui  foisonnent  le  dimanche  et  le  lundi 
aux  barrières  de  la  capitale,  l’immoralité  et  la 
déraison  assiégeant  les  portes  des  hôpitaux  ou 
s’en  frayant  le  chemin  avec  une  déplorable  gaîté. 
Tout  ce  cjue  la  bassesse  du  caractère  et  la  dégra- 
dation de  l’âme  peuvent  offrir  de  plus  anti-so- 
cial, avait  étalé  son  virus  à ses  yeux.  Et  recon- 
naissant que  l’absence  d’éducation  primaire 
perpétuait  ces  maux,  que  l'ignorance  fomentait 
la  corruption,  il  se  sentit  pénétré  de  compas- 
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sion  pour  ceux  qui  végètent  privés  de  salutaires 
enseignemens. 

Le  Curé  le  reçut  comme  un  fils  long-temps 
désiré.  Craignant  pour  lui  des  rapports  de  voi- 
sinage nuisibles  à sa  considération  , s’il  habitait 
une  maison  commune  à d autres  locataires,  il  le 
garda  au  presbytère, ainsi  que  M.  de  Fellenberg 
avait  pris  chez  lui  Vebrli,  pour  le  pénétrer 
constamment  de  la  grandeur  du  ministère  qu’il 
allait  exercer. 

Pendant  que  M®"  de  Fonbelle  préparait  à l’in- 
stituteur la  plus  gracieuse  réception , le  Maire  et 
leCurése  transportantcnsemhle  à la  salle  deCru- 
chard,  lesurprirentencore  à l’œuvre;  c’est-à-dire 
fustigeant  avec  enthousiasme  un  de  ses  pauvres 
écoliers.  Ils  arrêtèrent  l’exécution.  I<e  Maire  dé- 
clara la  classe  terminée.  Appelant  à tour  de  rôle, 
dans  le  vestibule,  chaque  élève,  ils  constatèrent 
sur  son  dos,  sa  tète  ou  ses  mains,  des  traces  de  la 
violence  du  magister.  AlorsleCuré  convainquit  le 
pédagogue,  d'ignorance  et  de  routine,  aux  yeux 
du  Maire.  Celui-ci  fit  défense  à Cruchard  de 
rouvrir  son  école  sans  s’être  muni  du  brevet, 
dont  jusque-là,  par  tolérance,  on  l’avait  dis- 
pensé. Pour  consoler  un  peu  le  pauvre  exécuteur 
qu’on  eût  cru  frappé  de  la  foudre,  le  Curé  l’as- 
sura qu'il  conserverait  son  cumul  de  sacristie. 

En  apprenant  cette  mesure,  Charles  Rimbaud 
demanda  que  l’indemnité  de  logement  fût  con- 
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tinuéeau  vieux  Cruchard,  puisque  M.  le  Curé 
voulait  bien  lui  accorder  l’hospitalité  de  son 
presbytère.  Ce  procédé  toucha  jusqu'au  magis- 
ter  dépossédé.  Mais  le  très  vertueux  Malefoy  ne 
pouvait  étouffer  son  indignation.  C’était  surtout 
contre  l’abbé  Jourdan  que  fulminait  sa  philan- 
thropie. « Dans  quel  temps  vivons-nous?  s’é- 
criait-il. O révolution  des  révolutions  ! Il  a fallu 
un  Buonaparte  et  un  soleil  de  juillet  pour  nous 
amener  là.  Voici  que  ce  prédicateur  de  caserne, 
maintenant  ôte  le  pain  à ce  brave  Cruchard,  ce 
vieux  maître  qui  nous  a tous  enseignés.  Oh  ! 
décidément  cet  homme  est  venu  pour  tout 
brouiller.  Ceci  n’est  qu’un  commencement; 
laissez-le  faire,  et  vous  m’en  direz  des  nou- 
velles. » 


§ H. 


Iæ  soleil  se  tenait  encore  debout  à l’horizon. 
Le  Prêtre  et  le  jeune  homme,  traversant  le 
champ  des  morts,  prirent  le  sentier  fies  col- 
lines. Le  jeune  homme  marchait  avec  le  Prêtre, 
|>ensif  comme  Isaac  suivant  Abraham  vers  la 
montagne,  sans  savoir  où  il  le  guidait.  Pour  lui 
aussi  il  s’allait  agir  d’un  sacrifice  sur  le  haut 
lieu. 
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L’abbé  Jourdan  lui  disait  : 

Je  le  répète,  mon  ami , vous  renoncerez  aux 
jeux  de  boules,  aux  bavardages  de  rues,  aux 
courtisaneries  de  cuisine  chez  les  bourgeois. 
Vous  n'appellerez  point  galamment  par  leur 
nom  les  jeunes  paysannes.  Vous  ne  siégerez 
point  sur  la  porte  des  boutiques,  avec  les  soeurs 
et  les  mères  de  vos  écoliers,  excitant  leurs  rires 
par  de  lestes  anecdotes.  Vous  n’irez  point  dans 
les  veillées,  où  se  lisent  des  feuilles  ennemies  de 
l’ordre,  et  dont  les  accusations  virulentes,  sou- 
vent calomnieuses,  aigrissent  les  lecteurs,  et  ex- 
citent une  haine  aveugle  contre  des  principes  ou 
des  personnages  qu’ils  ne  sauraient  apprécier. 
Vous  fuirez  les  billards  et  les  estaminets.  Et 
en  vous  fermant  la  porte  des  cabarets,  vous  vous 
ouvrirez  celle  des  familles.  La  privation  de 
grossiers  plaisirs  vous  sera  payée  par  la  con- 
fiance, la  considération  et  le  bien-être.  Quand 
vous  donnerez  à cette  agrégation  ce  qui  doit 
fonder  la  science  de  son  industrie,  le  perfection- 
nement de  ses  professions , tous  vous  seront  liés 
par  la  reconnaissance.  Que  doivent  nos  conci- 
toyens à maître  Cruchard?  De  quelle  pensée  utile 
a-t-il  doté  leur  esprit?  Pour  toutes  les  géné- 
rations vivantes,  Cruchard  n’a  été  qu’un  bour- 
reau. Il  a distribué  des  coups  durant  cinquante 
ans,  et  fait  une  caverne  de  douleur  du  cloaque 
qu’on  nommait  son  école.  On  sortait  de  chez  lui 
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après  cinq  ans  de  contrainte,  de  larmes  et  de 
muettes  malédictions , après  cinq  ans  d'occupa- 
tions routinières  et  hébétantes,  en  n’emportant 
que  le  souvenir  de  ses  brutalités.  Il  fut  sans 
pitié  pour  l’enfance;  la  virilité  est  sans  égard 
pour  lui.  » 

Après  avoir  gravi  les  escarpemens  du  sommet 
Saint-Antoine,  ils  arrivèrent  à une  roche  que 
les  pluies  des  hivers  et  les  colères  des  ouragans 
avaient  violemment  mise  à nu.  De  là , se  dérou- 
lait sous  les  pieds,  l’entière  surface  de  la  Com- 
mune. Puis  les  bois  et  les  pacages  des  hameaux , 
les  clochers  aigus,  les  vagues  aspects  de  la  Bour- 
gogne, et  les  bleues  dentelures  de  la  Franche- 
Comté  se  déployaient  au  loin.  Par  delà  de  vapo- 
reux espaces,  fuyaient  les  cimes  des  Grisons , la 
croupe  du  Jura , et  se  perdait  la  sombre  verdure 
des  Ardennes. 

Ce  fut  pour  Charles  Rimbaud  une  brillante 
surprise,  que  ce  panorama  gigantesque,  au  cen- 
tre duquel  il  se  trouvait  porté. 

Ils  s’assirent.  Son  guide  reprit  la  parole. 


S ni. 


■<  Jetez  là-bas  les  yeux.  Voyez-vous  sous  vos 
pieds  cette  masse  disgracieuse  d’habitations,  qui, 
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au  premier  plan,  se  tlélache  sur  la  verdure  du 
paysage?  c’est  Verdeuil.  Là  rampent  de  viles  in- 
clinations , de  basses  cupidités;  là  dans  l’indi- 
gence ou  l’orgueil  fourmillent  de  petites  haines. 
La  misère  y allaite  les  vices  qu’engendre  l’igno- 
rance. A l’entour, languissentdesterres  stérilisées, 
que  ravage  le  parcours,  et  que  désole  le  droit 
mal  compris  de  vaine  pâture.  Vous  distingue/, 
d’immenses  jachères,  des  labeurs  imparfaits, 
faute  d’instruments  qui  épargnent  la  sueur,  et 
par  l imprudente  ambition  des  métiers.  L’igno- 
rance et  le  découragement  ont  laissé  leurs  traces 
dans  ces  friches.  Des  sentiers  rugueux  et  peu 
praticables,  s’opposant  à 1 essor  de  l’agriculture, 
ferment  tout  accès  à une  industrie  locale. 

« Ces  hommes  se  dégradent  à plaisir,  ils  igno- 
rent la  dignité  de  la  personnalité  humaine.  Ils 
ne  savent  pas  plus  la  sublimité  du  culte  auquel 
par  leur  naissance  ils  ont  le  bonheur  d’appar- 
tenir, que  l’histoire  du  sol  qu’ils  habitent.  La 
plupart  des  laboureurs  dédaignant  leur  propre 
condition,  envient  l’existence  si  précaire  des  ou- 
vriers attachés  à cette  manufacture  que  vous 
apercevez  par  delà  cette  colline;  tandis  que  ces 
ouvriers,  consommant  en  boissons  le  salaire  de 
la  semaine , détestent  leur  sort,  accusent  de  leur 
gêne  le  gouvernement,  portent  une  haine  se- 
crète à quiconque  ne  subsiste  pas  du  travail 
manuel.  Ces  malheureux , dépourvus  de  toute 
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notion  utile  à la  vie  sociale,  se  font  de  leurs  ha- 
bitudes crapuleuses,  un  précepte  et  une  obliga- 
tion. Que  deviendront  leursenfants? Livrés  à leu  r 
unique  direction , entraînés  par  l’exemple , ils 
suivront  leur  voie  dégradée  et  perdue.  Une  seule 
influence  pourrait  sauver  cette  population,  l’é- 
ducation primaire.  La  thérapeutique,  qui  ne 
peut  agir  sur  les  corps  épuisés,  rencontre  d'en- 
courageantes ressources  dans  les  jeunes  consti- 
tutions. Il  en  est  ainsi  de  la  médecine  morale. 
Tournons  résolument  nos  efforts  vers  lenfance. 
On  ne  saurait  rien  opérer  dans  l’avenir,  que  par 
elle.  Il  faut  d’abord  former  son  cœur,  diriger  son 
esprit.  Pénétrez  la  nouvelle  génération  de  cette 
vérité,  que  loin  de  se  terminer  à la  mort,  la  vie 
de  l'homme  immortel  est  au  contraire  à cette 
époque  décisive,  affranchie  pour  jamais,  du  pas- 
sager et  du  périssable.  Qu  elle  sache  que  les  di- 
verses conditions  des  rangs  et  des  professions 
dans  I existence  actuelle,  restent  absolument  in- 
différentes et  égales,  si  on  les  compare  à la  durée 
sans  fin  qui  nous  attend.  Apprenez-lui  à placer 
les  affections  de  son  être,  plus  haut  que  la  pous- 
sière de  ce  monde.  Elargissez  sa  compréhension 
par  la  fréquente  onction  de  vos  paroles.  En  lui  don- 
nantuneidée  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  la  ma- 
gnifique destination  de  chaque  individualité  hu- 
maine, rende/.-lui  naturelle  l’horreur  du  blas- 
phème, du  mensonge,  du  parjure,  du  désordre. 
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et  de  la  lâcheté  civique.  Inspirez-lui  le  respect 
du  travail  qui  nous  fut  imposé  par  le  Créateur, 
rattachement  au  devoir,  ainsi  que  ce  sentiment 
profond  qui,  de  plein  droit  en  France  appar- 
tient à toutes  les  classes,  et  se  trouve  si  heureu- 
sement exprimé  dans  notre  langue  par  un  seul 
mot,  l’honneur. 

« Voilà  une  œuvre  immense,  et  je  l’avoue, 
qui  ne  sera  jamais  appréciée  des  hommes.  Son 
accomplissement  exige  outre  une  résolution  gé- 
néreuse, de  l'activité , de  la  constance  , de  la 
douceur,  de  la  fermeté,  et  de  la  patience  sur- 
tout. Je  vous  ai  découvert  nos  plaies  honteuses. 

u N’aurez-vous  point  pitié,  jeune  homme? 
Maintenant  que  cette  grande  indigence  vous  est 
connue,  abandonnerez-vous  à sa  misère  cette  po- 
pulation? Non,  non,  j’en  ai  le  pressentiment,  une 
ère  nouvelle  commence  pour  la  contrée.  Le  jour 
où  vous  avez  secoué  au  seuil  du  presbytère,  la 
poudre  de  votre  chemin , le  vent  du  ciel  empor- 
tant cette  poussière  du  saint  pèlerinage,  l’a  ré- 
pandue sur  la  Commune  pour  la  fertiliser.  Pé- 
nétré de  la  charité  de  Jésus-Christ,  rédempteur 
et  instituteur  des  hommes , vous  êtes  arrivé  en 
son  nom.  « Béni  soit  celui  qui  nous  vient  au 
nom  du  Seigneur.  « Ainsi  que  je  vous  ai  d’abord 
accueilli,  tous  finiront  par  vous  recevoir.  Mais 
répondez-moi , Charles  Rimbaud  : vous  tenez- 
vous  bien  prêt  à supporter  1 humiliation , la 
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gène  et  l'injustice?  à meurtrir  votre  front,  du 
joug  de  l’enseignement  quotidien?  Le  poids  de 
l’ingratitude  n’oppressera-t-il  point  votre  cœur? 
Pensez-vous  pouvoir  poursuivre  dans  l'obscu- 
rité et  l’oubli,  votre  courageuse  entreprise?  » 

— Telle  est  ma  résolution,  répondit  Charles 
d’un  accent  calme  et  ferme. 

— « Dès  ce  moment  je  contemple  avec  respect 
votre  destinée.  Rassurez-vous,  vos  travaux  rece- 
vront leur  prix.  Dieu  nous  aidera.  Faites  selon 
qu’il  vous  a été  inspiré.  La  plus  haute  occupa- 
tion où  l’on  puisse  aspirer,  vous  est  départie.  A 
vous  appartient  désormais  un  privilège  sublime; 
la  direction  des  intelligences,  et  la  formation  des 
cœurs.  Dans  l accomplissement  de  ce  ministère, 
ses  conséquences  infinies,  dans  cette  redoutable 
capacité  de  faire  éclore  la  vertu  ou  de  laisser 
germer  de  vicieux  penchans,  se  révèlent  une  do- 
mination , et  une  responsabilité  réellement  ef- 
frayantes. 

« Si  nulle  part  ces  immenses  effets  nont 
étonné  vos  yeux  , c’est  que  nulle  part  encore  le 
véritable  instituteur,  tel  que  le  réclament  les 
nécessités  du  pays,  ne  s est  montré  à vous.  Il  vous 
faudra  devenir  plus  grand  que  vos  maîtres;  sur- 
passer tout  ce  qu’ont  embrassé  vos  regards.  Vous 
allez  sur  cette  scène  chétive,  commencer  un  rôle 
inconnu.  Vous  allez  seul , et  dans  l isolement , 
lutter  contre  l'obstination,  la  routine,  les  mœurs 
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corrompues.  Les  dédains  de  l'orgueil  bourgeois, 
les  rancunes,  de  l’apathie  que  vous  aurez  ai- 
guillonnés, ne  vous  épargneront  pas.  Vous  ne 
mangerez  qu’à  la  sueur  de  votre  front,  et  à la  fa- 
tigue de  votre  voix  , votre  pain  de  chaque  jour, 
la  malveillance  et  l’ingratitude  épieront  vigilam- 
ment  l’occasion  de  vous  perdre.  Mais,  si  vos  ré- 
solutions persévèrent,  cette  rage  grincera  des 
dents,  frémissant  de  son  impuissance.  Ayez  con- 
fiance; la  haine  des  méchans  ne  prévaudra 
point.  Courage,  apôtre  de  la  civilisation!  la  ré- 
compense de  vos  efforts  ne  vous  sera  point  dé- 
robée. Et  parce  que  compatissant  aux  maux  de  vos 
frères , vous  fûtes  docile  aux  persuasions  de  l'a- 
mitié, prompt  à lappel  du  devoir;  voici  ce  qu’en 
présence  de  ce  majestueux  horizon  et  du  théâtre 
de  votre  lutte,  je  vous  annonce  aujourd’hui  : 

« Les  premières  bourrasques  de  la  sottise  une 
fois  essuyées,  votre  supériorité  intellectuelle 
s'avouera  dans  chaque  famille.  La  considération 
publique  vous  appellera,  de  la  condition  des  ar- 
tisans, au  rang  des  principaux  notables.  La  gra- 
titude de  vos  concitoyens  vous  allouera  au  Bud- 
jet  communal,  un  traitement  en  rapport  avec- 
vôtre  nouvelle  position.  Les  rétributions  poul- 
ies cours  spéciaux  d’industrie  ou  d’agriculture 
formeront  votre  casuel.  Assimilé,  quant  au  trai- 
tement, au  premier  magistrat  du  canton  , vous 
anoblirez  une  carrière  encore  inconnue  et  dc- 
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daignée,  mais  puissante  dans  ses  résultats,  semée 
de  religieuses  consolations,  de  jouissances  inté- 
rieures,  et  dont  les  œuvres  du  moins  ne  mour- 
ront pas  avec  vous  sur  cette  Terre.  Ix;  plus  docte 
îles  sages  qui  aient  marché  sous  le  soleil,  et  dont 
la  science  fut  attestée  par  le  Sauveur  lui-même, 
le  Mage  Daniel,  prophète  du  Très-Haut,  a dit 
expressément  pour  vous,  instituteurs  : — Ceux 
qui  enseignent  la  vertu  à la  multitude,  brille- 
ront comme  des  étoiles.  » — Élevez  donc  vos  re- 
gards au-dessus  des  choses  qui  passent,  ô mon 
ami,  et  les  obstacles  qui  en  naissent,  comme  les 
chardons  et  les  ronces  dans  le  champ  de  l’exilé, 
saplaniront  devant  vos  pas.  » 

Ici  le  Prêtre  tendit  sa  main  au  jeune  homme 
qu’un  désir  supérieur  agitait  saintement.  Et  ils 
descendirent  la  montagne. 

Ils  arrivèrent  silencieux  jusqu'aux  murs  du 
cimetière.  Tous  deux  ils  traversèrent  pensive- 
ment le  clos  des  tombes , autour  duquel  expi- 
raient les  derniers  murmures  du  jour,  et  en- 
trèrent dans  l'église  pour  y faire  leur  prière  du 
soir. 
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CHAPITRE  III. 


I.E  DÉBIT. 


Le  lendemain,  dès  l'aube,  Charles  Rimbaud 
prit  possession  de  la  salle  affectée  à l’École.  Il  la 
fit  déblayer  de  ses  antiques  immondices;  il 
gratta  le  sol,  les  murailles,  le  plafond,  et  les 
désinfecta  par  une  ablution  chlorurée.  Ne  pou- 
vant, faute  d’argent,  faire  percer  une  seconde 
croisée,  pour  suppléer  au  manque  d’air,  il  ac- 
crut la  lumière  à l’aide  d'un  enduit,  appelé 
blanc-de-chaux,  mêlé  de  colle-forte,  pour  fixer  la 
blancheur  et  la  rendre  inofifensive  au  contact 
des  habits.  Avant  lui,  les  murs,  sales  et  nus, 
représentaient  une  prison.  U voulut  leur  resti- 
tuer la  vraie  physionomie  de  leur  destination, 
leur  prêter  un  enseignement  et  un  langage.  Il 
s’entendit  avec  un  menuisier,  père  de  trois  gar- 
çons, dont  il  s’obligea  à terminer  gratuitement 
réducation  . en  retour  des  pupitres,  de  la  chaire 
et  des  bancs  que  celui-ci  s’obligeait  de  confec- 
tionner. Puis  il  s’enferma  mystérieusement  dans 
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l’école,  et,  durant  plusieurs  jours,  il  y travailla 
en  secret. 

Quand  il  l’ouvrit,  le  Curé  et  le  Maire  ne  pou- 
vaient reconnaître  dans  ce  petit  gymnase , la 
pestilentielle  sentine  de  Cruchard.  Ils  restè- 
rent étonnés.  Cette  salle  d’école  était  un  vrai 
modèle. 

Chaque  pupitre,  régulièrement  percé  de 
trous  et  garni  d’encriers,  taisait  face  à la  chaire 
du  professeur , placée  en  regard,  de  manière  à 
ce  que,  dès  l’entrée,  aucune  impression,  aucun 
mouvement  ne  lut  pût  échapper.  I,es  bancs  se 
trouvaient  ainsi  disposés,  que  chaque  élève  pou- 
vait prendre  et  quitter  sa  place,  sans  dérange- 
ment pour  scs  voisins.  A droite  se  voyaient  les 
cartes  d’Asie,  d’Europe,  d’Afrique,  d’Amérique 
et  de  l’Océanie,  dessinées  sur  de  larges  propor- 
tions. A gauche,  la  mappemonde,  les  tableaux 
synoptiques  de  l’histoire  sainte  et  de  l’histoire 
de  France;  celui  du  système  métrique  ou  me- 
sures légales,  et  deux  cartes  muettes  : la  pre- 
mière de  l’Europe , la  seconde  pour  la  France. 
l.a  différence  des  couleurs  indiquait  celles  des 
royaumes  ou  des  départemens,  mais  aucun  nom 
n'aidait  la  mémoire;  c’était  aux  élèves  de  les 
trouver.  D un  côté  de  la  chaire,  posait  le  tableau 
noir,  destiné  à l’arithmétique  et  à la  géométrie. 
De  l’autre,  le  tableau  rayé  des  cinq  lignes  rou- 
ges pour  l’enseignement  du  chant  et  de  la  mn- 
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siquc.  Ainsi,  sans  quitter  sa  chaire,  le  profes- 
seur traçait  les  figures,  les  chiffres  ou  les  notes 
avec  la  craie  et  les  indiquait  de  la  baguette  usi- 
tée aux  leçons  de  géographie.  Le  réglement,  af- 
fiché sur  la  porte,  en  dedans  et  en  dehors , dési- 
gnait l’heure  de  l’ouverture  et  de  la  clôture  des 
classes , la  tenue  exigée  pour  s’y  présenter , la 
décence  du  maintien  , toutes  les  obligations  des 
élèves  et  la  graduation  des  peines  et  des  récom- 
penses. Iæ  Curé  et  le  Maire  remarquèrent  sur 
la  chaire  du  professeur , auprès  de  la  sphère  cé- 
leste et  de  la  sonnette , un  grand  registre  ouvert, 
intitulé  : Journal  de  l école,  lis  en  demandè- 
rent l’emploi. 

« Ce  cahier,  leur  répondit  Charles  Rimbaud, 
doit  être  le  premier  appui  du  régime  et  de  la  dis- 
cipline de  l’école.  Chaque  année,  un  nouveau 
registre-journal  continuera  l’ancien.  Sur  sa  te- 
nue, on  jugera  aussi  aisément  de  l intelligence 
et  de  l'assiduité  d’observation  du  maître  que  des 
défauts  et  des  progrès  de  ses  élèves.  — Ce  regis- 
tre-journal est  divisé  par  colonnes,  se  rapportant 
chacune  à un  objet  spécial  de  l’enseignement. — 
La  première  colonne , ayant  au  haut  la  date  du 
mois,  contiendra  les  noms  des  élèves;  — les  au- 
tres seront  destinées  à marquer  leur  progrès  ou 
leur  négligence  dans  la  lecture,  dans  l’écriture, 
dans  le  calcul , dans  l’étude  de  la  grammaire,  de 
la  géographie,  ainsi  de  suite,  pour  chaque  moi- 
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tié  d'instruction;  — enttn  une  colonne  plus 
large  sera  réservée  aux  remarques  sur  la  situa- 
tion morale  de  l’élève,  et  une  dernière  colonne 
servira  de  complément  à ces  observations  parti- 
culières ou  générales  sur  le  caractère  de  chaque 
enfant,  l'effet  des  essais  pour  sa  réforme,  les  ré- 
sultats obtenus  ou  espérés.  » — Ne  négligez 
point  cet  exemple,  lecteur,  et  tenez  dorénavant 
la  main  à ce  que,  dans  votre  école  publique,  un 
semblable  journal  soit  ouvert. 

Dès  le  jour  de  la  présentation  d'un  élève,  ses 
nom,  prénoms,  profession  et  domicile  de  ses 
[xirens  seront  inscrits  sur  ce  registre.  Linsti- 
tuteur,  après  lui  avoir,  par  ses  questions , fait 
subir,  sans  qu’il  sen  doute,  un  véritable  exa- 
men, marquera  avec  la  date  de  son  entrée,  le 
rang  dans  lequel  il  doit  être  classé  et  quelle  ap- 
titude il  annonce.  — Les  examens  seront  fixés  à 
des  époques  régulières  et  invariables.  — Leurs 
résultats  étant  mentionnés  sur  le  registre-jour- 
nal, on  les  comparera  avec  ceux  des  examens 
précédons,  et  l’on  obtiendra  par  ce  moyen  une 
appréciation  exacte  de  la  valeur  de  chaque  élève; 
ses  observations  seront  rédigées,  et  formeront 
comme  le  procès-verbal  de  l’examen. 

Ainsi,  quand  une  mère  de  famille  viendra 
demander  à l’instituteur  ce  qu’a  fait  son  fils, 
comment  il  emploie  le  temps  et  l’argent  qu’il 
dépense,  l’instituteur  ouvrira  son  registre  : le 
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livre  parlera  pour  lui.  Un  changement  de  do- 
micile, de  résidence,  oblige-t-il  l’élève  à passer 
dans  une  autre  école,  il  vient  demander  au 
maître  un  certificat  d’étude;  et  c’est  alors  qu’il 
est  rétribué  selon  ses  œuvres.  Le  livre  est  con- 
sulté; sa  réponse,  fidèlement  transcrite,  consti- 
tue l’attestation.  — Les  pareils  veulent-ils  ac- 
quérir d’exactes  notions  sur  leur  fils,  afin  de 
décider  le  choix  de  l’état  qu’il  doit  embrasser , 
ils  interrogeront  le  registre.  — De  même,  lors- 
qu’un jeune  homme  sollicitera  un  emploi  de 
confiance,  la  place  de  régisseur,  de  commis, 
de  surveillant  dans  l’exploitation  d'un  grand 
domaine,  d’une  usine  ou  d’une  branche  quel- 
conque de  commerce,  les  attestations  de  sa  mo- 
ralité seront  encore  puisées  dans  le  journal  de 
l école.  — En  plus  d’une  circonstance  impor- 
tante de  la  vie , quand  il  sera  besoin  de  scruter 
les  précédens  de  la  conduite  virile,  le  registre 
viendra  éclairer,  car  il  restera,  incorruptible 
témoin  de  l’enfance,  entre  les  mains  de  celui  qui 
le  dirige,  et  nul  ne  pourra  le  reprocher. 

Instruits  de  l influence  du  registre-journal , 
les  élèves  redouteront  autant  sa  censure,  qu’ils 
tiendront  à honneur  d’y  obtenir  une  mention 
favorable. 

I«e  procès-verbal  de  l’examen  précédent  ou- 
vrira chaque  nouvel  examen.  L'encouragement 
ou  le  blâme  seront  ainsi  distribués  d’une  ma- 


4 


304  L’ÉCOLE. 

nière  solennelle.  Sans  doute  ce  procédé  impo- 
sera à l’instituteur  une  tâche  plus  grande  ; mais 
ce  n’est  que  par  cette  peine  qu’il  peut  arriver  à 
se  rendre  fidèlement  compte  des  défauts  , des 
qualités , des  progrès  des  enfans  qui  lui  sont  re- 
mis, à accroître  son  utilité,  conséquemment  sa 
considération  personnelle,  à obtenir  dans  son 
école  plus  d’ascendant  et  de  respect;  car  pour  la 
jeune  génération  sur  laquelle  il  règne,  ce  re- 
gistre sera  le  livre  de  la  loi,  restant  comme  uti 
mémorial  des  dispositions  originales  de  la  ca- 
pacité, du  savoir  et  du  caractère  de  chaque 
élève,  et  servant  en  quelque  sorte  à la  Com- 
mune , d’augure  de  l’avenir. 

Au  sortir  de  l’école,  le  Maire  et  le  Curé  di- 
rent à Mm*  de  Fonbelle  quelle  su  périorité  an - 
nonçait  l’instituteur.  Elle  s’associait  si  fort  à 
toute  idée  de  progrès,  que  ce  lui  fut  une  nou- 
velle douce  à recevoir.  Elle  y trouva  sa  récom- 
pense de  laccueil  distingué  fait  à Charles  lîim— 
baud.  Au  moment  même  entra  M.  Jules  de 
Mercy , un  des  plus  riches  propriétaires  des  en- 
virons, jeune,  vertueux,  influent  par  sa  bien- 
faisance et  son  savoir,  chef  de  bataillon  de  la 
garde  nationale  du  canton.  Il  avait  visité  le  Ben- 
gale, l’Archipel  indien,  passé  plusieurs  années 
en  Amérique,  et  amassé  dans  ses  voyages  de 
vastes  connaissances  en  histoire  naturelle  et  en 
agronomie.  Son  père  avait  été  étroitement  lié 
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«l'amitié  avec  celui  du  commandant  Jourdan. 
Us  furent  charmés  de  se  rencontrer.  M.  Jules 
de  Mercy  habitait  la  campagne , et  passait  tout 
au  plus  quelques  jours  à Verdeuil  chaque  an- 
née, où  il  possédait  pourtant  deux  maisons. 
On  lui  parla  de  l’instituteur  et  de  l'inauguration 
«le  l’école.  11  fut  convenu  «ju’elle  aurait  lieu  le 
dimanche,  puisque  les  ouvriers  de  Thésy,  les 
campagnards  et  les  habitans  de  Plamant,  ha- 
meau voisin , n’auraient  pu  y assister  dans  la  se- 
maine. M.  de  Mercy  fut  retenu  pour  le  grand 
dîner  que  devait  donner  ce  jour-là  Mm®  de 
Fonbellc.  Il  annonça  qu’il  passerait  la  revue  de 
la  compagnie  de  Verdeuil,  tout  exprès,  afin 
«l’escorter  l’autorité  municipale,  et  de  rehausser 
par  les  armes  civiques  cette  cérémonie.  Après 
quelques  empressemeiis  auprès  de  Mrae  de  Fon- 
belle  dont  il  se  déclarait  à haute  voix  le  très 
fidèle  admirateur,  il  remonta  à cheval. 

L’enthousiasme  du  bien  avait  été  si  adroite- 
ment excité  par  M"16  de  Fou  belle  chez  son  mari, 
qu’il  prenait  maintenant  à la  réussite  de  l’œu- 
vre, un  intérêt  aussi  franc,  que  s’il  y eût  trouvé 
à vendre  ses  laines  5o  centimes  par  Kilogramme 
au-dessus  du  cours.  Il  aida  sa  femme  dans  tous 
les  préparatifs.  lie  notaire  et  sa  sœur,  le  médecin 
et  sa  femme,  le  percepteur,  M.  et  Mme  Marière, 
le  capitaine,  le  lieutenant  et  les  deux  sous-lieu- 
tenans  de  la  garde  nationale  furent  invités  au 
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dîner,  et  les  conseillers  municipaux  à l’ouver- 
ture de  l’école. 

D’après  l’avis  de  l'abbé  Jourdan , l'instituteur 
voulut  qu’avant  l’inauguration,  sa  visite  géné- 
rale aux  babitans  annonçât  officiellement  sa 
présence  dans  le  pays. 

Il  eut  le  malheur  de  commencer  par  les  mai- 
sons les  moins  accueillantes  du  bourg  : celles 
des  usuriers.  Quand  il  entra  chez  Malefoy, 
celui-ci , qui  le  connaissait  parfaitement  de  vue, 
ne  lui  fit  point  grâce  de  cette  plate  question 
usitée  par  les  bourgeois  de  village  envers  tout 
commis-voyageur  : — « Qu’y  a-t-il  pour  votre 
service?  » — Charles  Rimbaud  dut  par  consé- 
quent décliner  ses  noms  et  qualité , pendant  que 
Malefoy  se  rengorgeait  et  le  regardait  hautaine- 
ment,  pour  qu’il  sût  quelle  imprudence  c’était 
à un  maître  d école  d’oser  se  mettre  sur  le  pied 
de  visite  avec  un  propriétaire  foncier,  membre 
du  conseil  municipal  et  de  la  fabrique  parois- 
siale. Il  lui  répondit,  après  l’avoir  toisé  d’un  air 
ricaneur  : « Ah  ! vous  êtes  le  successeur  de  Cru- 
chard!  J’en  suis  fort  aise....  Vous  êtes  bien  jeune 
pour  un  maître!  Madame  mon  épouse  ne  vous  a 
pas  encore  vu;  je  vais  1 appeler.  » La  croyant 
dans  le  jardin,  il  se  mit  à crier  par  la  fenêtre  : 
« J ulitte  ! Julitte!  » Mais  Julitte  n’entendait 
point;  elle  était  d’ailleurs  trop  activement  oc- 
cupée, au  fond  de  la  cuisine,  à fureter  dans  le 
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bahut  de  sa  nouvelle  domestique  qu  elle  venait 
d’envoyer  aux  champs,  sarcler  des  pommes  de 
terre.  Elle  examinait  s’il  ne  s’y  trouverait  pas 
quelque  morceau  de  sucre,  quelque  écheveau 
de  fil,  ou  quelque  aiguille  soustraites  à sa  sur- 
veillance ; puis  elle  allait  peser  le  gros  pain  donné 
le  dimanche  pour  durer  toute  la  semaine,  im- 
patiente de  savoir,  dès  le  quatrième  jour,  si  cette 
fille  était  aussi  grosse  mangeuse  que  Toinon, 
renvoyée  à cause  de  sa  trop  robuste  santé,  la- 
quelle impliquait  un  appétit  proportionné  à sa 
force. 

Sans  demander  aucunement  pardon  à l'insti- 
tuteur de  ce  qu’il  le  laissait  seul , et  le  prier  de 
s’asseoir,  Malefoy  alla  chercher  sa  femme,  et  re- 
monta avec  elle  en  ricanant.  — «Tiens,  madame 
Malefoy,  voilà  le  nouveau  magister.  — Oh!  qui 
ne  dirait  pas  que  c’est  le  frère  de  Baptiste  Gros- 
pian,  notre  voleur  de  lapins,  qui  fut  condamné 
aux  galères,  tu  sais....  C’est  étonnant  comme  il 
lui  ressemble!  » — Ceci,  stfyons  justes,  fut  dit 
sans  intention  blessante.  Il  n’y  avait  qu’un  gros- 
sier manque  de  tact  et  de  délicatesse,  outre  une 
complèteaberration  àl’articledes  ressemblances. 
Puis,  se  tournant  vers  l’instituteur,  elle  lui  dit  : 
— « Nous  ne  pouvons  rien  vous  faire.  Nous 
n’avons  pas  d’enfans  à vous  donner;  il  était  bien 
inutile  que  vous  prissiez  la  peine  de  venir.  » — 
Charles  Himbaud  reçut  avec  un  plein  sang-froid 
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cette  offensante  apostrophe;  y répondit  par  «ne 
politesse  redoublée  à dessein,  et  qui  laissa  dans 
un  embarras  étrange,  l’orgueil  du  couple  bour- 
geois. 

L’instituteur  continua  courageusement  la 
corvée.  Dans  plusieurs  maisons,  il  rencontra 
une  politesse  contrainte,  sous  laquelle  il  put  dis- 
cerner l’étonnement  qu’excitait  sa  démarche, 
qui  semblait  une  prétention  à établir  des  rap- 
ports de  société  avec  les  notables.  Quelques  pro- 
priétaires mal  gracieux  lui  dirent  en  termes 
plus  ou  moins  désobligeans  qu'à  Verdeuil  l’u- 
sage n’était  pas  de  faire  des  visites,  hors  les  cas 
de  mariage,  naissance  et  décès,  et  que  jamais  le 
maître  n’était  venu  chez  eux,  en  visite.  Par  com- 
pensation , chez  tous  les  habitués  du  salon  de 
M“°  de  Fonbelle,  il  reçut  le  meilleur  accueil. 
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CHAPITRE  IV. 


L'imTALLiTlOX. 


§ I 


Iæ  dimanche,  les  deux  tambours  delà  garde 
nationale  battirent  la  diane.  Tout  le  village  était 
en  émoi.  Au  sortir  de  la  messe  eut  lieu  le  dîner. 
Nombre  de  curieux  étaient  arrêtés  devant  la 
porte  du  Maire  pour  voir  M”®  la  marquise  de 
Gazcnde,  parente  de  M1”®  de  Fonbellc,  et  Mm*  de 
Mercy,  accompagnée  de  son  neveu  et  de  deux 
domestiques  bien  montés,  descendre  de  cheval. 
Les  convives  se  récriaient  sur  1 élégance  du  ser- 
vice et  le  luxe  de  l'antique  vaisselle.  Mm®  de  Fon- 
belle  avait  placé  à sa  droite  l’instituteur,  afin 
d’honorer,  devant  tous,  son  caractère.  M.  de 
Mercy  l’en  remercia  d’un  sourire,  quand  elle 
lui  offrit  sa  gauche,  avec  un  regard  qui  disait 
ses  motifs.  Selon  la  coutume  de  Lorraine,  le 
dîner  se  prolongea  long-temps.  Après  les  vêpres, 
roulèrent  les  tambours. 

Les  officiers  se  rendirent  sur  la  grande  Place, 
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et  formèrent  en  bataille  les  vingt-sept  hommes 
équipés,  et  les  quarante  bizets  de  la  compagnie. 
Aucun  des  parens  de  Fassy,  de  Malefoy,  du  car- 
deur  et  de  l’ex-perruquier  n’était  présent.  En- 
suite arriva  M.  de  Mercy.  Il  passa  l’inspection 
des  armes,  commanda  des  marches,  des  contre- 
marches, et  fit  enfin  avancer  vers  la  Mairie.  Là , 
on  forma  les  faisceaux.  La  plupart  des  conseil- 
lers municipaux  étaient  réunis.  On  remarquait 
Tambon  avec  son  habit  de  noces,  et  sa  décora- 
tion à la  boutonnière.  Dès  que  l’abbé  Jourdan 
fut  venu , la  garde  nationale  reprit  les  armes  et 
s’ouvrit  sur  deux  lignes,  entre  lesquelles  le 
Maire,  ceint  de  l’écharpe,  le  curé  avec  sa  croix 
d’officier,  et  le  chef  de  bataillon  du  canton,  se 
placèrent  sur  le  même  rang.  Après , venait  le 
conseil  municipal.  I-e  valet  de  ville  et  le  garde 
champêtre  fermaient  la  marche. 

Sur  la  porte  de  l’École,  l’instituteur  les  reçut. 
Devant  la  chaire  vide , trois  fauteuils  en  belle 
étoffé  de  soie  brochée,  prêtés  par  Mmo  de  Fon— 
belle,  attendaient  le  Maire,  le  Curé  et  l’Institu- 
teur. Celui-ci  s’assit  nu  milieu  , comme  image  du 
lien) qu'il  devait  former  entre  l’autorité  civile  et 
l’autorité  religieuse.  A droite  se  rangèrent  les 
conseillers  municipaux.  A gauche  les  notables  et 
les  officiers  de  la  compagnie.  Sur  les  bancs  s’é- 
taient déjà  installées  toutes  les  dames  du  bourg, 
dans  leur  plus  grande  toilette.  I*a  garde  natio- 
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nale  occupait  le  fond  de  la  salle.  Le  long  des 
murs,  festonnés  de  feuillages,  s’alternaient  des 
guirlandes  de  Heurs  et  des  couronnes  de  lau- 
rier. Jamais,  depuis  la  fête  des  Lys,  en  t8i4, 
le  village  n’avait  été  témoin  d une  semblable  so- 
lennité. C'était  une  véritable  révolution  dans  les 
idées  et  les  coutumes. 

Assis  sur  uii  bauc  de  pierre  au  dehors,  Gru- 
chard  semblait  pétrifié.  Tout  ce  bruit,  cet  ap- 
pareil pour  un  maître,  l’anéantissait.  Parfois  il 
croyait  faire  un  songe.  Puis,  quand  la  grande 
rumeur  de  la  foule,  la  vue  des  tambours  et  des 
factionnaires  placés  sur  la  porte  le  rappelaient 
au  positif  de  la  vie  : — « Hélas!  hélas!  s’écriait-il 
dans  un  soupir  amer,  j’avais  bien  senti  que  ces 
freluquets  de  Nancy  et  d’Épinal,  avec  leur  mode 
me  donneraient  le  coup  de  la  mort...  Oh  ! frelu- 
quets!! Oh!  modes!  ! » — Certains  élèves  qu’il 
avait  fustigés  jadis  avec  prédilection,  s’appro- 
chant, le  raillaient  sans  pitié  sur  les  honneurs 
rendus  à son  rival.  Le  vieux  magister  s’en 
alla  chercher  quelques  consolations  auprès 
de  la  bonne  Mme  Malcfoy.  Il  ignorait  que 
Mme  Malcfoy  elle-même  ne  pouvant  résister 
à la  tentation  de  montrer  son  nouveau  bon- 
net. avait  fait  prier  Mma  de  Fonbelle  de  lui 
accorder  une  place  dans  la  salle,  et  qu’en  ce 
moment  elle  s'y  carrait,  et  s’y  pavanait  vani- 
teusement. Il  sonna  long-temps,  il  sonna; 
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la -porte  inexorable  ne  s’ouvrit  point  pour  lui. 

Cependant  Maletby  ignorant  l’escapade  traî- 
tresse de  sa  moitié , était  en  son  logis  avec  le  frère 
Fassy,  l’ex-perruquier,  le  cardeur  et  une  cruche 
de  bière.  — « Nous  nous  sommes  passablement 
humectés,  dit-il;  maintenant,  voyons  un  coup 
de  vin.  Bonhome  vinoine  lettificcate  cor  omi- 
nisse.  » Hormis  la  cruche,  toute  l’assistance  ou- 
vrit de  grands  yeux.  — « C'est  du  latin,  mes- 
sieurs, rien  que  cela.  » Il  voulait  répéter  ce  fade 
dicton,  si  cher  à l’ancien  recteur  et  à son  ample 
gouvernante,  demoiselle  Godefrède  Choppart  : 
Bonum  vinum  lœtifical  cor  hominis.  Il  appela  sa 
chère  Julitte,  gardienne  de  la  clef  du  cellier. 
Mais  la  chère  Julitte,  ce  doux  dragon  du  liquide 
trésor,  ne  répondait  nullement.  « Messieurs, 
dit-il , elle  est  sortie.  Quel  malheur!  » La  figure 
des  marguilliers  s’allongea.  « Quel  malheur1 
reprirent-ils.  — Messieurs,  j’en  suis  désolé.  » 
Pas  du  tout,  il  était  charmé  de  cette  économie. 
— « Mais  concluons  donc,  messieurs,  dit  frère 
Fassy.  Ce  Curé  est  évidemment  prévaricateur. 
Il  travaille  le  dimanche,  il  fait  ouvrir  l’école  le 
jour  du  Seigneur!  Oh!  scandale!  Oh!  abomi- 
nation! C’est  le  berger  qui  égare  les  brebis! 
N’est-il  pas  de  notre  devoir  d’instruire  Monsei- 
gneur l’Évêque  de  ses  déportemens,  afin  qu  il  dé- 
livre au  plus  tôt  la  paroisse  des  exemples  sacri- 
lèges du  faux  prophète?  — Sans  doute,  dit  le  car- 


I.'ÊCOLE. 


313 


deur.  — Certainement,  ajouta  lex-perruquier. 
— Eh  bien!  qu'on  fasse  une  lettre...  » Ils  se  re- 
gardèrent fixement.  — «Voyons,  frère,  dit  Ma- 
lefoy  à Fassy,  cherchez  lécritoire.  — Oh  ! non, 
c’est  vous  qui  êtes  plus  stylé...  — Vous  me  faites 
honneur...  mais...  j’aime  mieux  ne  donner  que 
la  signature.  Je  n’ai  plus  l’habitude.  Si  cctait  un 
compte  de  Doit  et  Avoir,  on  aurait  bien  vite 
votre  affaire.  Dans  un  temps,  j’écrivais  des  let- 
tres comme  un  procureur;  mais,  aujourd’hui... 
Tenez,  frère,  ceci  vous  regarde;  vous  êtes  le 
plus  ferme,  faites  la  dénonciation , nous  la  signe- 
rons tous,  par  esprit  de  charité,  et  la  Providence 
vous  récompensera.»  — Le  frère  déféra  cet  hon- 
neur au  cardeur,  qui  le  résigna  en  faveur  de 
l ex-perruquier,  lequel  le  reporta  surMalefoy. 

Pas  plus  les  uns  que  les  autres  n’étaient  fami- 
liers au  genre  épistolaire.  Ils  pouvaient  calom- 
nier hardiment,  mais  seulement  dans  leur  gros- 
sier langage;  entre  leur  animosité  et  la  délation 
écrite,  se  trouvait  l’orthographe  pour  arrêter 
leur  bras.  Le  roulement  des  tambours  vint  en 
aide  à leur  amour-propre.  A travers  les  vitres, 
ils  virent  s’avancer  le  cortège  dans  sa  pompe 
inusitée.  La  foule  ondoyait  à son  approche,  s’ou- 
vrant pour  se  refermer  sur  son  passage.  On  s’é- 
touffait dans  l’étroite  rue. 

Peu  après,  le  bonnet  neuf,  l’unique  robe  de 
soie,  le  schall  boiteux  et  les  gants  violets  de 
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M“*  Malefoy  entrèrent  avec  quelque  embarras. 
Le  marguillier,  tout  d’abord  ébloui  par  cette 
toilette  extraordinaire,  et  le  ra  jeunissement  qu’y 
prenait  sa  chère  Julitte,  lui  Ht  une  grimace  pa- 
teline qu'il  croyait  sémillante.  Mais  voulant  pré- 
venir tout  interrogatoire,  Mme  Malefoy  se  décida 
à payer  d'audace,  et  s’écria  : « Vous  ne  vous  y 
seriez  jamais  attendus,  je  viens  de  la  céré- 
monie’ » 

Tous  les  fronts  se  refrognèrent.  Malefoy  rou- 
git. Cet  indice  annonçait  une  bouderie  de 
plusieurs  semaines.  Toutefois,  comme  il  n’était 
pas  homme  à s’oublier  devant  des  tiers , il  se  re- 
mit à l’instant,  et  s’écria  : — Oh!  l’excellente 
ruse!  quel  tour  de  guerre!  ils  ne  se  doutaient 
point,  tous  ces  sournois,  que  nous  étions  au 
milieu  deux  par  notre  femme,  les  épiant,  les 
jugeant  au  fond  et  les  condamnant  sans  appel. 

— C’est  piquant,  tort  piquant,  disait  le  frère 
Fassy.  — Eh  bien!  Julitte,  voyons,  qu'ont-ils 
fabriqué  là  dedans?  Quelle  mine  faisait  leur 
Curé  de  troupe  avec  leur  garde  nationale? 
Voyons,  conte-nous cela,  ma  chatte.  — D’abord, 
ils  l’ont  applaudi  à tout  rompre!....  — Qui  donc? 

— Le  Curé!  ouff!....  je....  nen  puis  plus.... 
pardon,  je  n’ai  pas  la  force...  » Et  elle  se  leva 
aussitôt,  et  sortit  son  mouchoir  devant  la  figure. 

Réellement,  elle  n avait  plus  la  force  de  parler, 
et  perdait  la  respiration , tellement,  pour  dé- 
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guiser  un  peu  lepaisseur  de  sa  taille,  elle  avait 
serré  son  corset.  — « Vous  voyez , honorables 
collègues,  combien  nia  vertueuse  épouse  partage 
notre  indignation X — Digne  et  méritante  dame! 
dit  l’ex-perruquier.  — Pour  cela,  c’est  vrai,  re- 
prit le  cardeur,  madame  votre  épouse  est  une 
personne  très  ordonnée,  et  aussi  entendue  au 
linge  qu’à  la  cuisine....  Elle  est  encore  très  bien 
de  sa  personne,  se  trouvant  d’une  belle  conser- 
vation. Dujait  au  prendre,  mon  voisin,  vous 
n’êtes  pas  des  mal  partagés.  — Sans  doute  vous 
me  flattez,  voisin,  pourtant  ccst  une  vérité  que 
Mme  Malefoy,  même  quand  elle  jouit  d’une  mau- 
vaise santé,  dans  les  hivers,  est  alerte,  travailleuse 
et  toujours  forte  de  caractère;  c’est  une  justice  à 
lui  rendre....  Vous  avez  vu  comme  elle  est  intrai- 
table à l’endroit  du  curé?...  Oh  ! Julitte  n’en  dé- 
mordra pas.  Quand  une  fois  elle  est  irritée,  c'est 
fini.  » — Malefoy  se  trompait  encore.  Sa  .lulitte 
était  au  contraire  enchantée  de  la  séance;  parce 
qu’un  grand  monsieur,  à grandes  moustaches, 
à grands  favoris,  et  à grande  main,  vêtue  du 
gant  jaune,  l'avait  attentivement  regardée.  Elle 
lecroyait  un  magnanime  officier  de  l’armée  fran- 
çaise. Il  n’étaitque  garçon  rôtisseur  à Nancy.  Son 
frère,  ouvrier  de  la  fabrique,  l’avait  introduit. 

Les  marguilliers  se  retirèrent.  Malefoy  courut 
vers  le  Siru/e,  recherchant  des  détails  sur  la 
journée.  Il  apprit  qu’un  discours  du  Maire  sur 
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la  nécessité  de  l’instruction  primaire  et  les  avan- 
tages qui  en  résulteraient  pour  le  pays,  avait 
ouvert  la  séance;  qu'ensuite  le  Curé  avait  parlé 
des  progrès  désirables  dans  L’agriculture , de  la 
dignité  de  l’Instituteur;  et  qu’après,  tous  deux, 
ayant  fait  asseoir  Charles  Rimbaud  dans  sa 
chaire,  les  applaudisseinens  avaient  interrompu 
plusieurs  fois  son  discours;  qu’à  la  fin  de 
Poubelle,  avec  la  marquise  de  Ca/.ende  et 
Mme  de  Mercy,  s étaient  approchées  pour  com- 
plimenter le  jeune  homme;  que  le  commandant 
de  Mercy  lui  avait  pris  les  deux  mains,  que  le 
Maire  l’avait  embrassé. 

Malefoy,  pâle  de  rage,  sapprocha  d'un 
groupe  formé  autour  du  commandant  de  la 
garde  nationale  : — “ Sans  doute,  tout  cela  est 
très  bien,  dit-il  en  s’adressant  à M.  de  Mercy, 
j’en  suis  ravi  de  joie;  mais  comment  trouvez- 
vous  un  prêtre  qui  fait  pécher  le  |>euple  en  ou- 
vrant une  école  le  saint  jour  du  dimanche?  — 
Quand  notre  Seigneur  guérissait  un  malade  le 
jour  du  sabbat,  seuls  les  pharisiens  se  scandali- 
sèrent. I/intelligcnce  du  pays  est  souffrante; 
notre  Curé  vient  la  guérir.  Si  vous  le  trouvez 
mauvais,  monsieur  Malefoy,  prenez  garde  à la 
comparaison.  •>  — l^e  notaire  et  l’officier  «le 
santé  sourirent,  et  Malefoy  s’éloigna  tout  hon- 
teux. 

L inauguration  de  l'école  servait  de  fête  à la 
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bourgeoisie  qui  sétait  montrée  dans  ses  beaux 
habits,  aux  gardes  nationaux  qui  avaient  étalé 
leurs  uniformes,  aux  paysans,  forts  de  ce  que  le 
Curé  avait  dit  de  leur  utilité,  leur  importance 
dans  l'État;  aux  pauvres  dont  l’Instituteur  ad- 
mettrait les  enfans  gratuitement  à ses  leçons. 
Les  vieux  routiniers,  ennemis  de  l'instruction, 
murmuraient  sourdement,  ainsi  que  les  caba- 
retiers,  chez  lesquels  la  consommation  des  li- 
quides et  la  fureur  du  jeu  s'étaient  ce  soir-là 
notablement  ralenties. 


§ H- 


Le  lendemain,  l’Instituteur  s asseyait  dans  sa 
chaire.  Les  mères  de  famille  lui  amenaient  leurs 
enfans.  Il  leur  lisait  le  réglement;  il  inscrivait 
sur  le  Journal  les  noms  et  les  réponses  des 
parens  à ses  questions  ; puis  il  faisait  subir 
à l’enfant  un  petit  examen , afin  d’apprécier  ses 
connaissances  et  son  jugement,  en  consignait 
par  écrit  le  résultat,  et  le  prévenait  que  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  suivante  serait  celui 
de  l’ouverture  des  classes.  Les  femmes  remar- 
quaient surtout  dans  la  lecture  du  réglement,  la 
nécessité  de  ne  point  envoyer  à l’école  les  enfans 
avec  la  figure  et  les  mains  sales,  les  habits  per- 
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cés  ou  décousus , sous  peine  de  les  voir  renvoyés 
à leur  demeure,  pour  ne  revenir  que  dans  l’état 
de  propreté  et  de  décence  pjrescrit.  Cet  article 
attira  à l’Instituteur  une  haute  estime  chez  toutes 
les  mères  de  famille  et  lui  valut  leurs  suffrages. 
On  en  parlait  au  lavoir,  au  four  et  à la  fon- 
taine. 

Charles  Rimbaud  ne  voulut  point  confondre 
les  anciens  élèves  de  Cruchard  avec  ceux  qui 
pour  la  première  fois  entreraient  à l’école.  Il  les 
ajourna  au  milieu  du  mois;  et  à cette  époque, 
ne  les  admit  que  séparément,  plaçant  un  jour 
d’intervalle  entre  chaque  admission,  afin  dé- 
teindre les  anciens  erremens  de  la  routine,  et 
d’opérer  complètement  la  fusion  des  intelligen- 
ces sous  la  nouvelle  règle.  Cependant  il  les  as- 
treignit à venir  assister  à la  messe  du  Saint-Esprit 
qui  précéderait  l’ouverture  de  son  gymnase. 
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CHAPITRE  V. 


LES  EXE  AXS. 


Jamais  peut-être  vous  n'avez  considéré  la  si- 
tuation de  l’enfonce,  cet  âge  qu'on  appelle  heu- 
reux. Savez-vous  son  oppression  parmi  les  classes 
agricoles  et  indigentes?  Avez-vous  jamais  exa- 
miné à quelles  tortures  sa  faiblesse  est  en  proie? 
Malheureux  enfans!  à peine  savent-ils  deman- 
der du  pain , qu’il  leur  fout  l’acheter  par  la  sueur 
de  leur  front;  on  excède  leurs  petites  forces  de 
travaux  continus;  déjà  ils  doivent  arracher  les 
herbes,  ramasser  le  mort-bois,  recueillir  le  fu- 
mier sur  les  routes , puiser  l’eau  ou  mener  paî- 
tre, le  long  des  sentiers,  une  vache  misérable 
comme  eux.  On  ne  tiendra  nul  compte  de  la  fai- 
blesse de  leurs  membres  et  de  l’étourderie  natu- 
relle à leur  âge.  S ils  accrochent  à quelque  au- 
bépine leurs  haillons,  ou  cassent,  en  tombant, 
leur  cruche  d’argile,  ils  seront  meurtris  de 
coups  et  privés  de  nourriture.  Malheur  à celui 
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<|iii,  par  un  fatal  privilège,  reçut  l'instinct  des 
harmonies  terrestres,  le  poétique  sentiment  de 
la  beauté;  et  qui  oublie  sa  fatigue  et  ses  pleurs 
du  matin , en  contemplant  le  coucher  du  soleil. 
S’il  s’assied  au  bord  d’un  fossé  pour  voir  à l'aise 
s empourprer  l’occident,  pour  aspirer  l’odeur 
des  loins  coupés;  s’il  cueille,  distrait,  la  menthe 
et  la  marguerite,  examine  la  campanule  tapie 
sous  un  buisson , observe  l’oiseau  choisissant 
son  abri  nocturne,  et,  absorbé  dans  le  bien- 
être  de  cet  instant,  s’attarde;  hélas!  il  ne  se 
rachètera  point  comme  lenfant  des  salons,  en 
rapportant  à sa  mère  le  bouquet  de  fleurs  sau- 
vages ou  les  jolis  papillons  attrapés  pour  elle. 
Ce  n’est  pas  un  affectueux  reproche  entrecoupé 
de  baisers,  qui  accueillera  son  retour;  aussi 
l’infortuné  frissonne-t-il  en  approchant  du  toit 
où  il  se  sait  attendu. 

Ces  malheureux  n’ont  pas  senti  les  joies  de 
1 allaitement,  les  félicités  du  sein  maternel.  Pour 
eux  les  gracieuses  folâtreries  des  premiers  sou- 
rires et  des  premiers  bégaiemens,  ont  tari  avec 
le  lait  nourricier.  La  misère  est  hâtivement  ve- 
nue les  sevrer  de  ces  douceurs,  avant  qu'ils  les 
pussent  goûter  ; de  peur  qu’un  plaisir  sans  mé- 
lange leur  fût  connu  ici-bas.  Maintenant  ils  ex- 
pient le  coupable  bonheur  de  leurs  parens;  de 
deux  êtres  qui  ne  possédant  en  ce  monde  que 
leurs  bras,  leur  amour,  ont  formé  une  impré- 


Digitized  by  Google 


L'ÉCOLE. 


3*1 


voyante  union;  et  dont  le  caractère  s’est  aigri 
dans  la  gêne,  l’inexorable  besoin.  Souvent  la 
femme  qui  fut  leur  mère,  ne  tressaille  plus  à 
leur  aspect.  Ses  entrailles  ne  s’émeuvent  qu’à  la 
morsure  de  la  faim.  Hors  ( humiliation  de  ses 
vêtemens  en  lambeaux,  et  la  crainte  d'un  hiver 
rude,  elle  n éprouvé  aucune  sensation  morale. 
La  longue  étreinte  de  l’indigence  a étouffé  la 
patience  et  la  tendresse  dans  son  cœur.  Sa  parole 
gronde,  amère  comme  sa  destinée.  Donc  les  en- 
fans  des  pauvres  livrés  à la  merci  de  la  brutalité, 
subissent  les  plus  contradictoires  caprices  et  des 
travaux  excessifs.  Ils  supportent  le  poids  des  vices 
dont  est  chargé  leur  père.  Sans  parler  de  ceux 
qu’une  marâtre  met  lentement  à mort  à force  de 
coups  et  de  privations,  ou  fait  tomber  dans  l’i- 
diotisme (1)  ; il  en  est  d’inhumainement  battus  à 
la  moindre  légèreté,  à cause  de  laideur  ou  d’in- 
firmités; d’autres,  pour  être  nés  garçons,  tandis 
qu’on  souhaitait  une  fille,  ou  être  arrivés  mal  à 
propos,  quand  on  avait  déjà  trop  de  bouches  à 
remplir,  La  femme  qui  les  porta  dans  ses  flancs, 
en  maudissait  le  fruit  encore  invisible.  La  haine 
commença  contre  eux  avant  le  jour. 


(1)  Les  crimes  de  ce  genre  ne  sont  que  difficilement  décou- 
verts dans  les  campagnes,  où  les  complices  de  ces  traitemens 
n'ont  pas  à redouter  de  témoins.  Nous  avons  la  preuve  qu’il 
n'en  arrive  pas  deux  sur  dix  , à la  connaissance  du  Parquet. 
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Des  maux  dont  on  ne  daigne  pas  s’apercevoir 
accablent  les  premiers  ans. 

Parce  que,  dans  ses  promenades  autour  des 
châteaux,  en  automne,  la  Philanthropie  voit  se 
rouler  sur  l’herbe  de  petits  enfans  frais  et  roses, 
vermeils  comme  l’émail  des  prés  où  ils  se  jouent, 
elle  les  proclame  heureux.  C’est  vérité  quand  ils 
appartiennent  eux  et  leurs  guenilles  à d’intelli- 
gens  fermiers.  Mais  si  cette  magnifique  dame  ne 
craignait  point  de  souiller  sa  chaussure  en  péné- 
trant au  fond  des  chaumières,  des  granges  iso- 
lées, et  dans  les  métairies  posées  sur  un  sol 
avare,  que  dirait-elle?  Ce  sont  des  enfans  débiles 
et  malingres,  dont  la  pâleur  accuse  les  souf- 
frances habituelles.  Ils  peuvent  traîner  leur  ma- 
ladie sous  les  coups  et  le  travail  jusqu’à  la  fin, 
sans  qu'un  médecin  soit  venu  ; tandis  qu’au  plus 
léger  symptôme  de  malaise  saisi  sur  le  mulet  ou 
le  boeuf,  l’expert  vétérinaire  est  amené  précipi- 
tamment. A peine  une  larme  rougira-t-elle  les 
yeux  de  leur  père,  qui  sanglotait  si  fort  dans 
l’étable  où  crevait  son  ânesse. 

Au  sein  des  cités  populeuses,  les  enfans  des 
classes  ouvrières  n’ont  pas  un  sort  préférable. 
Frêles  et  dolentes  créatures,  chétivement  arrêtés 
dans  leur  développement  d’esprit  et  de  corps, 
ils  languissent  et  se  décolorent  dans  les  ateliers, 
privés  d’air  et  de  liberté , surchargés  de  besogne, 
exténués  de  coups,  mal  repus  d’alimens  insalu- 
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bres.  Leur  seule  douceur  en  ce  monde  est  le 
temps  du  sommeil,  trop  abrégé  par  le  barbare 
maître  auquel  leurs  parens  vendirent  leur  jeu- 
nesse, à titre  d’apprentissage  (i).  Abandonnés 
au  despotique  plaisir  des  hommes  qui  usent  leurs 
forces  et  trafiquent  de  leur  sueur,  témoins  de 
rivrogneric  et  des  vicieux  penchans  des  ou- 
vriers qui  les  entourent,  n'entendant  d’autre 
poésie  que  des  chants  obscènes,  ils  sont  offerts 
en  proie  à l’immoralité. 

Charles  Rimbaud  , ayant  scruté  toutes  les 
douleurs  de  l’enfance  dans  les  populations  in- 
dustrielles de  Lille  et  de  Paris , reconnu  ses 
maux  dans  le  pays  de  pauvre  culture  qu’habi- 
tait son  père,  s’était  promis  de  la  protéger,  de  la 
consoler  et  de  l’aimer  avec  sollicitude,  afin  de 
remplacer  l’affection  si  mal  ébauchée  de  la  fa- 
mille. Il  voulait  lui  rendre  chères  au  souvenir, 
les  heures  qu  elle  passerait  dans  le  sanctuaire  de 
son  enseignement. 

Le  jour  de  l’ouverture  des  classes  était  arrivé. 
Il  vit  entrer  successivement  avec  embarras  et 
frayeur  les  écoliers,  les  mains  et  le  visage  pro- 
pres, parés  de  la  blouse  bleue  et  de  la  ceinture 
en  cuir  prescrites  dans  le  réglement.  Les  yeux 


(1)  Nos  dispositions  législatives  sur  l’emploi  des  enfans  dans 
les  manufaeluri  s n’ont  réformé  qu’en  apparence  les  abus  aux- 
quels on  avait  cru  remédier. 
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de  la  plupart  étaient  enflés  de  pleurs  mal  es- 
suyés: par  une  sotte  habitude,  durant  huit  jours 
on  les  avait  menacés  du  nouveau  maître.  Ils  le 
croyaient  plus  méchant  que  Cruchard;  et  plu- 
sieurs s’étaient  fait  rosser  et  traîner  violemment 
jusqu'à  la  porte.  Il  fit  l’appel  nominal  des  élèves; 
puis,  leur  recommandant  le  silence,  les  con- 
duisit à la  messe.  Là,  ils  reçurent  du  Cure  une 
exhortation  sur  l’accomplissement  de  leurs  de- 
voirs, et  le  Prêtre  et  l’Instituteur  prièrent  ar- 
demment le  Père  des  lumières,  d’éclairer  de  sa 
Grâce  cette  jeunesse  insoucieuse. 

De  retour  à l’École,  M.  Rimbaud  monta  dans 
sa  chaire,  étala  sur  sa  table  tous  les  engins  de 
torture,  au  maniement  desquels  son  devancier 
avait  acquis  sa  dextérité  cruellement  populaire; 
puis  il  fit  a voix  très  haute  la  lecture  du  régle- 
ment. 

« Avez-vous  bien  compris?  demanda-t-il. 
— Oui , répondirent  les  élèves.  — Ce  régle- 
ment est  affiché  devant  et  derrière  la  porte, 
personne  ne  pourra  prétexter  l’ignorer,  et  son 
exécution  sera  maintenue  strictement.  Les  élèves 
s’appliqueront  eux-mêmes  les  peines  portées 
contre  les  infractions  ou  les  fautes  prévues.  — 
Ecoutez  tous  ceci , messieurs,  — jusqu’à  ce  jour 
vous  n’avez  craint  que  les  coups;  il  ny  en  aura 
plus  désormais.  Mais  je  réserve  aux  esprits  mé- 
dians et  indociles  des  châtimens  bien  plus  sévè- 
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res.  ><  Et  se  levant,  il  brisa  les  verges, la  patoche, 
disloqua  lemartinet,  coupalefouetavecsoncanif. 
Une  vive  émotion  et  une  rumeur  de  joie  éclatè- 
rent sur  tous  les  visages.  Ensuite  il  congédia  les 
anciens  écoliers  de  Cruchard,  leur  désigna  l'or- 
dre d’admission  progressive  au  milieu  du  mois , 
et  leur  recommanda  de  ne  point  oublier  le  jour 
fixé.  — - Oui,  mesicu  le  maître,  » répondit  l’un 
d’eux.  — Charles  Rimbaud  déclara  qu’il  n’y  avait 
plus  de  mailie,  mais  un  instituteur,  et  qu’il 
interdisait  à l’avenir  cette  dénomination  usée. 

Dès  qu’ils  furent  sortis,  il  leur  montra  à mar- 
cher au  pas,  à s’éloigner,  à s’arrêter,  se  retourner 
par  un  mouvement  régulier,  afin  de  prendre  et 
quitter  les  places  sans  tumulte,  d’entrer  et  desor- 
tir  avec  ordre.  Il  leur  apprit  la  tenue  convenable 
dans  les  occasions  où  des  étrangers  viendraient 
examiner  I tècole.  Ces  exercices  amusaient  beau- 
coup les  en  fans. 

Dans  l’intervalle  des  deux  classes,  nombre  de 
gens  vinrent  à la  porte,  lire  le  règlement  affiché. 
On  y voyait  que  : tout  élève  de  moyenne  intel- 
ligence devait,  en  trois  ans,  savoir  entièrement 
la  lecture,  1 écriture,  l’histoire  sainte,  l’abrégé 
de  l’histoire  de  France,  les  élémens  de  la  langue 
française  et  du  calcul,  le  système  légal  des  poids 
et  mesures.  Les  fautes d étourderie  etd’innpplica- 
tion  étaient  distinguées  de  celles  de  l ame  et  du 
cœur.  I<a  gradation  dans  la  pénalité  paraissait  sa- 
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gemerit  ménagée.  C’était  d’abord  le  conseil  ami- 
cal, ensuite  la  remontrance  en  particulier,  puis  la 
réprimande  publique,  enfin  la  punition  dans  la 
classe,  durant  lctude,  par  l’isolement,  la  priva- 
tion des  places , des  jeux  et  des  droits  ordinaires 
d assistance  aux  promenades,  aux  exercices  gym- 
nastiques et  aux  leçons  de  géographie  pittores- 
que, données  comme  amusement  le  jeudi,  et  enfin 
l’interdiction  des  bancs  des  élèves  à l’école  et  à 
l’église.  Car  pour  aider  par  l’émulation  et  un 
heureux  amour-propre  aux  succès  de  1 école,  le 
Curé,  nonobstant  les  criailleries  de  Malefoy  et 
de  ses  trois  amis,  avait  fait  réserver  dans  le 
chœur,  des  bancs  d honneur  pour  les  élèves  de 
l’école.  L'obligation  de  parler  toujours  le  fran- 
çais, portée  dans  le  réglement,  déplut  à nombre 
de  gens  qui  ne  parlaient  que  le  vosgien , et  crai- 
gnaient d’être  regardés  par  leurs  cnfans  comme 
inférieurs,  si  ceux-ci  devenaien tfranciols  ( c’est  le 
nom  donné  dans  les  provinces  reculées  à ceux 
des  pays  dont  le  français  est  1 idiome  populaire). 
Pourtant  Charles  Rimbaud  [tenait  essentielle- 
ment à l’exécution  de  cet  article. 

Le  langage  et  la  lecture  s’entraident.  On  ne 
lit  pas  volontiers  les  ouvrages  difficilement  com- 
pris. Proscrire  le  patois,  c’est  servir  l’instruction 
et  hâter  les  progrès  de  l’agriculture,  en  en  facili- 
tant l étude;  c’est  aider  la  morale  par  la  propa- 
gation des  livres  utiles.  D’ailleurs  l’expérience  a 
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trop  démontré  combien  l’usage  de  ces  idiomes 
bâtards,  répandus  et  conservés  dans  quelques 
départemens , nuit  au  sort  des  Communes.  Que 
sont  des  conseils  municipaux  dont  à peine  un 
ou  deux  membres  savent  lire  ou  entendre  le  re- 
cueil des  actes  administratifs  et  le  Bulletin  des 
lois?  Qu’on  examine  leurs  délibérations  ; qu’on 
observe  leur  territoire,  l'état  de  leur  police,  de 
leurs  chemins  vicinaux,  de  leurs  écoles,  de  leurs 
bureaux  de  bienfaisance!  et  on  comprendra 
quelle  importance  devait  attacher  l’agent  de  la 
civilisation  à rompre  cette  préjudiciable  habi- 
tude, qui  perpétue,  en  outre  des  inconvéniens 
personnels  dans  les  relations  commerciales,  les 
actes  sous  seing  privé,  les  transactions  notariées 
et  l’exercice  de  la  justice.  Pensez-vous  que  le 
Bas-Breton , jeté  sur  le  banc  de  la  Cour  d assises 
du  Finistère,  et  dont  un  ou  deux  jurés  seule- 
ment entendent  le  jargon , soit  bien  jugé  par  les 
dix  autres?  Nous  avons  vu  un  juré  prolonger, 
durant  plusieurs  jours,  les  débats  de  lécha uf- 
fourée  de  Strasbourg.  Les  Dépositions  des  té- 
moins, les  questions  adressées  aux  accusés,  leurs 
contradictions  et  leurs  réponses,  les  demandes 
du  jury,  les  observations  du  ministère  public, 
les  contestations  incidentes,  tous  les  détails  im- 
menses de  cet  immense  procès  ont  été  traduits 
en  allemand,  pour  un  honnête  Monsieur  qui 
siégeait  là , par  la  grâce  de  sa  cote  mobilière. 
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du  sort  et  de  sa  qualité  de  Français,  dont  il 
ne  savait  pas  un  mot.  Croyez-vous  que  ce  bon- 
homme pouvait  être  bon  citoyen?  et  ce  citoyen, 
bon  juré? 


§ II. 

Sous  des  voiles  allégoriques , 1 antiquité  attes- 
tait ingénieusement  la  puissance  de  la  mélodie. 
Amphion,  construisant  une  ville  par  l’attractive 
magic  de  sa  lyre;  Orphée , émouvant  jusqu'aux 
antres  du  Styx;  Empédocle,  calmant  le  délire 
d’un  furieux;  la  harpe  du  jeune  David,  apaisant 
les  fureurs  de  Saiil,  ainsi  que  les  chants  de 
Therpandre  calmèrent  une  sédition  à Lacédé- 
mone, disent  en  figures  diverses  le  pouvoir  de 
l’harmonie  sur  nos  âmes.  Cette  mystérieuse  in- 
fluence s’étend  des  bêtes  féroces,  jusqu  aux  in- 
sectes et  aux  reptiles;  le  serpent  et  l’araignée. 
Les  animaux,  compagnons  de  notre  travail,  se 
plaisent  aux  sons  des  instrurnens,  et  surtout  à 
ceux  de  la  voix  humaine.  On  ne  saurait  nier  les 
belliqueuses  résolutions  qu  inspirent  les  fanfares 
guerrières,  le  hardi  épanouissement  et  l’exalta- 
tion héroïque  du  pas  de  charge , l’électrique 
entraînement  des  chants  du  clairon.  Ne  prenons 
(joint  pour  une  fiction  le  pouvoir  du  boiteux 
Tvrtée  sur  les  batailles,  et  de  Timothée  sur 
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Alexandre-le-Grand , auquel  il  fit  tirer  le  glaive 
durant  l'effémination  du  banquet.  Oublie-t-on 
qu’au  sortir  de  la  représentation  de  la  Muette,  la 
tête  bouillonnant  des  mâles  et  tempestueux  ac- 
cords de  la  révolution  napolitaine  figurée  par 
uotre  Auber,  la  jeunesse  bruxelloise  répéta  contre 
le  fisc  hollandais  le  cri  terrible  de  Mazaniello,  et 
brisa  le  joug  d’argent  sous  lequel  courbait  son 
front  la  Belgique. 

Mais  si  une  commotion  rapide  et  chaude  ef- 
fréné l’imagination,  allume  le  sang  et  le  porte 
à la  soif  du  danger,  au  mépris  de  la  vie;  l’har- 
monie d’une  mélodie  grave  et  douce  apaise  les 
battemens  de  la  violence,  de  lirritation  et  re- 
hausse l’esprit  vers  le  bien.  I.e  chant  humain 
parait  surtout  spécial  à cette  thérapeutique  de 
faîne;  il  exige  une  union  plus  immédiate,  une 
fusion  plus  intime  de  goût  et  d intention.  Les 
jeunes  gens  du  midi  qui , sous  le  ciel  de  la  pa- 
trie, chantèrent  ensemble  durant  les  nuits  étoi- 
lées , conservent  un  suave  souvenir  de  ces  heures 
mélodieuses.  lies  liens  du  sens  musical  resserrent 
leurs  amitiés.  Le  lointain  retentissement  des 
chants  alpestres  et  les  refrains  bucoliques  jetés 
aux  échos  des  vallées,  restant  ineffaçables  chez 
le  montagnard,  fixent  surtout  en  lui  l’amour  du 
sol  natal.  Lorsque  les  enfans  de  l’Auvergne,  per- 
dus au  sein  de  notre  capitale,  se  réunissent  pour 
une  fête,  ils  empruntent  bien  quelque  chose  à 
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[ élégance  populaire  de  la  vie  parisienne,  mais  ils 
répudient  ses  musiciens,  et  dilatent  leur  cœur 
par  les  sons  de  la  cornemuse  si  pleins  d'une  sau- 
vage et  pénétrante  mélancolie , dont  eux  seuls 
sentent  tout  le  charme.  Ils  font  revivre  les  images 
du  passé,  le  toit  rustique,  les  joies  du  berceau,  le 
foyer  chéri. 

Saint  Paul  recommandait  aux  Ephésiens  de 
chanter  ensemble , pour  leur  édification , des 
hymnes  et  des  psaumes.  En  ce  moment  plus 
qu  ailleurs , ils  devaient  se  reconnaître  les 
membres  d’un  même  corps.  M.  de  Fellenberg 
considérait  la  musique  comme  un  moyen  direct 
d’éducation,  une  ressource  pour  adoucir  le 
caractère,  modérer  les  passions,  ranimer  l’ins- 
tinct qui  attache  l’homme  à sa  patrie,  et  élever 
ses  vœux  vers  le  ciel.  Vehrli  y avait  trouvé  un 
influent  auxiliaire  pour  discipliner  les  petites 
inclinations  rétives  et  rudes,  confiées  à son  au- 
torité. Rien  ne  dispose  mieux  les  jeunes  ima- 
ginations à l’ordre  et  au  recueillement,  que  la 
la  prière  chantée  en  chœur  au  commence- 
ment de  la  classe.  Charles  Rimbaud  leur  montra 
les  principes  du  chant  par  des  tableaux  de  lec- 
ture musicale  conformes  au  procédé  de  rensei- 
gnement mutuel. 

Puis  il  se  mit  à leur  enseigner  l’alphabet  avec 
la  vraie  prononciation  de  chaque  lettre,  et  non 
d après  la  prononciation  stupide  et  routinière 
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qui  hérisse  de  difficultés  la  vieille  épellation. 
Avez-vous  jamais  observé  que  pour  faire  lire  à 
l’enfant  un  nom,  par  exemple,  celui  d’ENFANT  , 
on  l'oblige  à prononcer  six  sons,  tandis  qu  il  n’en 
doit  produire  que  deux?  Il  faut  qu’il  arrive  à 
croire,  ce  que  vous  ne  pourriez  vous-même  ja- 
mais concevoir,  que  é-éne-éfe-a-éne-té  se 
prononce  enfant. 

Observant  l’indication  de  la  nature , voyant 
tous  les  petits  enfons,  joyeux  quand  une  plume 
etdu  papier  tombententre  leurs  mains,  s’attrister 
à l’aspect  d’un  livre  sans  images,  il  leur  distribua 
desardoises  et  des  crayons,  et  les  occupa  à copier 
des  lettres  et  des  mots  qu’ils  s’amusaient  à pro- 
noncer ainsi.  L’écriture  les  préparait  aux  leçons 
de  lecture  courante.  Après  les  quinze  premiers 
jours,  les  élèves,  habitués  à la  prompte  obéis- 
sance, soumis  à cet  homme  dont  la  dignité,  le 
langage  et  le  maintien  imposaient  le  respect,  et 
qui  appelait  par  sa  bonté  la  reconnaissance, 
étudiaientsans  effort.  Sachant  combien  l’enfance 
est  impatiente  et  mobile,  il  l’instruisit  sans  vio- 
lenter ses  penchans  organiques,  et  lui  facilita 
l’étude  en  variant  ses  sujets.  Chaque  classe  com- 
prenait d’abord  : une  leçon  de  chant  suivie  d’une 
leçon  de  lecture;  — puis  une  leçon  d’histoire 
sainte;  — une  leçon  de  calcul;  — puis  une 
leçon  d’ écriture,  — et  se  terminait  par  une  se- 
conde leçon  île  chant. 
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Les  douze  élèves  de  Cruchard  qui  allaient 
arriver,  avaient,  à coups  de  patoche,  retenu  la 
table  de  Pythngore,  que  leur  maître  nommait 
encore,  comme  en  i ~86 , le  livret , répétant  avec 
emphase  et  nerf  de  bœuf  à ses  disciples,  le  vieux 
distique  des  maîtres  ès-arts  : 


Nul  ne  peui  être  bon  chiffreur 
Qui  ne  sait  son  livret  par  coeur. 


La  routine  leur  avait  marqué  dans  la  mé- 
moire les  deux  premières  règles  d’arithmétique, 
sans  qu’ils  pussent  raisonner  ces  opérations.  Us 
griffonnaient  illisiblement,  croyant  écrire.  Après 
deux  ans  d étude,  quelques  uns  épelaient  en- 
core, suivant  la  méthode  vénérée  de  Cruchard. 
Charles  Rimbaud  les  mit  à suivre  les  leçons 
communes.  Les  anciens  élèves  sc  trouvaient  en 
arrière,  sous  le  rapport  de  l’Histoire  sainte  , de 
la  lecture  et  du  ehant.  Ils  furent  obligés  d’ap- 
prendre à prononcer  les  lettres  différemment, 
à écrire  sur  les  ardoises,  à connaître  les  notes 
que  le  professeur  traçait  sur  les  cinq  lignes 
rouges  du  tableau  noir.  Ils  trouvaient  un  ensei- 
gnement nouveau,  une  loi  nouvelle,  une  régula- 
rité et  un  ordre  de  discipline  qui  les  étonnait, 
et,  détruisant  leurs  habitudes,  subjuguait  leur 
grossière  turbu  len ce. 
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Alors  il  détermina  le  mode  de  son  enseigne- 
ment. 

Encore  un  peu  de  patience,  lecteur;  ne  re- 
butez point  les  détails  qui  vont  suivre,  car,  bien 
que  plus  de  trois  cent  mille  conseillers  muni- 
cipaux les  ignorent,  vous  ne  pourriez  loyalement 
continuer  à conseiller  votre  Commune,  en  imi- 
tant leur  incurie  honteuse. 

Les  Méthodes  abondent  pour  instruire  l’en- 
fance (i);  mais  quatre  Modes  fixes  d’enseigne- 
ment existent  seuls.  Le  premier,  déjà  vieilli, 
sàppelleMode  individuel;  le  second  , Mode  si- 
multané; le  troisième,  Mode  mutuel;  le  qua- 
trième, Mode  simultané  et  Mode  mutuel  réunis. 

Le  Mode  d’enseignement  individuel,  quoique 
le  plus  suivi  encore,  est,  nous  devons  le  dire, 
une  vraie  calamité  pour  l'éducation  primaire- 
il  oblige  d’appeler  chaque  élève  à son  tour,  afin 
de  réciter,  de  calculer,  de  lire  séparément.  Or, 
la  durée  de  la  classe  étant  de  deux  heures  et 
demie,  dans  une  école  ordinaire  de  trente  élèves, 
malgré  la  meilleure  volonté,  le  maître  ne  pourra 
donner  que  cinq  minutes  à chacun  d eux.  Et  si, 
comme  il  arrive  souvent,  le  nombre  des  élèves 
monte  au  double  de  ce  chiffre,  alors,  au  lieu  de 

(1)  Cumnie  nous  traiterons  dans  un  livre  spécial  intitulé  : 
l’École  , de  la  pédagogie  et  des  moyens  de  perfectionnement 
inoral  pour  le  m titre  et  pour  les  élèves , nous  ne  présenterons 
ici , faute  d’espace , aucune  de  nos  vues  en  cette  matière. 


Digitized  by  Google 


334 


L’ÉCOLE. 


cinq  minutes,  l’enfant  n’en  recevra  plus  que 
deux  et  demie.  — Cette  briève  démonstration 
explique  assez  pourquoi  on  voit  tant  de  jeunes 
intelligences  languir  en  pure  perte,  sur  les 
bancs  d’une  école,  dans  leurs  plus  belles  années. 
— lies  caractères  principaux  duMode  individuel 
sont  ceux-ci  : Fatigue,  ennui,  consommation  de 
temps,  stérilité.  — Il  nous  suffit  de  les  indiquer 
pour  avoir  le  droit  d’espérer  que  bientôt  tout 
instituteur  qui  comprend  ses  devoirs,  renoncera 
à une  routine  tombée  dans  un  juste  discrédit. 

L’enseignement  simultané  consiste  dans  une 
classification  exacte  de  la  capacité,  de  là  surtout 
dépend  son  succès.  I^es  élèves,  divisés  d’après 
l’ordre  de  leur  instruction;  la  leçon  donnée  par 
le  maître  à un  d’eux,  est  suivie  par  tous  les  au- 
tres ensemble.  L’émulation  tient  leur  attention 
en  haleine,  chacun  devant  reprendre  celui  qui 
se  tromperait.  I>a  lecture,  faite  par  le  membre 
d’une  section,  est  suivie  à la  fois  par  une  section 
entière.  — Les  avantages  de  ce  mode  sur  l’ensei- 
gnement individuel  sont  indubitables. — L’élève 
et  la  section  se  confondent;  — plus  la  section  est 
nombreuse,  plus  dure  la  leçon  ; par  conséquent, 
plus  elle  peut  profiter. — Mais  plus  il  y a de  sec- 
tions, moins  il  est  possible  au  maître  de  leur 
accorder  d’instans.  — Donc  ce  mode  offre  en- 
core un  inconvénient,  l’éventualité  dans  l’in- 
struction. 
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Le  Mode  mutuel  est  d'un  mécanisme  ingé- 
nieux , digne  d’études  réelles.  Il  place  sous  la 
surveillance  du  maître  toutes  les  sections  ensem- 
ble. Sans  perte  aucune  de  temps,  elles  peuvent 
travailler  à la  fois,  au  moyen  des  moniteurs  qui 
les  dirigent  séparément.  Les  moniteurs  sont 
choisis  parmi  les  meilleurs  élèves  ; ils  reçoivent 
du  maître  la  leçon  ; et  la  transmettent  à leurs  con 
disciples.  Ainsi  les  sections  de  différentes  forces 
marchent  simultanément.  — Avantages  de  l’en- 
seignement mutuel  sur  le  mode  simultané.  — 
Chaque  moniteur  ayant  sous  lui  dix  écoliers, 
l’instituteur  peut  sans  peine  diriger  une  école 
moyenne  de  cent  élèves;  — car  il  n’en  a pour 
ainsi  dire  que  dix.  — Aucune  lacune,  nulle  in- 
terruption dans  les  travaux  de  chaque  classe. — 
Inconvénient.  — Les  moniteurs  étant  eux-mêmes 
élèves,  leur  enseignement  ne  saurait  égaler  celui 
du  maître  pour  la  géographie,  larithmétique, 
I art  de  parler  facilement,  etc. 

Le  Mode  simultané  et  mutuel  réunis  offrent 
sur  les  précédens  de  notables  avantages.  — Les 
élèves  sont  classés  d’après  leur  exacte  capacité; 
— ils  demeurent  sous  la  surveillance  des  moni- 
teurs. — Après  la  leçon,  ils  passent  dans  une 
salle  d’étude , où  chaque  moniteur  répète  cette 
leçon  à sa  section  respective.  — Le  maître  exa- 
mine et  interroge  aussi  lui-même  chaque  élève, 
et  voit  par  ses  propres  yeux.  Il  consacre  à cette 
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utile  expérience  la  moitié  de  la  durée  des 
classes. 

— Charles  Rimbaud  dut  s’attacher  à celui  de 
ces  quatre  Modes,  qui  permet  la  plus  grande 
économie  de  fatigues  et  de  temps. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  détermina 
les  parens  de  ses  élèves  à l’achat  des  livres  né- 
cessaires pour  l'instruction.  Celui-ci  ne  voulait 
pas  que  son  fils  étudiât  la  grammaire.  Celui-là 
se  gendarmait  contre  la  géographie.  Un  autre 
demandait  que  tout  en  sachant  lire  et  écrire], 
ses  enfans  n’apprissent  rien  de  plus  que  lui- 
même,  qui  n’avait  de  sa  vie  touché  un  abécé- 
daire. La  plupart  repoussaient  cette  dépense 
comme  onéreuse.  L’avarice  et  l’orgueil  dictaient 
à la  fois  leur  refus.  Tous  paraissaient  assez  mal 
disposés  contre  l histoire,  et  franchement  op- 
posés à l’enseignement  du  chant,  sur  lequel 
l’instituteur  fondait  un  de  ses  plus  actifs  moyens 
de  réforme. 
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Quoique  rapides,  les  progrès  des  enfans  ne 
pouvaient  satisfairerinstituteur.il  lui  fallait  une 
propagation  plus  large  de  ses  idées.  Il  représen- 
tait en  toute  occasion  combien  c'était  chose  hon- 
teuse pour  la  virilité,  que  de  se  placer  par  l’igno- 
rance au-dessous  des  enfans.  M.  de  Fonbelle , 
l'officier  de  santé  et  le  notaire,  étaient  si  bien 
entrés  dans  ses  vues,  que , par  leur  conseil , plu- 
sieurs ouvriers  vinrent  lui  demander  des  leçons 
le  soir,  après  la  journée  de  travail. 

Il  ouvrit  donc  un  cours  d’adultes. 

Ici  l’attention  était  plus  sérieuse  et  l’instruc- 
tion plus  prompte.  — Léchant  fut  aussi  la  pre- 
mière initiation  à l’ordre,  et  aux  dispositions  de 
l’étude.  — Les  progrès  quotidiens  indemnisaient 
le  professeur  de  sa  fatigue.  Ses  élèves  se  trou- 
vaient mieux  en  état  d’apprécier  son  savoir  et  ses 
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intentions.  Il  avait  offert  d'admettre  gratis  à ses 
leçons,  les  jeunes  gens  hors  d’état  de  payer. 

Les  ouvriers  employés  à la  fabriquedeThésy, 
éloignée  d’une  lieue  deVerdeuil,  regrettaient 
que  cette  distance  les  condamnât  à l’ignorance. 
Touché  de  leur  position  , Charles  Rimbaud  se 
décida  à partager  ses  soirées  entre  les  jeunes 
cultivateurs  qui  rentraient  vers  la  nuit  à Ver- 
deuil,  et  les  ouvriers  que  la  distance  obligeait 
de  coucher  à Thésy.  Il  prit  pour  gymnase  un 
lieu  intermédiaire.  C’était  une  ferme,  située 
près  du  chemin , et  appartenant  à M.  de  Mercy, 
qui  mit  volontiers  à sa  disposition  une  grande 
salle,  meublée  de  bancs  et  de  sièges,  et  voulut 
se  charger  des  frais  accessoires  pour  l’encre,  les 
plumes,  les  ardoises , les  tableaux  noirs,  desti- 
nés à la  géométrie  et  au  chant;  les  cartes  de 
géographie,  le  chauffage,  l’éclairage;  en  un 
mot,  l’entretien  de  l’école.  Les  ouvriers  deThésy, 
de  leur  côté,  et  l’instituteur  du  sien,  s’y  ren- 
daient à la  même  heure,  les  mardi,  jeudi  et 
vendredi;  car  le  samedi,  jour  de  paie,  ils  n’é- 
coutaient d’autre  leçon  que  celle  du  cabaretier, 
et  la  payaient  chèrement. 

Plusieurs  mois  s’écoulèrent,  et,  malgré  ses 
services,  l’Instituteur  restait  bien  pauvre.  Ainsi 
que  le  lui  avait  prédit  l’abbé  Jourdan,  il  ne 
mangeait  son  ^pain  qu’à  la  sueur  de  son  front. 
I<es  parens  de  la  plupart  des  élèves  étaient  eux- 
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mêmes  dans  ia  gêne.  Plusieurs  ne  payaient  qu  à 
demi.  M““®  de  Fonbelle,  le  Curé  et  M.  .Iules  de 
Mercy,  qui  maintenant  venait  plus  souvent  à 
Verdeuil,  attiré  par  le  fils  de  l’ami  de  son  père, 
appiéciaient  seuls  dignement  ses  efforts.  Le 
Maire  s’intéressait  bien  à lecole;  mais  ne  re- 
marquant aucun  changement  dans  les  terres, 
dans  les  dispositions  de  son  conseil  municipal , 
il  était  retourné  à ses  champs. 

L’Instituteur  se  trouvait  délaissé.  Plusieurs 
de  ceux  qui,  lors  de  l’inauguration  de  l’école, 
croyaient  en  lui,  maintenant  l’abandonnaient  et 
répétaient  les  sourdes  accusations  de  la  coterie 
Malefoy.  Il  se  répandit  vaguement  que  Charles 
Rimbaud  avait  été  comédien  quelque  part.  Sou 
enseignement  du  chant,  son  insistance  sur  les 
principes  de  la  musique,  accréditèrent  ces  pro- 
pos. Malefoy  disait  : — •<  On  assure  qu’il  était 
autrefois  au  théâtre  de  Besançon.  On  l’a  vu 
jouer  les  Elleviou  dans  ma  Tante  Autore  et 
Maison  à Fendre.  Il  suivait  une  M1"'  Cardinal 
qui  faisait  les  Dugazon.  Mais  j’ai  peine  a le 
croire.  » Si  quelque  voisin,  père  de  famille,  le 
consultait  sur  l’Instituteur,  il  lui  répondait: 
*•  J’aime  beaucoup  ce  jeune  homme;  ne  m’en 
parlez  pas.....  Il  me  serait  trop  dur  de  convenir 
qu’il  vous  vole  votre  argent.  Mais  c’est  une  vé- 
rité. I>à,  est-ce  qu’on  a besoin  de  chanter?  ti 
quand  on  chante,  est-ce  qu’on  a besoin  de  leçons? 
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Qui  est-ce  qui  enseigne  la  musique  aux  rossi- 
gnols? ils  chantent  bien  tout  seuls.  Puis,  voyez- 
vous,  voisin,  y a d’autres  raisons  plus  consé- 
quentes encore.  » Et  fermant  a demi  les  yeux , 
en  baissant  la  voix  avec  mystère,  il  ajoutait  : 
On  n’y  prend  pas  garde;  cela  abîme  la  poitrine 
aux  enfans.  •>  lie  café  du  Singe  s’en  mêlait  aussi; 
et  répétait  qu  il  passait  le  temps  des  classes  à 
chanter,  à danser,  que  son  école  était  un  car- 
naval perpétuel.  — Voilà  pourquoi  les  enfans 
y vont  si  volontiers  maintenant;  non  pas  qu’au- 
trefois  il  fallait  les  battre,  » ajoutait  le  frère 
Fassy.  Et  les  murmures  contre  l’étranger  s'ag- 
gravaient. Et  on  lui  retira  plusieurs  élèves,  en 
lui  glissant  des  reproches  ou  des  sottises. 

Vers  ce  même  temps,  quelques  ouvriers  lui 
ayant  proposé,  par  reconnaissance,  de  lui  payer 
a boire;  il  les  refusa  poliment.  — « Voyez-vous, 
leur  disait  Malefoy,  c’est  qu  il  fait  son  fier.  Les 
autres  maîtres  vont  partout  et  sont  bons  en- 
fans; mais  lui  veut  paraître  un  savantasse.  Ce 
n’est  qu’un  orgueilleux.  » — Alors  plusieurs  ou- 
vriers formèrent  le  projet  de  le  quitter  à la  fin 
du  mois,  sans  paiement.  Averti  de  cette  misé- 
rable conspiration,  il  s’expliqua  avec  franchise, 
et  rémsit  à détruire  les  préventions  de  ses  om- 
brageux disciples. 

Loin  de  se  laisser  décourager  par  ces  injus- 
tices, Charles  Rimbaud  poursuivait  silencieuse- 


Digitized  by  Google 


nient  son  œuvre,  dans  la  gêne  et  l’oubli.  Et  en 
toute  vérité  nous  pouvons  le  dire  : malgré  l’in- 
justice de  ses  concitoyens,  il  ne  se  trouvait  point 
malheureux;  car  ce  n’était  pas  sa  conliance  dans 
leur  gratitude  qui  lavait  conduit  à Verdeuil. 
Oh!  si  les  Instituteurs  connaissaient  le  don  de 
Dieu,  la  faculté  accordée  par  le  Christ  de  re- 
tirer de  l’obscurité  et  de  la  privation  une  dou- 
ceur et  une  consolation  fortifiante,  combien 
leur  condition  leur  serait  précieuse!  D’où  nait 
dans  les  succès  de  l'enseignement,  l incontesta- 
ble  supériorité  des  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, sinon  de  leur  foi?  Quelle  force  leur 
permet  d accomplir  durant  toute  la  vie,  selon 
leur  règle  : lobéissance,  la  chasteté,  l’humilité, 
devoirs  bien  autrement  difficiles  que  ceux  de 
Hnstituteur?  la  foi.  Qui  leur  rend  leur  profes- 
sion chère  et  heureuse?  la  foi.  Et  par  suite,  la 
Grâce  de  Jésus-Christ  dont  la  paix  et  l’amour 
demeure  en  leur  cœur.  En  devenant,  sincère 
disciple  de  l’Évangile,  Charles  Rimbaud  avait 
reçu  le  trésor  ineffable  de  la  foi.  Il  éprouvait 
combien  les  puissances  de  l’homme  intelligent 
s’élèvent  au-dessus  des  satisfactions  matérielles  : la 
délicatesse  des  mets,  1 élégance  des  vétemens,  la 
richessedudomicile,etc.  A l cxeinple  du  Sauveur, 
supportant  avec  douceur  l’injustice  des  accusa- 
tions, d s'efforcait  d’y  opposer  pour  réponse,  ses 
œuvres;  et  approchait  de  lui  affectueusement  les 


542 


L’ÉCOLE. 


petits  en  fa  us  qu’il  aimait  d'autant  plus,  qu'il 
les  sentait  plus  exposés  aux  pernicieux  exemples 
de  leur  famille.  U ressentait  un  inexprimable 
bonheur  à voir  s’enraciner  daus  leur  mémoire 
les  vérités  qu’il  y avait  semées,  à leur  inspirer 
un  désir  précoce  du  bien , à les  initier  à la  con- 
ception de  Dieu , et  à faire  éclore  leur  jeune  âme 
par  cette  lumière,  ainsi  que  les  boutons  des  fleurs 
s'épanouissent  aux  rayons  du  soleil. 

Tous  les  jours,  dès  son  lever  et  avant  son 
coucher,  quand  les  portes  de  l'église  étaient 
closes,  après  sa  prière,  il  montait  à l’orgue,  et 
continuait  ses  études  spéciales  commencées  à 
Paris.  Ces  exercices  assidus  développèrent  son 
habileté.  Il  exprimait  sur  le  sonore  instrument 
toutes  les  tristesses  et  les  espérances  de  son 
cœur;  et  souvent,  en  cet  instant,  dans  le  fond 
du  sanctuaire,  derrière  l’autel,  le  Prêtre  entrant 
d’un  pas  muet , s’élevait  à Dieu  avec  plus  de  fer- 
veur, et  réunissait  son  âme  aux  mélodies  exha- 
lées du  pieux  orchestre. 
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La  rontempiation  des  œuvres  du  Créateur  gé- 
néralement indifférente  aux  hommes  préoccu- 
pés du  plaisir,  tourmentés  d’ambition,  absorbés 
dans  le  négoce,  est  un  charme  bien  doux  à l'i- 
magination virginale  de  l’enfance.  L’Éternel  ne 
s’est  manifesté  qu’extérieurement  par  ses  créa- 
tions. L’infinité  de  leurs  aspects,  dont  se  dé- 
tournent les  instincts  matériels  et  les  penchans 
cupides,  attire  précocement  l’admiration  des 
jeunes  intelligences;  on  est  sûr  de  les  captiver 
par  le  récit  des  ruses,  des  formes  et  des  singu- 
larités des  espèces  d’animaux,  la  description  des 
harmonies  terrestres,  la  peinture  des  suaves 
amours  des  plantes  et  des  fleurs.  I /étude  que 
désire  L’enfance,  et  la  seule  qu’on  lui  refuse  im- 
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pitoyablement,  est  celle  de  l’Histoire  Naturelle, 
d’où  sort,  à chaque  regard , l’occasion  d’élever 
le  cœur  vers  l’Auteur  suprême , de  le  pénétrer 
de  vénération  et  de  religieuse  tendresse.  Ce  cu- 
rieux désir  de  s’initier  aux  merveilles  de  l’uni- 
vers fut  saisi  par  Charles  Rimbaud  comme  un 
levier  d’émulation  et  une  récompense  pour  les 
travaux  scolastiques.  Voulant  commencer  son. 
instruction,  il  sut  choisir  son  heute. 

C’était  un  de  ces  beaux  jours  de  printemps , 
où  les  forces  de  la  Nature  se  déploient  vigou- 
reusement sous  nos  pieds,  éclatent  autour  de 
nous,  resplendissent  sur  nos  têtes,  se  tendent 
en  pavillons  de  verdure,  en  dômes  aériens  dans 
une  magnificence  de  variétés  qui  saisit  l'âme 
et  la  porte  en  haut. 

Le  soleil  illuminait  splendide  le  firmament. 
De  vagues  langueurs , des  tiédeurs  parfumées , 
descendaient  des  hautes  régions  de  l’air.  La  ver- 
dure éclatait  vive  et  brillante.  La  végétation 
accélérée  semblait  se  mouvoir.  C était  le  mo- 
ment de  la  fécondation  dans  les  bois.  Au  milieu 
des  verts  épis  et  à la  surface  des  eaux,  circulait 
la  renaissance  printanière.  C’étaient  de  mysté- 
rieux murmures  de  plaisirs  et  de  reproduction. 
Au-dessus  du  granien  émaillé  de  fleurs,  bour- 
donnaient, jouissaient  et  naissaient  des  myria- 
des d insectes  bigarrés;  dansaient  et  voltigeaient 
des  nuées  de  mouches  brillantes.  Ces  poussières 
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animées  se  balançaient  capricieusement  au  bord 
des  étangs,  sur  les  marges  des  ruisseaux,  ou 
s’abandonnaient  au  cours  des  brises,  et  tour- 
billonnaient avec  mollesse,  portées  d’un  champ 
à une  vigne,  d’une  vigne  à une  futaie.  Les 
troupeaux  se  baignaient  jusqu’aux  flancs  dans 
les  herbages,  et  savouraient  la  succulente  fraî- 
cheur des  premières  pousses.  Au  fond  des  bois 
roucoulaient  les  palombes;  le  long  des  haies 
sifflait  le  bouvreuil,  sautillait  le  rouge-gorge  et 
babillait  le  merle. 

L’Instituteur  conduisit  sa  jeune  troupe  sur 
un  site  d’où  le  paysage  s’étendait,  agrandissant 
la  pensée.  Non  loin  «à  leurs  pieds,  le  terrain 
s’inclinait  rapidement.  Une  végétation  épaisse 
et  sombre  abondait  sur  la  falaise  dressée  comme 
un  rempart,  le  long  d’un  torrent  au  lit  som- 
brement creusé,  dont  la  voix  murmurait  de 
mélancoliques  plaintes  autour  des  rochers  qui 
cernaient  sa  prison.  Ce  ruisseau  innommé  se 
rendait  redoutable  en  hiver,  lorsqu  ecu niant  de 
fureur,  et  d’un  bond  franchissant  son  antre 
comme  un  ours  affamé,  il  désolait  la  plaine. 
Maintenant  altéré  par  la  chaleur,  appauvri  de 
toutes  ses  eaux  pluviales,  il  traînait  humilié  ses 
ondes  sur  des  tapis  caillouteux,  et  ne  cessait  de 
gémir  que  de  loin  «à  loin,  sur  des  flaques  perfi- 
dement creusées  en  puits,  retraite  friande  de 
quelques  carpes  séculaires. 
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A l'autre  bord , au-dessus  d’un  rideau  de 
pruniers  et  de  noisetiers,  perçait  la  cheminée 
d’une  ferme  spacieuse  d’où  était  sortie,  peu  au- 
paravant, une  charmante  jeune  fille.  Elle  ra- 
massait des  fleurs  sauvages  quelle  tressait  en 
guirlandes,  et,  cachée  sous  la  feuillée,  ainsi 
qu’un  rossignol,  se  croyant  seule,  elle  faisait 
éclater  dans  l’air,  à plein  gosier,  des  vibrations 
éthérées.  Cette  voix  jetait  des  sons  d’une  ex- 
quise pureté,  entremêlés  de  notes  retentissantes 
et  métalliques,  dont  le  charme  avait  suspendu 
le  travail  de  deux  rustauds,  qui  bêchaient  le 
revers  d’une  oseraie  à quelques  toises  de  là.  Au 
moment  où,  sur  l’autre  bord,  parut  l’Instituteur 
avec  son  cortège,  la  jeune  fille  fit  silence 
comme  une  fauvette  surprise.  Elle  écouta  elle- 
même;  car  à travers  les  découpures  du  feuil- 
lage elle  voyait  un  jeune  homme,  debout  au 
milieu  d’un  demi-cercle  d’enfans  assis,  écoutant 
avec  attention  celui  dont  l’attitude  imposante  et 
le  geste  plein  de  noblesse  indiquaient  l’exposi- 
tion d’un  sentiment  religieux. 

Sur  son  signe,  les  élèves  entonnèrent  en 
chœur  un  chant  dont  l’allure  mâle  et  extatique 
appelait  vers  les  cieux  toutes  les  généreuses 
aspirations  du  cœur.  La  jeune  fille  écoutait  avec 
ravissement,  appuyée  contre  le  tronc  d’un  châ- 
taignier, cette  masse  d’harmonie  qui  suivait  le 
cours  du  torrent,  poussée  par  le  souffle  de  la 
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colline.  Quand  elle  cessa,  l'homme  commença 
à enseigner  aux  enfans.  Disposés  par  l’influence 
de  la  mélodie,  ils  s’étaient  mis  en  harmonie 
avec  la  scène  magnifique  de  l’horizon  et  l’in- 
spiration vivifiante  de  la  science  qui  se  dévoi- 
lait. 

Long-temps  la  jeune  fille  s’arrêta  à écouter 
chaque  geste,  essayant  de  le  traduire  à son  es- 
prit. fessée  enfin  de  cette  contention  inutile, 
elle  se  prit  à poursuivre  une  jolie  demoiselle  au 
corsage  azuré,  aux  ailes  chatoyantes , qui  s était 
venue  poser  un  instant  sur  le  massif  de  fleurs 
qu’elle  tenait;  mais,  près  d’être  saisie,  la  gra- 
cieuse vagabonde  fuyait  d’un  vol  moqueur,  et 
s’en  allait  visiter  la  première  clématite  ou  le 
plus  voisin  liseron.  Entraînée  par  sa  chasse,  la 
jeune  fille  s’engagea  sur  la  glissante  berge,  per- 
dit l’aplomb,  et  comprenant  soudain  son  dan- 
ger, fendit  l’air  d’un  cri  déchirant.  Au-dessous, 
l’eau  verdâtre  avait  treize  brassesde  profondeur. 
Le  bruit  mat  de  la  chute  parvint,  quoique  fai- 
blement, jusqu’à  l’Instituteur.  11  vit  aussitôt 
pendre  à un  buisson  un  chapeau  de  femme,  et 
devina  tout.  Les  deux  paysans  qui  s’étaient  plu 
à écouter  la  voix,  s’enfuirent  lâchement  en  ap- 
pelant du  secours,  tournant  le  dos  et  les  talous 
au  lieu  du  péril,  ils  se  dirigeaient  vers  un  champ 
de  navets. 
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Charles  Rimbaud  avait  déjà  jeté  bas  son  ba- 
bil, remis  la  garde  de  l’école  aux  moniteurs, 
avec  défense  expresse  de  bouger  de  place.  11  exa- 
minait sur  le  bord  où  il  prendrait  terre,  s’il  res- 
sortait de  ce  puits  hideux.  Ses  enfans  s’impa- 
tientaient de  ne  point  entendre  encore,  en  signe 
d’assistance,  le  battement  de  l’eau.  Ils  ne  savaient 
pas  la  nécessité  de  ces  retards,  et  combien  il  est 
dangereux  d’arriver  trop  tôt  à celui  «jui  se  noie; 
parce  que  ne  conservant  qu'un  dernier  instinct, 
l’ horreur  de  la  mort,  il  s’accroche  fatalement  à 
celui  qui  se  dévoue,  l'attaque  avec  ses  mains,  et, 
sans  le  savoir,  enlace  ses  jambes  avec  ses  bras  , 
et  paralyse  au  moins  ses  efforts,  quand  il  ne  se 
cramponne  pas  aveuglément  à sa  gorge,  et  ne 
cherche  pas  à le  retenir  avec  lui  dans  l'abîme. 
Le  choc  d’un  corps  brisant  l’eau  sentendit. 
Le  cœur  des  jeunes  élèves  battait.  Mais  les 
arbres  et  la  verdure  touffue  du  bord  déro- 
baient à leurs  yeux  c(  ttc  scène  rapide.  Dieu 
seul  la  vit. 

Deux  fois  Charles  Rimbaud  remonta  à la  sur- 
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liice  pour  respirer,  et  replongea  dans  la  cavité 
du  torrent. 

Enfin  il  reparut.  Sa  main  gauche  entortillée  à 
la  chevelure  d’une  femme,  traînait  après  lui  un 
cadavre,  la  face  souillée  de  vase  et  le  front  en- 
sanglanté par  les  ronces.  Ce  corps  livide  était 
celui  de  la  plus  gracieuse  des  filles  de  FiOrraine, 
MUe  Mélanie  Danberg.  Sa  vieille  nourrice,  qu’a- 
vertissait un  pressentiment,  sortait  à l’instant 
de  la  ferme  pour  recommander  à sa  fille  de  ne 
pas  trop  se  fier  au  poli  de  ces  longues  herbes. 
Elle  arriva  au  moment  où  le  cadavre  gisait  étendu 
sous  ce  brillant  soleil.  Près  de  lui , la  bergeron- 
nette et  le  martin-pêcheur  jetaient  leurs  cris 
mélancoliques;  mais  le  rossignol  épuisait  joyeu- 
sement les  brillantes  fantaisies  de  son  répertoire. 
— « N’avancez  pas,  cria  Charles  Rimbaud  , 
voyant  cette  femme  approcher  en  se  tordant  les 
bras.  Retournez,  et  amenez  des  hommes  pour 
l’emporter  sans  retard.»  — Deux  minutesaprès, 
deux  garçons  de  charrue,  un  pâtre  et  le  mé- 
tayer de  M.  Matière,  qui  était  ailé  avec  sa 
femme  passer  l’après-midi  chez  son  meunier, 
venaient  enlever  le  corps.  L Instituteur  retourna 
en  toute  hâte  vers  sa  petite  famille  que  l'in- 
quiétude commençait  à gagner,  et  qui  à son  as- 
pect ne  put  retenir  sa  joie. 

Il  allait  regagner  Verdeuil,  lorsqu’il  lui  re- 
vint à l’esprit  quels  soins  assassins  donnent , en 
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pareil  cas,  les  paysans.  Laissant  la  jeune  troupe 
rentrer  au  village  sous  la  surveillance  du  pre- 
mier chef  de  section,  il  retourna  en  toute  hâte 
sur  scs  pas;  gravit  l’escarpement  de  la  falaise,  et 
tomba  dans  le  sentier  de  la  ferme,  où  s’avan- 
çait, par  malheur,  à sa  rencontre,  un  dogue 
qui  s’acharna  à lui  disputer  le  passage.  Excité 
par  le  désordre  de  ses  vêtemens  trempés,  l’ani- 
mal le  déchira,  le  mordit  cruellement,  et  l’au- 
rait dévoré  sans  l’arrivée  de  la  servante  qu’at- 
tira le  bruit  de  la  lutte. 

Sous  un  hangar,  la  noyce  était  misérable- 
ment pendue  par  les  pieds.  Sous  le  prétexte  de 
lui  faire  rendre  l’eau,  on  allait  l'étouffer.  L'a- 
percevoir, tirer  son  couteau,  trancher  les  cordes, 
l’enlever  et  la  coucher  horizontalement  fut  fait 
en  un  clin  d’œil.  Il  donna  ordre  de  débarrasser 
le  corps  des  vêtemens  humides,  de  l’essuyer  et 
de  l’envelopper  d'une  couverture;  puis  de  l’é- 
tendre sur  un  plan  légèrement  incliné,  la  tête 
en  bas.  Il  fit  exercer  sur  la  poitrine  et  l’abdomen 
des  pressions  réitérées,  pendant  qu’on  friction- 
nait fortement,  avec  des  lambeaux  de  laine,  la 
partie  interne  des  membres.  Ayant  en  vain  fait 
exciter  la  luette,  les  fosses  nasales,  échauffer 
vivement  la  plante  des  pieds,  comme  il  se  trou- 
vait dépourvu  de  la  sonde  en  gomme  élastique, 
appropriée  à ces  cas  d’asphyxie,  il  dut  tenter 
l’insufflation  pulmonaire.  Ouvrant  la  bouche 
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du  cadavre,  il  y chassait  l’air  dans  sa  poitrine 
avec  lenteur  et  précaution,  cherchant  à rétablir 
le  jeu  du  poumon.  Il  pressentit  tout-à-coup  et 
comme  par  inspiration,  le  retour  de  la  vie  phy- 
sique dans  le  corps,  où  un  appel  puissant  de  sa 
volonté  magnétique  venait  d opérer.  Mais,  saisi 
lui-même  d’un  froid  et  d’un  affaiblissement  su- 
bit, il  s’éloigna,  et  prescrivit,  en  attendant  l’ar- 
rivée du  médecin,  les  soins  qui  devaient  accom- 
pagner le  retour  des  fonctions  organiques,  les 
moyens  à opposer  aux  phénomènes  d'excitation 
qui  pouvaient  survenir.  L’Instituteur  sentit  en 
lui-même  qu’il  venait,  seulement  en  ce  mo- 
ment, de  sauver  cette  existence , à laquelle  des 
soins  aveugles  n’auraient  pas  été  moins  funestes 
que  l’eau. 

Le  lendemain , l’Instituteur  reçut  au  presby- 
tère les  remercimens  déclamatoires  du  bon 
M.  Matière.  Il  apprit  qu’instruit  de  l’accident, 
en  arrivant  à la  ferme,  M.  Danberg  avait  fait 
porter  sa  fille  dans  un  fauteuil  jusqu’à  Norat, 
d’où  on  l’avait  amenée  en  voiture  à Kpinal. 
M.  Danberg  ne  s’en  rapportait  pas  aux  seules 
lumières  de  M.  Bernard,  l’officier  de  santé.  Peu 
de  jours  après,  il  lui  vint  par  la  poste  une 
lettre  de  M.  Danberg,  qui  exprimait  sa  grati- 
tude avec  le  cœur  d’un  père,  et  le  ton  protec- 
teur d?un  bourgeois,  envers  un  pauvre  hère 
doiit  il  a reçu  un  service.  Le  juge  de  paix 
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d’Épinal,  issu  d’une  ancienne  famille  à prévôté 
et  échevinage,  avait  cru  écrire  à quelque  mal- 
heureux magister.  Charles  Rimbaud,  plaçant 
plus  haut  son  amour-propre,  oublia  cette  sotte 
lettre  comme  déjà  il  avait  oublié  son  dévoue- 
ment. 


1 T 


Digitized  by  Google 


'ÉCOLE. 


CHAPITRE  VIH. 


LEU  IM'IHMKN  DE  L’ÉTAT  MCIAL. 


§ I. 

Il  est  au  village  une  heure  dangereuse  à l'es- 
prit, et  douloureuse  au  cœur  de  letre  isolé. 
C’est  celle  qui, sans  fin,s’allongeentre  l’issue  des 
vêpres  et  l’instant  du  souper.  Les  jeunes  filles 
se  réunissent  alors  à la  danse,  ou  s’éparpillent 
dans  les  sentiers  fleuris,  comme  les  papillons; 
d’autres  s’envolent  par  essaims,  en  gazouillant, 
au  milieu  des  prés,  aimant,  ainsi  que  Gala tée, 
à être  aperçues  avant  que  de  fuir  sous  les  saules. 
Les  jeunes  hommes  s’élancent  hardis  sur  leurs 
traces,  ou  bien  les  guettent  au  passage,  ou  bien, 
timides,  leur  envoient  les  échos  d’une  langou- 
reuse chanson.  Les  matrones  causent  entre  elles, 
se  visitent  dans  les  jardins  et  leurs  maisonnettes 
rapprochées  du  bourg;  de  joyeuses  compagnes 
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s’en  vont  cueillir  dans  leur  tablier  la  salade  sau- 
vage, quelles  épluchent , en  babillant,  au  bord 
d’un  ruisseau.  Durant  ce  temps,  où  se  réfugiera 
l’instituteur?  Les  cafés  et  les  jeux  de  boules  lui 
sont  interdits,  et  sa  place  n’est  dans  aucune 
famille.  L’étranger  a cessé  d 'être  l'hôte  du  foyer 
rendu  égoïste.  Mmo  de  Fonbelle  accueillait  ami- 
calement M.  Rimbaud  , mais  il  craignait  d’abu- 
ser de  sa  bonté.  Aucune  des  autres  maisons  ne 
lui  pouvait  convenir.  Il  résolut  de  rendre  ce 
moment  salutaire  à son  âme  et  profitable  à l’ha- 
bitation. 

Le  sort  des  pauvres  habitons  des  campagnes, 
que  leurs  travaux  et  l’éloignement  retenaient 
toute  la  semaine  loin  de  Verdeuil,  l’avait  touché 
de  compassion.  Il  voulut,  selon  l’institution  de 
saint  Charles  Borromée,  fonder  une  ÉCOLE  du 
dimanche,  et  choisit,  pour  l’ouverture  de  son 
cours,  l’anniversaire  de  son  arrivée  dans  la 
Commune. 

Il  lui  restait  assez  d'élèves  pour  composer  les 
parties  complètes  d’un  choeur.  Il  mit  à l’étude 
une  grand’mcsse  allemande,  où  le  sentiment  re- 
ligieux abondait  en  motifs  touchans. 

Arriva  le  dimanche. 

L’orgue  appuyait  de  ses  puissans  accords,  des 
voix  que  l’œil  ou  le  signe  du  maître  soutenait 
dans  une  mélodieuse  unité.  Cruchard , le  capo- 
ral aveugle,  ses  deux  fils  et  le  vieux  tailleur  fu- 
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rent  réduits  à se  taire.  Une  sensation  inconnue 
parcourait  l’assemblée.  Tandis  que  des  admira- 
tions naïves,  des  étonnemens  successifs  se  ma- 
nifestaient, et  qu’au  retentissement  de  ces  flots 
d harmonie,  caressant  les  vénérables  arcades  de 
la  basilique,  chacun  se  sentait  diversement  im- 
pressionné, il  y avait  là,  près  de  la  porte,  humble- 
ment agenouillé  sur  la  pierre,  un  homme  dont  la 
foule  se  fût  écartée  avec  horreur,  si  uneseulevoix, 
révélant  le  passé,  se  fût  écrié  : — « Il  a tué  son 
frère  ! » — Il  était  là  parmi  les  chrétiens,  ses  com- 
patriotes. Amèrement  prosterné,  et,  le  cœur 
douloureusement  meurtri,  il  s'humiliait  en  lui- 
même,  se  trouvait  indigne  d’assister  au  Sacrifice, 
indigne  de  paraître  au  milieu  de  ses  semblables, 
indigne  de  souiller  de  son  pied  les  dalles  saintes, 
et  de  son  regard  les  murs  de  l’Église.  Oh  ! comme 
il  s’abaissait  en  son  âme!  combien  il  setait  dé- 
fait de  tout  amour-propre  , et  s anéantissait  sin- 
cèrement devant  Dieu  ! Combien  cet  homme , 
placé  exprès  parmi  les  campagnards,  les  ma- 
nouvriers  et  les  servantes  de  ferme,  était,  en  ce 
moment,  préférable,  aux  yeux  de  l’Éternel , à 
ces  pharisiens  du  conseil  de  fabrique,  qui  re- 
merciaient poliment , du  bout  des  lèvres,  le  Sei- 
gneur, pour  les  avoir  faits  bons,  vertueux  , ex- 
cellons catholiques,  dignes  d’ètre  placés,  dès 
cette  vie,  au  rang  des  justes,  et  de  s’appeler 
Fassy  ou  Malefoy!  !<es  voix  de  l’orgue  trans- 
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perçaient  sou  âme,  comme  d’invisibles  repro- 
ches châtiant  sa  conscience.  Cet  orchestre,  so- 
nore monument  de  piété,  lui  rappelait  le  brave 
et  le  loyal  marin,  dont,  seul  sur  la  terre , il  sa- 
vait la  fin  déplorable.  Loin  de  maudire  et  d’é- 
viter, comme  autrefois,  ces  déchirans  souvenirs, 
depuis  qu’il  s était  épanché  dans  le  sein  du  Prê- 
tre, le  fratricide,  détestant  amèrement  son  crime, 
éprouvait  une  navrante  douceur  à se  retracer 
celui  qu’il  avait  aimé,  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
et  pour  lequel  il  eût  volontiers  donné  deux  fois 
celte  vie  qu’il  lui  arracha. 

L’évangile  du  jour  contenait  la  parabole  du 
Bon  Pasteur,  recherchant  la  brebis  égarée. 

Après  avoir  répandu  sur  l’assemblée  le  baume 
de  ses  espérances,  en  l’infinie  miséricorde  du  Père 
qui  est  aux  cieux,  le  Prêtre  rappela  l’entrée  de 
Jésus  dans  la  ville  de  Jéricho. 

« f .a  foule,  dit-il,  que  la  renommée  de  cet 
homme  étonnant,  magicien  selon  les  uns,  pro- 
phète suivant  les  autres,  fils  du  Dieu  vivant, 
dans  la  vérité,  attirait  à sa  rencontre  sur  le  che- 
min, empêchait  de  le  voir  les  petits  enfans,  les 
vieillards  au  dos  voûté,  et  les  gens  de  chétive 
stature.  Parmi  cette  multitude,  un  homme  à 
petite  taille  et  à grande  bourse,  de  mauvaise 
mine  et  de  mauvaise  vie,  désirait  fortement  de 
contempler  le  Rédempteur  du  monde.  Il  n’avait 
pas  espéré  de  la  complaisance  de  ses  concitoyens 
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un  peu  de  place  sur  la  première  ligne,  car  l'o- 
pinion le  réprouvait.  Les  sages  et  les  pharisiens 
de  la  cité  auraient  frémi  au  contact  de  ses  vête- 
mens,  et  se  seraient  crus  souillés  de  son  appro- 
che. Il  était  Publicain.  Non  seulement  publicain, 
mais  encore  le  chef  de  cetle  engeance  odieuse 
aux  vrais  Israélites,  qui  les  regardaient  comme 
apostats.  Il  alla  donc  plus  loin  sur  la  route,  et  se 
hissa  aux  branches  d’un  sycomore.  Dans  son 
empressement,  se  cachait  un  secret  désir  du 
vrai  et  du  juste. 

« Or,  en  arrivant,  le  Fils  de  l’homme  ne 
favorisa  point  de  son  sourire,  le  vaniteux  ac- 
cueil et  la  curieuse  hâte  des  docteurs  de  la  loi  ; 
mais,  perçant  du  regard  la  foule,  il  appela  par 
son  nom  le  paria  hébreu  juché  dans  l’arbre,  et 
s’invita  lui-même  à son  foyer,  en  lui  disant: 

— « Zachée,  hâtez-vous  de  descendre,  parce 
qu’il  faut  que  je  loge  aujourd’hui  dans  votre 
maison.  >> 

Ce  fut  d’abord  un  scandale  murmurant  dans 
la  ville,  <[ue  de  voir  le  descendant  de  David  se 
loger  à cette  enseigne  détestée.  Ils  disaient,  en 
s’affligeant  : — « Il  est  entré  chez  un  pécheur!  » 

— Mais  le  calme  sublime  du  maître  n’en  fut 
point  altéré.  Le  Christ  répondit  simplement  ces 
mots  : — » Le  Fils  de  1 homme  est  venu  pour 
sauver  ce  qui  était  perdu.»  — Ln  effet,  la  parole 
du  Verbe  avait  changé  le  coeur  du  Publicain. 
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Se  présentant  à Jésus,  il  lui  avait  dit  : — « Sei- 
gneur, je  vais  donner  aux  pauvres  la  moitié  de 
mes  biens,  et  si  j'ai  fraudé  en  quoi  que  ce  soit, 
j’en  rendrai  quatre  fois  la  valeur.  » 

>*  Vous  le  voyez,  mes  frères,  le  Bon  Pasteur 
recherche  avec  inquiétude  la  brebis  égarée,  et 
nous  repoussons  durement  celle  qui  revient  au 
bercail.  Souvent  un  mot  accueillant,  une  parole 
de  douceur  suffirait  pour  nous  ramener  un 
ami  ; et  nos  lèvres  restent  scellées  par  l'égoïsme; 
et  l’orgueil  verrouille  impitoyablement  l’entrée 
de  notre  cœur.  — Pitié  pour  le  coupable  ! nous 
dit  l’Évangile.  — Malheur  à lui  ! répond  le 
monde.  — Et  le  monde  s’écarte  avec  dédain  du 
malheureux;  et,  pour  le  lapider,  ramasse  les 
pierres  du  chemin.  Il  fait  peser  un  éternel  ana- 
thème sur  sa  tête,  comme  si  le  poids  de  sa  faute 
ne  l’avait  pas  assez  courbée.  Je  vous  le  redis  : le 
chrétien  qui  repousse  l’homme  frappé  par  la  mi- 
sère ou  la  calomnie,  le  condamné  au  sortir  de 
ses  fers,  le  forçat  libéré  du  bague,  au  lieu  de 
leur  tendre  la  main , de  peur  que  de  nouveau  ils 
ne  faillissent,  et  leur  barrent  le  retour  à la  so- 
ciété, n’ont  pas  compris  les  admirables  ensei- 
gnemens  du  Sauveur.  Ils  ressemblent  au  phari- 
sien <| ni  détourne  la  tête,  pour  ne  pas  regarder 
le  blessé  jeté  sur  la  route.  » 

« Jusques  à quand  resterons-nous  les  yeux 
fermés  a la  lumière,  et  les  oreilles  bouchées  à 
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l’entendement?  Pouvons-nous  demeurer  sourds 
à la  divine  éloquence  des  actes  de  Jésus?  Con- 
sidérez sa  vie!  cet  enfant  qui  dans  son  étable 
reçut  l’adoration  des  sages  de  l’Orient,  et  au 
temple  bâti  par  son  ancêtre  Salomon,  des  ad- 
mirations prophétiques,  constamment  avec  une 
fière  douceur  porta  son  front  vers  le  ciel  de  son 
Père.  On  ne  le  vit  point,  rougissant  de  la  bou- 
tique du  charpentier,  s’incliner  à l'aspect  des  ri- 
ches et  des  puissans  d Israël , s’avancer  obsé- 
quieusement à la  rencontre  des  sénateurs , pré- 
venir les  princes  des  prêtres  ou  les  officiers  de 
César.  Il  n’alla  qu’au-devant  des  bien-aimés  de 
son  Père,  les  pauvres,  les  misérables  délaissés 
du  monde,  les  malades  selon  la  chair,  et  les  in- 
firmes selon  l’esprit.  Ici,  c’est  le  publicain  dé- 
testé; la  Samaritaine,  fille  rejetée  même  dans 
Samarie.  Ailleurs,  l’épouse  adultère  qu’attendait 
hors  des  murs  le  supplice.  Là-bas,  Magdeleine  à 
la  belle  chevelure,  perdue  de  réputation  et  d’a- 
mour. Tantôt  ce  sont  des  aveugles , des  paraly- 
tiques, des  lépreux,  dont  à peine  un  sur  dix,  le 
remercie  de  sa  guérison.  Puis,  un  bandit  cloué 
sur  une  croix,  et  auquel,  avant  que  les  exécu- 
teurs impatientés  de  sa  longue  agonie  vinssent 
briser  les  jambes,  il  promet  pour  le  jour  même 
l’entrée  du  royaume  des  cieux. 

« Ouvrez  le  livre  ! Considérez  les  actes  de 
Celui  qui  est  « la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  » Il  a 
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consolé  toute  souffrance,  pris  en  pitié  toute 
douleur.  Et  afin  que  jamais  on  n’oublie  que 
« le  Fils  de  l’homme  est  venu  pour  sauver  ce 
qui  était  perdu,  « il  a enseigné  que  tout  péché 
pouvait  être  remis,  hors  un  seul , celui  qui  ou- 
trage la  clémence  infinie  de  Dieu,  en  cessant 
d’y  prétendre.  C’est  la  pire  des  incrédulités; 
le  désespoir!  cet  irrémissible  forfait  de  lame  est 
appelé  h le  péché  contre  l’Esprit  saint.  » 

« Judas  Iscariote,  s’écria  avec  force  le  prêtre, 
Judas  lui-même  n’a  pas  été  damné  pour  s’être 
scélcratement  joué  de  son  ami,  de  son  bienfai- 
teur, le  libérateur  des  nations!  pour  avoir  vendu 
à prix  d’argent,  et  livré  par  un  exécrable  baiser 
à ses  ennemis,  le  Veriîe  fait  chair!  Non.  Car 
Jésus  durant  scs  tourmens  du  calvaire  pria  son 
Père,  le  créateur  des  mondes,  de  pardonner  à 
ses  bourreaux , et  leur  salut  lut  remis  en  leurs 
mains.  Judas  a été  perdu  dans  1 éternité,  pour 
s être  retiré  de  la  miséricorde!  pour  avoir  douté 
de  la  bonté  de  celui  qui  nous  rachetait  par  son 
sang  ! 

■<  Ainsi,  vous  tous,  mes  frères,  qui  avez  of- 
fensé en  pensée  ou  en  action  le  Dieu  de  clémence, 
repentez-vous  et  espérez!  » 

Puis  il  rappela  David  meurtrier  par  prémé- 
ditation, faisant  assassiner  un  brave  capitaine 
pour  lui  arracher  sa  compagne  dont  la  beauté 
1 avait  atteint  au  cœur.  Mais  rendu  plus  célèbre 
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par  son  repentir  que  par  l'éclat  de  ses  victoires, 
la  splendeur  de  son  diadème  et  la  sagesse  de  son 
fils,  et  si  bien  pardonné,  qu’ensuite  il  fut  doté 
du  génie  prophétique,  reçut  des  visions  duTout- 
Puissant,  et  put  savoir  que  de  sa  royale  tige  sor- 
tirait le  Salut  du  monde!  — Il  parla  de  saint 
Jean  l’Évangéliste,  poursuivant  à cheval,  au  mi- 
lieu des  voleurs  qui  désolaient  les  routes,  leur 
redoutable  capitaine,  lequel  s’enfuyait  de  honte 
devant  le  vieillard,  lorsque  lui  ouvrant  ses  bi  us, 
il  le  nommait  à haute  voix  son  fils,  parce  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  s’était  chargé  de  1 instruire. 
— * Quel  est  celui  de  vous,  messieurs,  que  nous 
verrions  chercher  en  plein  jour  un  voleur,  et  lui 
donner  devant  tous  le  nom  de  fils  ? Qui  d’entre 
vous,  demanda  l’orateur,  consentirait  à rentrer 
au  village,  tenant  en  croupe  un  bandit?  » 

Il  n’oublia  pas  le  brigand  du  Nil , l’Kthiopien 
Moïse,  teint  du  sang  des  animaux  et  des  hom- 
mes, redoutable  aux  pasteurs  et  aux  pèlerins, 
terriblement  renommé  dans  les  caravanes,  mais 
enfin  touché  de  la  Grâce,  et  si  miséricordieuse- 
ment régénéré  dans  les  larmes  de  la  pénitence , 
que  des  cénobites,  la  plupart  exercés  depuis  près 
d’un  siècle  aux  austérités  du  désert,  lelurent 
supérieur  de  leur  monastère. 

Dire  quelles  émotions  inondaient  le  cœur  du 
fratricide,  dans  l’immensité  de  son  repentir,  et 
la  profondeur  de  sa  gratitude  envers  le  Seigneur 
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des  miséricordes , est  chose  interdite  au  langage 
humain.  Ces  extrêmes  sensations,  rapides  et 
mystérieuses  comme  l’effusion  de  la  Grâce,  sont 
plus  pénétrantes  que  la  parole , plus  étendues 
que  notre  capacité  d’expression. 


S II. 


I 

Or,  pendant  que  la  poétique  harmonieuse  de 
l’orgue  parsemait  de  scs  fleurs,  emplissait  de  ses 
extatiques  parfums  le  feuillage,  les  colonnettes, 
les  broderies  en  pierre  et  les  voûtes  hardies  du 
temple,  au  dehors,  sur  la  place  déserte,  rôdait , 
comme  un  blaireau  timide,  craignant  detre 
aperçu,  un  journalier,  aux  poches  vides,  à la 
veste  trouée , et  qui  pour  rien  en  ce  monde 
n’eût  osé  dépasser  en  plein  jour  le  seuil  de  la 
basilique,  parce  que  son  aspect  au  milieu  du 
peuple  eût  causé  une  flétrissante  rumeur,  et 
dans  la  solitude,  suscité  un  soupçon.  On  aurait 
chuchoté  qu’il  venait  moins  pour  offrir  sa 
prière  au  Seigneur,  que  pour  enfoncer  le  tronc 
de  ses  pauvres.  Car  lui  n’était  point  uniquement 
criminel  devant  l’œil  du  Grand  .luge,  il  l’était 
de  notoriété  publique,  par  arrêt  de  la  cour  d’as- 
sises des  Vosges,  par  l’exposition  au  carcan  , sur 
le  marché  public  d’Kpinal,  et  les  registres  du 
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bagne  de  Toulon.  A l’expiration  de  sa  peine  on 
l’avait  rendu  prisonnier  dans  le  territoire  de 
Verdeuil,  en  surveillance  sous  la  police.  Il  s’ap- 
pelait Baptiste  Grospian. 

L’hospice  du  canton  l’avait  reçu  dès  sa  nais- 
sance, remisa  une  nourrice  paysanne  de  Ver- 
deuil  , et  repris  à l’âge  de  six  ans.  Il  y demeura 
sous  la  garde  d’une  infirmière,  avec  une  poi- 
gnée d’autres  petits  malheureux  livrés  à l’oisi- 
veté, à l’ignorance;  sans  appui  contre  les  pen- 
chans  dépravés , si  hâtivement  éclos  durant  les 
excursions  de  petite  rapine  par  les  campagnes , 
à la  recherche  des  nids  et  des  primeurs.  Puis 
vint  un  jour  où  le  conseil  d’administration 
lui  apprit  qu’il  avait  douze  ans,  et  l’expédia  au 
chef-lieu  du  département.  Là,  pendant  qu’il 
jouait  dans  une  salle  de  l’hospice,  il  vit  venir  à 
lui  un  paysan  de  mine  doucereuse  qui  parlait 
avec  un  administrateur.  Cet  homme  le  cajolant 
d’une  voix  flûtée,  lui  ouvrit  la  bouche,  tâta  ses 
bras,  ses  jambes,  sa  poitrine,  et  déclara  que, 
malgré  sa  maigreur,  il  ferait  un  bon  petit  com- 
pagnon. Ensuite  s’approchant  d’un  bureau  où 
s’assit  l’administrateur,  ce  paysan  signa  un  pa- 
pier, le  ploya  en  disant  c’est  fait,  et  le  mit  dans 
sa  poche  d’une  main,  tandis  que  de  l’autre  il  sai- 
sissait parla  manche  l’enfant  inquiet,  et  l’emme- 
nait d’un  air  d invitation  et  de  complaisance  : il 
avait  passé  un  contratd’appren tissage,  t le  fermier 
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était  un  rusé  drôle  qui  cachait  sous  un  air  de 
bonhomie,  même  de  bêtise,  la  rapacité,  la  vio- 
lence et  la  tyrannie.  Quand  il  fut  à l’extrémité 
de  la  ville,  il  entra  dans  une  boutique  de  fripe- 
rie, y vendit  les  bons  vêtemens  de  l’enfant,  pour 
1 affubler  de  quelques  haillons;  avecunepaire  de 
soufflets  lui  fit  renfoncer  ses  larmes,  et  le  char- 
geant du  demi-sac  de  légumes  qu’il  portait,  le 
força  à marcher,  malgré  ce  poids,  aussi  vite  qu'il 
allait  lui-même.  L emploi  de  Baptiste  Grospian, 
dans  la  ferme,  n étant  pas  déterminé,  il  recevait 
à la  fois  des  ordres  de  son  maître,  de  ses  grands 
enfans,  de  sa  femme  au  regard  impérieux,  à la 
voix  aigre  et  au  poing  lourd.  11  était  accablé; 
se  couchait  le  dernier,  se  levait  avant  tous,  et  ne 
recevait  que  des  coups  pour  récompense.  Il  eut 
à souffrir  du  froid,  et  souvent  de  la  faim  qu  ai- 
guisait l’exercice  continu  où  on  le  contraignait. 
Personne  n entendait  les  plaintes  de  ce  pauvre 
enfant.  Le  délégué  de  la  commission  des  hos- 
pices chargé  de  surveiller  l’apprentissage, était, 
hélas!  un  philanthrope.  C’est  tout  dire  en  fait 
d orgueil  et  d’insensibilité.  Disciple  de  Malthus, 
d'Adam  Smith,  de  Ricardo,  de  Say,  etc.,  pour 
lui  un  enfant  était  une  quantité,  un  numéro 
qui  l’aidait  à remplir  sa  colonne,  à faire  des  to- 
taux, des  reports,  à établir  des  balances,  des 
catégories.  Il  venait  une  fois  par  an  à la  ferme, 
s’informait  si  le  u°  ag,  inscrit  sous  le  nom  <le 
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Baptiste  Grospian,  vivait  encore;  et,  sur  la  ré- 
ponse affirmative,  le  portait  à la  colonne  des 
vivans  aussi  tranquillement  qu’il  l’aurait  couché 
sur  celle  des  morts  au  cas  contraire.  Puis  il  de- 
marulaitsi  l'on  était  toujours  content  du  n°  29,  et 
écrivait  en  conséquence  quelques  mots  à la  co- 
lonne des  observations.  Mais  comme  l’enfant  était 
à l’ouvrage,  il  se  dispensait  habituellement  de 
le  voir;  ou  bien , s’il  s’offrait  à sa  vue,  sc  bornait 
à lui  recommander  l’obéissance,  sans  lui  de- 
mander à son  tour  s’il  était  satisfait. 

La  France  n’a  pas  à se  parer  de  sa  charité  ad- 
ministrative. La  philanthropie  de  l’incrédulité 
a laissé  son  empreinte  sur  notre  législation.  Sans 
voir  leur  date,  on  reconnaît  au  sens  tout  matériel 
de  leurs  dispositions,  et  la  loi  républicaine,  etl’ar- 
rêtéorganiqucdu  directoire,  et  ledécretimpérial. 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  procède  le  Christia- 
nisme. 

Même  dans  cette  Italie  réputée  rétrograde,  à 
l ardent  foyer  de  la  charité  du  Christ,  ont  été 
fondues  de  magnifiques  institutions , solides  et 
durables  comme  le  fer  , salutaires  et  bienfaisan- 
tes comme  l’huile  versée  sur  les  plaies  souffreteu- 
ses. A Naples,  les  enfans  recueillis  par  la  charité, 
sont  admis  à l’hotel  DES  PAUVRES  , y reçoivent 
une  complète  éducation,  généralement  mili- 
taire. Fils  de  la  patrie , n’ayant  point  à regretter 
de  famille  , ils  doivent  être  les  plus  près  des  dra- 
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peaux  ; mais  chacun  d'eux  choisit  une  profes- 
sion et  s’y  exerce.  L’hôtel  des  pauvres  ne  lui 
permet  de  s’exposer  aux  hasards  de  la  vie,  que 
lorsque  le  développement  de  ses  forces  et  la 
science  de  sa  profession  sont  complètes.  En  An- 
gleterre, l’éducation  professionnelle  des  enfans, 
à la  charge  delà  paroisse,  est  officieusement  sur- 
veillée. En  Autriche,  en  Allemagne,  les  statuts 
des  asiles  ouverts  à ces  infortunés,  respirent  un 
sentiment  d’humanité  profonde.  En  Hollande  , 
des  colonies  agricoles  les  reçoivent.  Dans  la 
Suisse,  en  Bavière,  en  Belgique  et  en  Prusse, 
une  sollicitude  paternelle  veille  sur  la  jeunesse 
des  enfans  de  la  Providence.  Et  la  Bussie  même, 
ne  froncez  pas  encore  te  sourcil,  oui , la  Russie, 
administrativement  moins  âpre  que  son  climat, 
a senti  remuer  ses  froides  entrailles  à l’aspect  de 
ces  malheureux.  Elle  les  a recueillis  avec  une  ten- 
dre pitié.  Ils  sont  établis  dans  des  palais  hospi- 
taliers; leur  vocation  décide  de  leur  carrière  ; ils 
apprendront  un  métier  ou  un  art.  Si  leur  nature 
les  appelle  plus  haut,  la  bourse  impériale  leur 
assure  une  place  à l’académie  de  Pétersbourg , ou 
à l’université  de  Moscou. 

Et  nous , qu’avons-nous  statué  en  faveur  de 
ces  infortunés  ? nul  n’a  pris  souci  de  leur  sort  à 
venir;  pas  plus  les  habitons  que  les  conseils  des 
hospices,  pas  plus  les  conseils  des  hospices  que 
les  chambres  législatives.  Même,  quand  il  s’agit 
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de  payer  leurs  nourrices,  on  n’acquitte  qu’avec 
murmures  cette  dépense.  Personne  ne  veut  la 
supporter.  Les  Communes  la  renvoient  aux  hos- 
pices , les  hospices  la  rejettent  sur  le  budjet  va- 
riable des  départcmens , les  départemens  la  re- 
poussent sur  les  Communes.  De  là  , depuis  plus 
de  trente  ans  d’affligeans , débats  et  d’intermi- 
nables contestations. 

Cet  aveu  nous  coûte  , mais  la  vérité  l’arrache  : 
parmi  tous  les  conseils  d’administration  des  hos- 
pices, on  n’en  pourrait  pas  citer  un  seul , un  seul! 
qui  possède  complètement  le  sentiment  de  son 
devoir,  l’intelligence  de  ses  obligations,  qui  soit 
animé  de  l’esprit  de  son  institution  primitive. 
L’honneur  d’exercer  la  protection  que,  dans  toute 
cité,  la  charité  catholique  accorde  à l’indigence , 
à la  maladie,  à la  faiblesse  de  l’enfant  orphelin  et 
du  vieillard  infirme,  semblerait  la  récompense 
naturelle  d’une  probité  éprouvée , d’une  re- 
nommée de  vertu  et  d'une  vie  de  bienfaisance. 
Pourtant  ces  fonctions  si  dignes  de  respect,  ont 
été  dévolues  aux  conseillers  municipaux  les  plus 
remuans,  les  plus  avides  de  considération  ou  de 
petits  lucres,  de  bénéfices  honteux,  et  qui  savent 
ouvrir  dans  l’hospice  un  commode  débouché  à 
leurs  produits  agricoles,  leurs  vins,  leurs  huiles, 
leurs  céréales  , leurs  laines , leur  chanvre,  etc. 

Les  hôpitaux,  création  du  génie  chrétien  , 
sont  livrés  aux  mains  d'hommes  positifs  , incré- 
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dulcs,  spéculateurs  ou  insoucians  , qui  jamais, 
hors  les  cas  de  visites  extraordinaires  du  Préfet , 
de  l'inspecteur-général  ou  d’un  philanthrope 
voyageur  , ne  posèrent  le  pied  dans  la  salle  des 
fiévreux , ne  s’arrêtèrent  près  du  lit  d’un  am- 
puté ou  ne  compatirent  à l’agonie  de  l’adoles- 
cent. Pour  eux  , l’hospice  est  un  matériel  public 
qu’ils  doivent  préserver  de  détérioration,  comme 
les  canaux,  les  fontaines , les  quais  et  les  pro- 
menades de  la  ville.  Ils  ont  affaire  aux  choses,  et 
nullement  aux  hommes;  les  pauvrcssurtout.  Leur 
office  consiste  à inventorier,  à numéroter  des  lits, 
des  chaudières,  des  sacs, des  tonneaux, des  usten- 
siles de  cuisine  et  de  pharmacie;  à vérifier  des 
comptes  de  boulangerie,  de  boucherie,  de  laiterie 
et  à accepter  ou  rejeter  des  dons,  passer,  rési- 
lier ou  renouveler  des  baux  , toucher  des  ferma- 
ges , des  échéances  d’intérêts  , des  rentes,  d’ins- 
cription, etc.  Toute  leur  charité  se  borne  à 
donner  des  signatures,  à faire  des  additions  , 
des  reports,  des  visas,  des  paraphes  ; elle  se  dé- 
ploie, se  divise  et  s’épuise  entièrement  sur  le  pa- 
pier. Chaque  année,  dans  plusieurs  hospices, 
nous  voyons  éclater  quelque  dissension  entre  le 
conseil  d’administration  et  l’aumônier,  ou  les 
sœurs  de  charité  préposées  aux  malades.  Ces  fai- 
seurs d’additions,  ces  chercheurs  de  balances, 
vrais  teneurs  de  livres,  ne  pouvant  comprendre 
ce  qui  est  du  domaine  de  lame  et  de  la  foi , cette 
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charité  persévérante  qui  adopte  des  pauvres  in- 
connus , les  affectionne  par  cela  seul  qu’ils  souf- 
frent, s’individualise  et  se  diversifie  ingénieu- 
sement selon  les  caractères  , les  besoins  et  les 
circonstances , se  fait  toute  à tous , la  redoutent 
comme  une  rivalité  dangereuse,  ils  voudraient 
automatiser  ledévouement,etnuméroter  l’amour 
de  Dieu  dans  la  personnede  ses  pauvres,  comme 
ils  inventorient,  enregistrent  et  cataloguent  les 
bancs,  les  matelas,  les  draps,  les  rideaux,  les 
écuelles,  les  bassinoires,  etc.,  et  soumettre  égale- 
ment à leur  contrôle  , les  exhortations,  lesaver- 
tissemens  salutaires  adressés  aux  malades. 

Les  hospices,  ces  fondations  issues  de  la  chari  té 
du  Christ,  sont  à la  merci  de  médecins,  d’avocats 
et  de  négocians  qui  la  plupart  tiennent  pour 
erreurs  populaires,  nos  dogmes  religieux.  Dans 
leur  gouvernement,  qui  devait  être  tout  d’a- 
mour et  de  zèle,  il  s’est  glissé  des  ennemis 
personnels  de  Jésus  (i),  des  juifs , et  des  enne- 
mis acharnés  de  l’homme,  ces  philanthropes, 
hostiles  aux  individus,  bien  qu’ils  s’avouent 
amans  passionnés  de  l’espèce , et  qu’on  sait 
être  les  plus  implacables  adversaires  de  l’in- 
digent. 


(1)  Il  n’y  a pas  long-temps  que  la  nomination  d’un  juil  dans 
le  conseil  des  hospices  de  Paris,  a soulevé  l'indignation  de  toute 
âme  française  et  chrétienne. 

*4 
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Nous  n’indiquons  ici  que  des  généralités. 
Sans  contredit,  çà  et  là  il  siège  encore  de  fort 
honnêtes  gens  dans  les  hospices;  mais  l’esprit 
de  ces  établissemcns  a été  étrangement  mé- 
connu. 11  est  des  faits  que  nulle  phraséologie  ne 
saurait  justifier.  Comment  croire  à l’amour  pour 
les  pauvres,  quand  leur  tutelle  offre  constam- 
ment des  abus  odieux?  La  majorité  du  public  ne 
sait  point  que  , pour  administrer  les  biens  des 
hospices, aprèsquetouslesfrais  de  main-d’œuvre, 
d'entretien,  deculture,  d’exploitation,  ont  été  sol- 
dés, on  prélève  le  20  pourcent  du  revenu  pour 
frais  de  gestion;  et  qu'ainsi  chaque  année  l’ad- 
ministration des  hospices,  en  France,  ravit  aux 
pauvres  trois  millions  sept  cent  mille  francs! 
De  quel  nom  appeler  cette  tutelle  dont  l’exer- 
cice entraîne  une  dépense  aussi  exorbitante  , 
aussi  ruineuse  pour  le  bien  des  pupilles? 
Certes,  si  un  particulier  administrait  de  cette 
sorte  la  fortune  de  quelque  mineur , les  tribu- 
naux sauraient  promptement  en  faire  justice. 

Quelle  est  cette  gestion  gratuite  , cette  pro- 
tection toute  de  désintéressement  et  de  bienfai- 
sance qui  consomme  le  20  pour  cent  du  revenu, 
et  qui  annuellement  parvient  à diminuer  d’un 
cinquième  les  ressources  des  pauvres  ? 

La  personne  des  enfons  trouvés,  abandonnés, 
des  orphelins,  inspire-t-elle  aux  conseils  admi- 
nistratifs des  hospices  un  dévouement  plus  sin- 
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cère  et  plus  intelligent  que  la  gestion  de  leurs 
biens  ? 

Les  faits  nous  répondent. 

La  statistique  judiciaire  a établi  que  le  plus 
grand  nombre  des  jeunes  détenus  se  compose 
d’enfans  trouvés,  sortis  ou  échappés  des  hos- 
pices. La  cause  de  cette  majorité  dans  le  mal , 
provient  nécessairement  d’un  vice  dans  l’éduca- 
tion. Cette  propension  au  crime  ne  saurait  être 
expliquée  autrement.  Voici  ce  qui  a lieu.  Une 
fois  l'enfant  mis  en  apprentissage,  la  commis- 
sion administrative  l’abandonne  à son  sort.  U 
reste  livré  au  caprice  de  son  maître.  S’il  est 
échu  à un  honnête  ouvrier,  il  pourra  suivre  ses 
traces;  mais  s il  est  aux  mains  d'un  mauvais 
père  de  famille,  d’un  fripon,  d'un  ivrogne,  qui 
le  maltraite,  abuse  de  sa  faiblesse,  de  son  in- 
expérience; si  l’immoralité  du  langage  et  de 
l’exemple  a précocement  dépravé  ses  inclina- 
tions , le  crime  sera  son  lot.  Qui  le  préserverait? 
quel  sentiment  d honneur  ou  d amour-propre 
lui  servirait  de  frein  ? Quel  suffrage  ambitionne- 
t-il?  quelle  estime  tremble-t-il  de  perdre  ? Il  ne 
connaît  en  ce  monde  que  des  êtres  ignorans, 
crapuleux,  viciés,  dont  il  ne  peut  tirer  ni  assis- 
tance, ni  bon  conseil,  et  pour  lesquels  l’inso- 
lence, l’ivrognerie,  la  violence,  la  paresse  sont 
choses  louables.  Il  incline  donc  au  mal,  parce 
que  nulle  voix  ne  le  convie  au  bien.  Le  caté- 
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chisme  que  lui  avaient  appris  les  bonnes  Sœurs 
de  l’hôpital,  depuis  long-temps  lui  parait  sot- 
tises et  balivernes.  Sa  foi  politique  se  résume  en 
un  seul  sentiment,  l'exécration  de  lordre.  Cet 
homme  si  dégradé  qu’il  soit,  mérite  pourtant  no- 
tre pitié,  car  tous  nous  sommes  les  causes  éloi- 
gnées de  son  abjection.  Nous  l’avons  délaissé  aux 
perfides  influences  de  la  misère,  au  lieu  de  diri- 
ger son  cœur.  On  n’y  prend  point  garde;  mais 
il  est  certain  que  dans  les  populations  ouvrières, 
l’affranchissement  absolu  de  ce  que  le  monde 
appelle  l'opinion  ou  le  respect  humain  , est  un 
mal  sérieux.  L’ouvrier  recherche  peu  le  suffrage 
de  ses  compagnons  la  plupart  ignorans  ou  vicieux 
comme  lui.  Il  en  serait  autrement  de  l’estime  de 
son  chef  d atelier,  de  son  patron , du  fabricant , 
du  propriétaire  qui  l’emploie,  si  ceux-ci  voulaient 
bien  l’honorer  de  quelques  paroles  d’encoura- 
gement , lui  montrer  de  l’intérêt , l’appuyer 
de  leur  bienveillance.  Il  n’est  aucun  apprenti 
qui  ne  souhaite  l’approbation  de  son  maître, 
aucun  ouvrier  celle  de  son  patron  ; aucun 
fermier , l’attachement  de  son  propriétaire , 
quand  ceux-ci  se  montrent  droits  et  justes  à 
leur  égard.  Si  la  commission  administrative 
de  l’hospice  ne  perdait  pas  de  vue  les  enfans 
par  elle  mis  en  apprentissage  , prenait  le  soin 
de  les  visiter  inopinément  à des  époques  rap- 
prochées, les  encourageait , leur  faisait  sentir 
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qu  elle  veille  sur  eux , qu’ils  ne  sont  point  sans 
recours  ici-bas  contre  les  mauvais  traitemens 
de  leur  maître , mais  aussi  quelle  peut  pu- 
nir leur  inconduite  en  les  délaissant  à leur 
isolement , et  par  cet  abandon  imprimer  une 
fâcheuse  attestation  sur  tout  leur  avenir,  elle 
en  retirerait  annuellement  un  grand  nombre 
de  la  route  du  bagne. 

Admirez  la conséquencedenos philanthropes  ! 
la  plupart  ne  s’occupent  point  d’écoles,  encore 
moins  d orphelins  et  d’enfans  abandonnés  ; 
ils  n’ont  que  faire  de  prémunir  l’enfant  contre 
le  vice,  et  de  prévenir  les  délits.  Ce  qu’il  leur 
faut  à eux,  ce  sont  des  prisons  vastes,  somp- 
tueuses et  bien  peuplées,  où  durant  les  rigueurs 
de  l’hiver,  tandis  que  l’honnête  ouvrier,  gre- 
lottant de  froid,  cherche  vainement  du  pain 
pour  sa  famille,  le  malfaiteur  bien  chauffé,  bien 
logé,  abondammentnourri, puisse  jeter  des  miet- 
tes de  pain  aux  oiseaux.  Le  philanthrope  veille 
sur  lui , craignant  toujours  que  les  prome- 
noirs ne  soient  pas  assez  spacieux , les  jets  d’eau 
assez  entretenus,  les  corridors  assez  aérés,  les 
alimens  assez  choisis.  Quel  dommage  si  tel  fri- 
pon, tel  escroc  venait  à s'enrhumer  ou  à gagner 
des  engelures  ! Il  est  sans  cesse  en  souci  pour 
ces  filous  en  renom,  ces  relaps  incorrigibles, 
ces  vétérans  des  verroux  et  des  cachots,  qu’il 
a numérotés  , classés  et  palpés  phrénologique- 
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ment.  Devant  lui , l’enfant  encore  exempt  de 
crime  est,  comme  l’ouvrier  son  père  , dépourvu 
d’intérêt,  objet  d’oubli  et  de  repoussement.  Qu’il 
trouve  du  travail  ou  périsse  de  faim , qu’importe 
au  philanthrope,  puisqu’il  n’est  pas  criminel? 
Le  philanthrope  ne  doit  point  tomber  dans  ces 
individualités  vulgaires;  il  n’opère,  lui,  que  sur 
des  masses,  des  généralités,  à moins  d’un  cas tout- 
à-fait  excentrique  et  phénoménal.  Mais  dès  l’in- 
stant où  l’enfant  a subi  une  condamnation,  de  par 
l'autorité  de  la  .Statistique  à laquelle  il  appar- 
tient désormais,  le  philanthrope  s’en  empare. 
Cetenfant  pourrait,  de  voleur  et  d’escrocdevenir 
brigand  de  route  et  assassin.  Il  esta  ménager.  Et 
le  philanthrope  le  visite,  le  sermonne,  veut  qu’on 
travaille  nuit  et  jour  à le  réformer.  Il  s acharne 
à le  rendre,  bon  gré  mal  gré,  un  petit  saint. 

Ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  le  préserver 
du  crime?  La  société  doit-elle,  pour  songer  à 
lui,  attendre  qu’il  l’ait  menacée?  Pourquoi  n’ac- 
corderions-nous pas  aux  enfans  encore  irré- 
préhensibles, la  sollicitude  qu’on  témoigne  si 
activement  à ceux  qui  ont  failli  ? En  quittant  la 
prison  , le  jeune  lilxiré  rencontre  des  protec- 
teurs qui  lui  assurent  des  secours,  lui  procu- 
rent de  l’ouvrage  et  dirigent  sa  conduite;  et 
l’enfant  soumis  et  respectueux  qui  cherche  du 
travail,  souffrant  avec  résignation,  restera  privé 
d’appuis.  Le  crime  serait-il  un.  droit?  Cette 
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indifférence  envers  quiconque  n’est  point  cou- 
pable, ne  devient-elle  pas  un  encouragement 
au  mal?  La  qualité  de  jeune  criminel  constitue- 
t-elle  un  privilège  ? Faut-il  que  l’orphelin  soit 
réduit  à l’envier? 

Nous  n’exposons  point  ces  inepties  et  ces 
inconséquences,  seulement  pour  les  faire  con- 
naître; mais  nous  les  Élisons  connaître  afin 
qu’on  y remédie  ; afin  que  la  charité  pri- 
vée supplée  à 1 impuissance  de  la  charité  offi- 
cielle. Si  les  conseils  administratifs  des  hospices 
ne  peuvent  s’occuper  en  détail  des  enfans  remis 
à leur  tutelle;  que  dans  chaque  département, 
les  hommes  de  bien  se  réunissent,  forment  une 
société  de  patronage  et  soient  les  protecteurs 
de  ces  orphelins.  Cette  société,  composée  de  per- 
sonnes recommandables,  obtiendrait  facilement 
la  délégation  des  conseils  des  hospices , pour  le 
placement  des  enfans.  Elle  prendrait  diligem- 
ment des  renseignemens  sur  l’aptitude  de 
chacun  d’eux,  lui  donnerait  un  métier  ana- 
logue à sa  vocation,  et  ne  le  mettrait  eu  ap- 
prentissage, que  sur  bonnes  garanties  de  la 
moralité  de  son  maître.  L’enfant,  sachant  qu  il 
a un  patron  dont  la  protection  lui  sera  ac- 
quise par  une  bonne  conduite,  s efforcerait 
de  la  mériter.  La  bienveillance  de  sou  pro- 
tecteur étant  son  unique  lien  d’affection,  il 
contracterait  à son  égard  une  reconnaissance 
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profonde  (i);  il  se  regarderait  toute  sa  vie 
comme  son  client , et  l'obligé  de  sa  famille  ; 
„ la  suzeraineté  de  la  bienfaisance  sera  toujours 
admise  chez  un  peuple  libre. 

Revenons  à Baptiste  Grospian. 

Le  malheureux  enfant,  sans  aucune  protec- 
tion humaine , livré  à la  merci  d’une  mégère 
intraitable,  et  d’un  maître  qui  ajoutait  une 
doucereuse  ironie  aux  injures  et  aux  coups1, 
tomba  dans  cet  abrutissement  qui  suit  l’excès 
de  la  misère.  Pendant  un  certain  été,  son 
maître  l’employa  la  nuit  à escalader  des  murs 
de  clôture  et  à prendre  connaissance  des  ver- 
gers du  voisinage.  Mais  l’enfant  ayant  eu  l’im- 
prudence de  raconter  une  de  ces  nocturnes 
excursions,  comprit  soudain,  à quelques  mots 
échappésàson  maître,  etàlasubitetendressedesa 
femme  pour  lui,  qu’il  était  peut-être  en  danger 
de  la  vie.  Et  le  soir  même  de  ce  jour,  au  lieu 
de  grimper  à l’échelle  du  grenier  extérieur  où 
il  couchait , il  prit  la  route  d’Épinal. 

Baptiste  Grospian,  après  avoir  mendié,  s être 


(1)  Voici  un  exemple  de  reconnaissance  pris  des  classes  la- 
borieuses. Il  y a deux  ans,  une  affaire  de  police  correctionnelle 
au  tribunal  de  la  Seine  a révélé  l’existence  d’un  vieillard  ou- 
vrier qui  a élevé  dix-huit  enfans  abandonnés,  et  leur  a appris 
son  état.  Il  leur  a inspiré  une  affection  fraternelle  entre  eux. 
Maintenant  qu’il  est  trop  vieux  pour  gagner  sa  vie,  tous  ses  en- 
fans  adoptifs  se  cotisent  pour  lui  faire  une  petite  pension. 
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gité  tantôt  dans  quelque  vestibule  ouvert,  tantôt 
sur  le  seuil  des  églises,  et,  quand  l’en  chassait  la 
patrouille,  sous  quelque  charrette  du  faubourg, 
se  fit  domestique  des  valets  d’écurie,  le  commis 
des  portefaix  et  des  artistes  décrotteurs.  On  sou- 
mit ses  pauvres  membres  à des  travaux  excessifs, 
et  à la  plus  dégoûtante  besogne.  Il  dut  pâtir  par 

I odorat,  les  pieds  etl’amour-propre.  Après  deux 
ans  consécutifs  de  fatigues  et  de  misère,  il  acquit 
avec  ses  économies  un  vieux  gilet  rouge  et  un  cha- 
peau gris  défoncé,  ajournant  à des  temps  plus 
prospères  l’achat  des  souliers  et  de  la  veste.  Enfin, 
excédé  de  ses  maux,  s indignantde  rester  le  page 
honorairede  la  canaille,  le  très  humble  serviteur 
de  la  lie  humaine,  n’ayant  pour  salaire  bien 
assuré  que  des  outrages  et  des  coups , il  se  souvint 
d’avoir  ouï  dire  qu’il  fut  allaité  à Verdeuil,  et  il 
y retourna. 

Uignoraitlc  nom  desa  nourrice.  Cette  femme 
vivait-elle  encore  ? Si  elle  l’aperçut  mendiant  à 
sa  porte,  elle  ne  le  reconnut  pas.  Entre  le  jour 
où  il  quitta  ses  mamelles,  et  celui  où  il  revenait 
mendiant,  ses  traits  avaient  entièrement  changé. 

II  vécut  ainsi  de  fruits  et  de  petits  salaires 
pendant  l’été , d’aumônes  et  de  souffrances 
durant  l'hiver,  jusqu’à  vingt  ans.  Vers  cette  épo- 
que, un  soir  où  le  travail  manquait  depuis  une 
semaine,  à cause  des  neiges,  il  déroba  deux 
lapins,  par  escalade  et  avec  effraction,  dans 
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une  masure  appartenant  à l’herboriste  Malefoy. 

Pendant  que  la  bonne  Julittc  pleurait  Titi  et 
Minon,  ses  deux  lapins  chéris,  frères  à blanche 
robe  (un  voisin  attribuait  ces  larmes  au  regret 
de  ne  pas  les  avoir  en  civet  pour  sa  fête),  l’aus- 
tère Malefoy  porta  plainte.  On  instruisit.  Le 
mauvais  larron  , earil  était  maladroit,  Grospian 
avoua  plus  qu’on  ne  voulait.  Et,  bien  que  sur 
les  circonstances  aggravantes  de  l’heure  et  de 
la  maison  habitée,  il  pût  s’élever  des  doutes, 
ce  pauvre  diable,  pitoyablement  défendu  par 
un  stagiaire  plaidant  d’office , dut  aller  faire  un 
tour  au  pré  (le  bagne,  style  de  forçat). 

Maintenant  qu’il  était  libéré,  cheval  de  re- 
tour (même  vocabulaire),  il  expérimentait  du- 
rement 1 hypocrite  sévérité  des  hommes. 

En  arrivant,  il  s’était  présenté  au  sieur  Po- 
lycarpe  Lampard,  l’opulent  propriétaire  du 
Singe  qui  trinque,  ensuite  à l’ex-perruquier , 
qui  l’accabla  d'injurieux  conseils  sur  un  ton 
aigre-doux.  Iæ  cardeur  le  jeta  à la  porte. 
M.Marière  le  chassa  honteusement. Saus travail 
et  sans  pain,  le  malheureux,  assis  à l’heure 
de  midi  sur  les  marches  du  cimetière,  enviait 
le  sort  de  ceux  qui  dormaient  sous  les  her- 
bes, sans  plus  redouter  les  frissons  et  les 
morsures  de  la  faim.  Charles  Rimbaud  l’aperçut 
en  ce  moment,  et  s’arrêta  frappé  de  sou  agita- 
tion. Ses  traits  durs,  ses  sourcils  contractés. 
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scs  poings  nerveusement  fermés  , indiquaient 
une  exaspération  débordante.  Ses  jambes  mal 
étendues  s’agitaient  en  secousses  fébriles.  De- 
puis deux  heures  il  exécrait  de  bon  cœur 
les  hommes.  Le  blasphème  perçait  dans  son 
regard.  L’assassinat  venait  lui  sourire  au  fond 
de  sa  pensée.  Entre  la  vengeance  et  le  suicide , 
il  hésitait  à peine,  lorsque  l'instituteur  s’ap- 
prochant avec  compatissance  , lui  adresssa  des 
paroles  si  bonnes , que  ce  malheureux  sen- 
tit aussitôt  sa  bouillonnante  irritation  tom- 
ber comme  l’écume.  Son  front  se  détendit  ; 
et  une  larme  coulant  enfin  de  sa  paupière , 
put  le  soulager. 

Un  passant  tira  par  sa  redingote  M.  Rim- 
baud , en  lui  faisant  un  signe  mystérieux,  l’en- 
traina  à quelques  pas;  puis,  d’un  air  consterné, 
lui  dit:  — « Heureusement  j’ai  passé  par  ici, 
c’est  un  fait  exprès , car  ce  n’est  pas  mon 
chemin.  Vous  ne  savez  donc  pas  avec  qui 
vous  parlez  ?...  c’est  un  galérien  !»  — Et  atten- 
dant ses  remercîmcns,  il  le  regardait  de  l’air 
radiehx  d’un  libérateur.  Cet  officieux  per- 
sonnage était  le  frère  Fassy.  Charles  Rimbaud 
se  débarrassa  poliment  de  ses  observations,  et 
emmena  le  forçat  à la  cuisine  du  presbytère. 
Puis  le  Curé  l’occupa  au  jardin.  Quand  ses 
journées  de  travail  devinrent  inutiles,  il  le 
recommanda  à Mme  de  Fonbclle,  qui  l’envoya 
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faucher  à sa  prairie  du  Plamant  ; mais  les  au- 
tres journaliers , ne  voulant  pas  travailler  avec 
lui,  le  chassèrent  à coups  de  pierres.  A tour 
de  rôle  le  Curé,  Mme  de  Fonbelle  et  le  notaire, 
lui  fournirent  du  travail  et  des  secours.  L’in- 
stituteur rengagea  à patienter , lui  promettant 
un  jour  d’obtenir  sa  réhabilitation  dans  le  pu- 
blic, s’il  la  méritait  par  sa  conduite. 

Ce  moment  semblait  approcher. 

de  Fonbelle  sortant  de  l’Eglise,  reconnut 
Grospian  dans  la  rue.  Toute  pleine  de  senti- 
mens  Evangéliques,  qui  de  la  chaire  avaient 
plu  sur  l’auditoire  en  rosée  céleste,  elle 
l'appela , et  lui  parla  sur  la  porte , tout  exprès 
afin  que  ceux  qui  passaient , l’aperçussent. 
Elle  le  questionna  sur  sa  situation,  lui  promit 
du  travail,  lui  donna  de  ces  paroles  consolatri- 
ces qui  épurent  le  cœur  en  le  rouvrant  à l’espé- 
rance. Elle  le  fit  ensuite  entrer  dans  le  vestibule, 
pour  lui  remettre  le  linge  quelle  lui  destinait. 
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CHAPITRE  IX. 


L'ÉCOLE  DU  DIMANCHE. 

§ I. 

On  eût  dit  que  depuis  sa  visite  au  château  de 
la  Sombre,  le  Prêtre,  ce  père  des  pauvres,  y avait 
fait  admettre  tous  ses  enfans.  Pas  un  jour  ne  ve- 
nait, sans  que  l’aumône  ne  descendît  du  château 
sur  les  chaumières.  M.  Julien  Perdigon  arrivait 
maintenant  chaque  dimanche  à Verdeuil , pour 
la  messe,  et  s’en  retournait  sans  jamais  se  re- 
poser autre  part  qu’au  presbytère.  Il  y partageait 
le  modeste  repas  du  Curé  avec  l’instituteur , ce 
dont  enrageait  cruellement  l’aubergiste  Piomin, 
placé  dans  le  voisinage.  Cette  fois,  après  la 
messe , le  propriétaire  de  la  Sombre  s’enferma 
avec  l’abbé  Jourdan.  Il  devait  s’absenter  pour 
un  temps  et  une  destination  dont  le  Prêtre  eut 
seul  le  secret.  Voulant  religieusement  accomplir 
les  intentions  de  son  frère  dans  l’érection  de 
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l'orgue;  sans  attendre  la  fin  des  lenteurs  admi- 
nistratives, les  actes  réguliers  d’une  donation 
entre  vifs  à la  fabrique  paroissiale  de  Verdeuil 
et  les  formalités  de  l'autorisation  pour  l’accepta- 
tion, il  remit  au  Curé  un  rouleau  de  cent  louis, 
destinés  aux  appointemens  de  l’organiste,  du- 
rant deux  ans. 

Les  vêpres  se  chantèrent  en  chœur,  accompa- 
gnées par  Charles  Rimbaud.  Et  ce  jour,  la  mé- 
moire du  capitaine  Perdigon  fut  vengée;  le 
sobriquet  de  mécanique  mourut  avant  le  coucher 
du  soleil,  et  le  nom  d’orgue  jusque-là  inconnu 
aux  paysans,  se  prononça  dans  leurs  chaumières. 
On  savait  que  désormais  cet  instrument  ap- 
puierait de  ses  masses  d’accords,  l’office  divin.  Le 
prestige  de  la  musique  avait  ressuscité  le  zèle  du 
Maire.  A l’issue  des  vêpres,  il  voulut,  avec  le 
Curé,  M.  de  Mercy , le  notaire,  le  percepteur  et 
1 officier  de  santé , accompagner  à sa  chairel’ins- 
tituteur. 

Ainsi  que  l’abbé  Jourdan  saisissait  toute  oc- 
casion de  réhabiliter  1 agriculture,  Charles  Rim- 
baud n’en  négligeait  aucune.  Sa  prédilection 
pour  le  travail  des  champs  n’était  point  ignorée 
des  laboureurs;  de  bonne  heure,  ils  avaient  as- 
siégé la  porte  de  l’école.  Quand  ils  furent  pla- 
cés , l’instituteur  s’exprima  en  ces  termes  : 

« Par  quelles  merveilles  s’opère  la  germina- 
tion, la  floraison  des  plantes;  se  renouvelle  la  vé- 
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gétationY  quelles  lois  président  au  retour  ré- 
gulier des  saisons,  à la  croissance  et  à la  dimi- 
nution des  jours?  quelle  est  l’utilité  des  neiges, 
des  montagnes,  des  forêts,  des  lacs,  des  rivières, 
des  mers?  quels  rôles  jouent  sur  cette  surface  les 
vents,  les  pluies,  les  rosées,  les  orages?  la  plu- 
part d’entre  vous  l’ignorent.  Ce  sont  là  pourtant 
des  connaissances  naturelles  à 1 homme, que  tout 
âme  devrait  posséder,  car  elles  nous  apportent 
une  notion  plus  large  des  prévoyances  admira- 
bles et  de  la  science  infinie  du  Créateur.  Je  vous 
apprendrai  avec  bonheur  ces  choses  que  savent 
. déjà  mes  chers  élèves , et  bientôt,  tous  ensemble, 
nous  remercierons  la  sagesse  suprême,  de  nous 
avoir  permis  de  l’admirer.  Vous  vous  réconcilie- 
rez alors  avec  votre  condition  ; vous  vous  com- 
plairez dans  vos  travaux,  au  milieu  des  champs; 
vous  porterez  alors  respect  aux  choses  dont  le 
Seigneur  Dieu  nous  fit  usufruitiers.  Vous  aper- 
cevrez dans  les  animaux,  doués  d’autant  d’af- 
fection et  de  docilité  que  le  nécessitait  leur  em- 
ploi à notre  service,  des  auxiliaires  contre  les- 
quels vous  ne  devez  commettre  aucune  violence 
gratuite,  aucune  barbarie  inutile,  aucune  mé- 
chanceté. Votre  protection  ne  doitpasêtre  pour 
eux,  pire  que  l état  sauvage.  Loin  de  nuire  aux 
bêtes  domestiques,  un  travail  modéré  profite  à 
l’équilibre  de  leur  vigueur,  car  il  entre  dans  l’or- 
dre providentiel  de  leur  destination.  Maisquand 
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des  fardeaux  exagérés,  des  journées  trop  longues 
de  charroi  ou  de  labour,  et  des  coups  incessans 
accablent  ces  patiens  serviteurs,  leurs  forces  dé- 
clinent; le  principe  de  leur  vie  s’use  sourde- 
ment. S'il  est  vrai  que  le  mauvais  maître  fait  le 
mauvais  domestique , et  le  mauvais  propriétaire 
le  mauvais  fermier;  sans  contredit,  le  mauvais 
écuyer  fait  le  mauvais  cheval , et  le  mauvais  la- 
boureur , le  mauvais  attelage.  Pour  s’éviter  la 
peine  d’appareiller  chaque  jour,  deux  fois  au 
lieu  d’une  seule,  les  bœufs  à la  charrue,  généra- 
lement on  les  contraint  à travailler  sans  relâche  à 
l’ardeur  du  soleil.  Pendant  que  le  maître  prend 
son  repas,  un  peu  d’herbe  est  jeté  devant  eux 
sans  qu’on  les  découple , et  dès  que  cette  chétive 
pâture  a disparu , l’aiguillon  excite  de  nouveau 
leurs  membres  lassés.  Au  contraire,  en  les  con- 
duisant dès  l’aube,  sur  le  sillon;  en  les  rame- 
nant ensuite  à l’étable  pendant  les  heures  de 
grande  chaleur,  pour  les  atteler  de  nouveau  vers 
le  soir  jusqu’au  moment  de  la  rosée;  le  repos, 
1 ombrage, et  la  nourriture  répareraient  aisément 
leur  fatigue.  Par  une  insouciance  et  une  cupi- 
dité qui  se  contredisent,  vous  tourmentez  et 
vous  abrégez,  sans  le  vouloir,  la  vie  si  utile  des 
compagnons  de  vos  labeurs.  Je  vous  offrirai 
dans  la  suite,  à ce  sujet,  des  exemples  et  des  ap- 
plications dont  vous  profiterez,  je  l’espère. 

« J’ai  à cœur  de  combattre  aussi  un  préjugé 
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des  plus  nuisibles  à votre  satisfaction  morale  et 
à votre  bien-être  ; la  déconsidération  dont  vous 
frappez  vous-mêmes  votre  condition  de  labou- 
reur. » 


§ H- 


« L'agriculture,  qui  d’abord  fut  la  première 
occupation  de  l’homme  sur  la  Terre,  et  le  pre- 
mier acte  de  son  obéissance  envers  Dieu , après 
l’inexorable  arrêt  qui  l’assujettit  au  travail,  est 
encore  de  nos  jours  une  digne  occupation  de 
1 esprit;  car  l’agriculture  a aussi  sa  mission  so- 
ciale. — Le  fer  aratoire  l’emporte  sur  l’acier  des 
batailles.  — La  main  qui  nourrit  les  peuples 
vaut  mieux  que  celle  qui  les  tue.  — Le  labou- 
reur est  avant  le  soldat,  comme  la  charrue 
avant  le  canon.  — Le  plus  vaniteux  des  mor- 
tels, dont  la  superbe  ait  jamais  offensé  les  cieux, 
celui  qui  s’ose  nommer  le  chef  du  céleste  em- 
pire, l’empereur  des  Chinois,  forcé,  par  les  sta- 
tuts antiques,  de  venir  au  milieu  de  son  peuple 
dans  un  jour  consacré,  en  présence  des  rois  ses 
tributaires  et  des  grands  (mandarins)  gouver- 
neurs de  province,  donner  un  solennel  exemple 
du  travail,  se  garde  bien  de  ceindre  un  tablier 
d’aubergiste,  ou  de  raccommoder  un  soulier. 

a5 


Digitized  by  Google 


586 


L’ÉCOLE. 


Attestant  authentiquement  la  préséance  du  la 
bour  sur  les  arts  manuels,  il  prend  une  charrue, 
et,  aux  acclamations  unanimes,  pousse  l'attelage 
jusqu  a l’extrémité  d’un  champ.  Plusieurs  d’entre 
vous  ont  le  tort  de  rougir  de  leur  profession.  — 
« Nous  ne  sommes,  disent-ils,  que  des  gens  de 
campagne,  et  on  ne  fait  pas  cas  de  nous.  Quand 
même  nous  saurions  bien  lire,  nous  n’en  serions 
pas  moins  de  pauvres  paysans.  » — Vous  vous 
trompez,  personne  ne  méprise  celui  qui  vit  aux 
champs;  mais  personne  non  plus  ne  considère 
des  hommes  ignares  et  grossiers.  Veuillez  vous  in- 
struire; et  avant  peu,  l’artisan  enviera  votre  sort. 
Jusqu’à  ce  moment,  vous  ne  distinguez  encore 
aucun  des  élémens  dont  se  compose  l’air  que 
nous  respirons,  l’eau  qui  fertilise  vos  sillons,  les 
alimens  qui  vous  soutiennent,  et  la  terre  qui  les 
nourrit.  Si  vous  ne  connaissez  exactement  la  na- 
ture des  terrains,  les  meilleurs  procédés  de  cul- 
ture, lesinstrumens  les  plus  avantageux;  si  vous 
ne  pouvez  tenir  des  comptes  réguliers , et  pré- 
voir les  chances  de  perte  et  de  gain  dans  votre 
exploitation,  vdus  n’étes  ni  cultivateurs,  ni  fer- 
miers; vous  ressemblez  au  bœuf,  qui  de  lui- 
même  s’arrête  à l’extrémité  de  la  raie,  connaît 
l’étable  et  la  voix  de  son  maître,  mais  ne  sait  pas 
son  nom.  » 

Ensuite  il  leur  exposa  l’importance  et  le  plan 
du  coursd’agriculture  qu’il  allaitcommencer.  Ce 
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devait  être  d’abord , suivant  son  programme  : 

La  distinction  des  terrains;  — les  caractères 
principaux  du  sol  ; — les  terres  fortes,  les  terres 
légères;  — les  sols  argileux,  les  sols  calcaires,  les 
sols  sablonneux. 

Leur  préparation  par  et  pour  la  culture; — 
les  divers  labours  nécessités;  — le  choix  des  vé- 
gétaux qu’on  leur  confie. 

Letude  complète  des  divers  instrumens  ara- 
toires. — Leurs  pièces  détaillées.  — Le  calcul 
des  forces  de  leur  emploi , la  comparaison  de 
leurs  avantages,  et  leur  inconvénient  relatif  aux 
localités. 

Les  amendemens.  — Le  marnage,  le  chau- 
lage.  — L’aération  du  sol.  — Son  ameublisse- 
ment. — Le  mélange  des  terrains.  — I>a  des- 
truction des  herbes  nuisibles. 

L’engrais,  — sa  fabrication,  — ses  diversités, 
— ses  fosses,  — son  emploi  et  sa  répartition 
dans  les  difïérens  terrains,  selon  les  influences 
atmosphériques.  Les  diverses  forces  de  fumure; 
puis  la  rotation  et  les  assolemens;  enfin  et 
surtout  la  comptabilité  agricole. 

« Car,  leur  dit-il,  tant  que  vous  bêcherez  dans 
l’ornière  de  la  routine,  et  ne  saurez  pas  élever 
l'agriculture  à la  considération  de  l’industrie, 
tant  que  vous  ne  regarderez  point  l’exploitation 
rurale  comme  une  fabrique,  d’où  sortent  des 
produits  divers,  des  plantes  céréales,  des  oléagi- 
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lieuses,  des  textiles,  des  tinctoriales,  vous  reste- 
rez indignes  du  nom  d’agriculteurs.  « — Remar- 
quant sur  quelques  visages  un  sourire  d 'étonne- 
ment, voisin  de  l'incrédulité,  il  déclara  que 
I époque  approchait  où  I on  apprendrait  l’union 
de  l’industrie  et  de  l’agriculture;  où  l’emploi 
des  forces  mécaniques  ne  serait  plus  borné  aux 
grandes  cités,  niais  répandu  dans  les  popula- 
tions agricoles.  Et  connue  il  savait  que  les  fils  de 
cultivateurs  se  destinaient  la  plupart  à l’appren- 
tissage des  métiers  , il  les  interpella. 


§ III 


><  Je  parle  surtout  à vous,  jeunes  hommes, 
qui , impatiens  de  votre  condition  , ambitionnez 
celle  de  1 ouvrier,  à la  ville,  exempt  de  se  cour- 
ber sur  la  charrue.  Avez-vous  mesuré  cette  exis- 
tence si  enviée?  — Il  touche  un  prix  de  journée 
plus  élevé  que  le  vôtre;  cela  est  vrai;  mais  il 
paie  deux  fois  plus  cher  sa  boisson  ; également, ni 
paie  deux  fois  plus  cher  sa  nourriture;  et  sa 
nourriture  est  souvent  insalubre;  et  sa  boisson  est 
toujours  frelatée.  11  ne  se  voit  pas,  comme  vous, 
filialement  assis  à la  table  du  patron  ou  du  maî- 
tre , ainsi  qu’un  membre  de  la  famille;  le  patron 
et  le  maître  ne  l’admettent  pas  auprès  d’eux.  Il 
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doit  avaler  sa  pitance  dans  la  plus  prochaine 
gargote,  parmi  des  compagnons  criards  et  que- 
relleurs. Quand  il  revient  le  soir  à son  gîte,  on 
le  couche  avec  nombre  d’inconnus,  dans  une 
mansarde  malsaine  où  I humidité  de  l'hiver  ap- 
porte ses  souillures,  et  l’été  la  suffocation  de  dé- 
gagemens  fétides.  Des  murs  gris,  des  toits  et  des 
cheminées  barrent  son  horizon.  Ses  jours  se  pas 
sent  dans  une  atmosphère  de  six  mètres  d éten- 
due. Puis,  le  dimanche,  entraîné  par  les  vété- 
rans de  l’atelier  aux  lieux  où  ils  gagnèrent  leurs 
hideux  chevrons  de  débauche,  il  répand  sur  les 
tables  des  guinguettes  et  des  tripots,  la  masse  de 
la  semaine.  Or,  l'argent  ainsi  semé  ne  germe 
pas;  vous  le  savez.  Les  cabaretiers  sont  les  moi- 
neaux voraces  qui  pillent  cette  graine.  S il  se  re- 
fuse à la  bombance  du  lundi,  on  le  traite  de 
loup,  de  cancre;  chacun  s’arroge  le  droit  de  le 
boëtler,  c’est-à-dire  d’un  coup  de  poing  donné 
par  derrière,  lui  enfoncer  le  chapeau  jusqu'au 
menton.  Les  uns  parlent  de  lui  achcterun  bour- 
relet et  une  lisière,  afin  que  saint  Pancrace  et 
saint  Éloy  le  guidant,  l’empêchent  de  s’achopper 
à quelque  fille  ou  à quelque  bouteille.  Les  au- 
tres l’appellent,  en  flùtant  la  voix , mademoiselle; 
lui  proposent  de  l’eau  sucrée,  des  confitures  et 
un  paroissien.  Les  apprentis  lui  font  mille  ni 
ches  ; cachent  ses  outils,  lui  servent  d épineux 
poissons  d’hiver,  en  attendant  ceux  d’avril.  Ainsi, 
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malgré  sa  résistance,  son  éloignement  de  la  dis- 
sipation , et  ses  projets  d’une  vie  réglée , il  se  voit 
contraint  d’imiter  ses  camarades,  sous  peine  de 
persécution.  Sur  ces  entrefaites,  si  la  maladie  le 
frappe,  on  le  conduit  à l’hôpital.  Il  y guérit  ou 
il  y meurt,  loin  des  amis  et  des  parens  qui  l’au- 
raient consolé. 

« Je  n’ignore  point  que  certains  parleurs  vous 
vantent  les  plaisirs  des  villes,  les  courses  en  char, 
les  bals  champêtres,  les  jardins  illuminés,  les 
superbes  salons  de  deux  cents  couverts,  et  les 
jolis  cabinets  de  deux.  A les  entendre,  rien  qu’en 
marchant  sur  les  promenades,  ils  y faisaient 
éclore  l'amour.  Éblouies  à leur  toilette  du  di- 
manche, les  beautés  et  les  vertus  qui  sortaient  de 
la  messe , déposaient  leurs  armes , et  se  rendaient 
à discrétion.  Ils  viennent  au  pays,  pour  étaler 
l’habit,  la  montre,  la  chaîne,  le  rotin,  et  séduits 
par  l apparence , vous  les  estimez  riches  et  heu- 
reux. Mais  les  voyez-vous  apporter  des  cadeaux 
à leurs  sœurs,  acheter  un  petit  coin  de  terre, 
et,  vers  la  Toussaint,  envoyer  à leur  mère  in- 
firme quelque  argent  pour  la  mauvaise  saison? 
— Le  prix  élevé  de  leurs  salaires  se  dévore  dans 
les  cabarets , ou  dans  les  jours  passés  sans  ou- 
vrage. Payés  seulementà  la  pièce  ouà  la  journée, 
ils  ne  sont  jamais  assurés  du  travail  du  lende- 
main. Tout-à-coup  une  crise  arrivant,  les  exis- 
tences sont  en  péril.  La  concurrence  forçant  d’a- 
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baisser  les  prix  de  vente,  fait  baisser  celui  des 
salaires.  On  a vu  la  journée  de  travail  tomber 
subitement  à cinq  sous,  ne  pouvoir  même  se 
soutenir;  les  ateliers  se  fermer;  et  des  centaines 
de  familles  d’ouvriers  se  trouver  sans  pain  ! 

» Mais  dans  l’exploitation  des  terres,  ces  bou- 
leversemens  ne  sauraient  vous  atteindre.  Que 
la  pluie  ou  la  neige  tombent,  qu’avez-vous  à re- 
douter de  ces  intempéries?  Vous  êtes  générale- 
ment pris  à l’année,  ou  au  service  de  votre  père, 
ou  à l’œuvre,  pour  votre  compte  personnel.  >• 

Il  leur  exposa  les  avantages  de  la  vie  des 
champs,  la  sécurité  de  leur  existence,  les  moyens 
de  l’améliorer  par  l’instruction , et  de  l’ennoblir 
avec  le  sentiment  chrétien. 

- En  finissant,  messieurs,  reprit-il,  j’aperçois 
parmi  vous  une  place  inoccupée,  et  mon  regard 
s’en  afflige.  Celui  à qui  je  la  réservais , ne  l’a  pas 
osé  venir  prendre.  Il  ne  s’est  pas  senti  la  force 
d’affronter  la  surprise  insultante,  et  l’humi- 
liante répulsion  qu’aurait  excitée  sa  présence. 
C'est....  Baptiste  Grospian  ! » — Un  vif  murmure 
s’éleva  soudain  de  tous  les  coins  de  la  salle.  L’in- 
stituteur l’avait  attendu,  et  le  laissa  passer.  — 
« Que  ce  nom  mal  sonnant  ne  vous  offense  pas, 
messieurs;  sommes-nous  bien  certains  d être 
nous-mêmes,  à nos  yeux,  sans  reproche?  — 
Dérober  une  plante,  un  fruit  ou  un  animal  do- 
mestique, est  également  léser  les  droits  d’autrui, 
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enfreindre  la  loi  civile.  De  là  ce  proverbe  banal 
« qui  vole  un  œuf,  vole  un  boeuf.  » En  effet,  la 
valeur  de  l’objet  ne  constitue  pas  le  délit.  Re- 
cueillez vos  souvenirs.  Dans  vos  habitudes  de 
jeux  et  de  boisson  n’auriez-vous  point  une  fois 
commis  telle  action  que  vous  n’oseriez  avouer?... 
Si  parmi  vous  quelqu'un  n’a  jamais  pris  à son 
voisin,  pour  lui  ou  pour  son  bétail,  de  l’eau,  des 
fruits  ou  des  herbages,  s’il  n'a  pas  indûment 
meurtri  ses  épis,  s’il  n’a  ni  injurié,  ni  battu,  ni 
haï,  ni  calomnié  personne,  s’il  n’a  jamais  mau- 
dit son  prochain  ou  blasphémé  Dieu,  s il  est  sans 
reproche,  qu’il  se  lève  et  emporte  d’ici  le  siège 
promis  à Grospian!  » 

Il  s’arrêta  à ces  mots.  Un  silence  expressif  re- 
tenait toutes  les  poitrines. 

Il  poursuivit.  « Ce  matin,  le  ministre  de  la 
charité  vous  rappelait  de  quelle  indulgence 
ont  réciproquement  besoin  pour  leurs  faiblesses , 
les  hommes  sortis  de  la  femme,  destinés  à la 
douleur,  promis  à la  poussière  et  à l'éternité.  11 
vous  a remémoré  les  divins  exemples  du  Ré- 
dempteur des  âmes,  et  maintenant  sans  doute, 
ce  rude  dédain  dont  vous  accabliez  ce  malheu- 
reux, tomberait  devant  sa  misère.  — Pourquoi 
le  repousseriez-vous?  parce  qu’il  s’est  heurté 
dans  son  chemin  contre  la  loi?  N'est-il  pas  assez 
puni  par  sa  chute?  — On  l’a  enfermé  dans  une 
prison,  puis,  les  mains  garrottées,  l'infâme  col- 


Digitizad  by  Google 


L’ÉCOLE. 


395 


lier  de  fer  lui  pressant  le  cou,  on  l’a  monté  sur 
un  échafaud;  lié  au  poteau  du  crime,  sa  con- 
damnation affichée  sur  sa  tête.  On  l’a  exposé 
comme  une  bête  fauve  à la  curiosité  de  la  foule. 
Après,  il  a été  retranché  de  notre  vie  à tous,  et 
jeté  dans  le  désespérant  enfer  de  l’humanité,  le 
bagne.  L’air  qu’il  respirait  était  celui  du  bagne, 
son  sommeil  celui  du  bagne,  ses  piteux  alimens 
ceux  du  bagne,  ses  habits  infamans  ceux  du 
bagne.  On  avait  rivé  à son  pied  un  boulet  et  des 
chaînes;  et  il  lui  a fallu  se  courber  en  silence 
sous  les  travaux  et  les  coups  dont  l’accablaient 
ses  gardiens. 

« Ce  qui  est  fait  est  fait.  Son  tort  est  sans  re- 
mède. 11  ne  pouvait  que  subir  sa  peine;  il  l’a 
portée.  La  loi  lui  pardonne  aujourd  hui,  seriez- 
vous  plus  impitoyable  que  son  ministre  le  bour- 
reau? Insulter  cet  homme,  flétrir  son  cœur, 
comme  un  instant  a flétri  sa  jeunesse , serait  une 
lâcheté.  Les  forts  et  les  sages  selon  le  monde,  ont 
dans  le  monde  une  autre  mission  à remplir.  Ils 
n’écrasent  pas  de  leur  talon,  avec  la  foule  , le 
malade  tombé  sur  la  route,  ils  le  relèvent  et  le 
fortifient.  Dieu  lui  a laissé  la  vigueur  des  mem- 
bres, sa  part  de  forces  et  de  travail,  sa  part  de 
soleil  et  d ombre  sur  la  terre;  c’est  à vous  de  lui 
payer  dans  la  société,  ce  que  l'homme  doit  à son 
frère  heureux  ou  misérable  , la  protection  et  la 
bienveillance  vulgaire , les  égards  hospitaliers 
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du  chrétien.  Ce  que  j’ose  solliciter  de  vous  en  sa 
faveur,  c’est  une  parole  sans  mépris;  c’est  que, 
s’il  s assied  dans  les  réunions  à une  table,  vous 
ne  la  quittiez  pas  aussitôt;  que  s’il  vous  donne 
le  salut , ce  signe  d’intérêt  et  de  déférence  ne  vous 
fasse  pas  renfoncer  votre  chapeau  avec  colère.  La 
solitude  n est  pas  bonne  à l’esprit  humain , et 
l'Écriture  dit  : « Malheur  à qui  est  seul  ! » 

« Souffrez  que  le  libéré  s’instruise  au  milieu 
de  vous.  Appuyez  le  convalescent  encore  débile. 
Des  penchans  mal  dirigés  firent  sa  perte;  que  la 
douceur  de  votre  conseil  et  la  sagesse  de  vos 
exemples  opèrent  son  salut.  S’il  était  méchant, 
faites-le  bon  ; s’il  n’a  été  qu’égaré , remettez-le 
dans  son  chemin.  » — Un  murmure  d’adhésion 
et  d’attendrissement  accueillit  ces  paroles. 

La  prédication  du  Prêtre  avait  porté  sesfruits. 
La  prière  de  l’instituteur  fut  exaucée. 
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La  majesté  de  l'harmonie  chrétienne  rehaus- 
sait l’instituteur  dans  l’esprit  de  la  population. 
L’importance  du  chant  était  démontrée.  Ainsi 
tombaient  les  accusations  misérables,  qui  assi- 
milaient à un  baladin , le  magistrat  de  l’enfance. 
De  jour  en  jour  quelque  mère  venait  s’excuser; 
puis  les  pères  lui  ramenaient  les  enfans , et  le 
suppliaient  de  consentir  à s’en  charger.  Il  ne  s’a- 
gissait plus  de  l’ancienne  aumône  de  monnaie  ou 
de  légumes  faite  à Cruchard  , c’était  un  service 
demandé  à M.  Rimbaud. 

Chaque  dimanche,  s’ouvrait  à la  même  heure 
l’école  gratuite.  La  classe  se  divisait  en  deux  par- 
ties; l’une  purement  d’exercices  scolastiques, 
l’autre  d’enseignement  moral,  agricole  ou  in- 
dustriel. Et,  pour  faire  trouver  aux  enfans,  dans 
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leur  utilité,  une  récompense,  l'instituteur  per- 
mettait aux  moniteurs  studieux,  qui  durant  la 
semaine  s’étaient  le  plus  distingués,  de  donner 
sous  ses  yeux  la  leçon  aux  adultes , lesquels  s’ha- 
bituaient ainsi  à reconnaître  1 infériorité  de  la 
force  physique  devant  lintelligence , et  le  prix 
des  services , que  même  les  plus  petits  peuvent 
rendre  dans  l’ordre  social. 

Ap  rès  cette  leçon , les  deux  buttans  s’ouvraient. 
Tout  citoyen  pouvait  alors  entrer  librement.  Des 
chants  en  chœur  préparaient  à 1 attention  l’au- 
ditoire, et  le  professeur  remontait  dans  sa 
chaire. 

Baptiste  Grospian  assistait  assidûment  aux 
cours.  L’instituteur  s’adressait  dans  ses  leçons 
particulièrement  à lui,  et  souvent,  quand  la  pluie 
ou  la  gelée  interrompait  les  travaux,  lui  don- 
nait en  cachette  des  répétitions  pour  lui  faciliter 
d’utiles  lectures.  Depuis  l’ouverture  de  l’école 
du  dimanche,  le  libéré  pouvait  enfin  travailler 
avec  des  compagnons,  puiser  l’eau  dans  leurs 
cruches,  s’asseoir  pour  le  repas  méridien  sous 
le  même  ombrage,  recevoir  et  offrir  un  verre 
de  piquette.  Sa  douceur,  son  obligeance,  le  fi- 
rent aimer.  Après  cet  exil  déshonorant,  il  se 

trouvait  si  heureux  de  rentrer  dans  la  société 

« 

des  hommes,  que  sa  face  pîde  et  maigrie  prit 
bientôt  l’expression  de  la  santé  et  du  bien-être. 

Les  cours  du  dimanche  développaient  un  en- 
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geignement  continu.  Les  paroles  claires  et  sub- 
stantielles du  professeur  se  retenaient  facile- 
ment. 11  semait  avec  courage  des  vérités  souvent 
sévères.  Il  attaquait  l’impatience  des  jeunes  ou- 
vriers, auxquels  semble  trop  durer  le  temps  de 
l’apprentissage,  qui  brûlent  de  s’établir  comme 
maîtres,  afin  de  travailler,  disent-ils,  à leur 
compte,  et  non  plus  nu  profit  d’autrui.  Il  leur 
démontrait  par  des  chiffres,  le  point  de  la  vie  où 
les  attendait  inévitablement  la  misère. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  assez  généra- 
lement répandues. 

L ouvrier,  s il  veut  s’établir  de  bonne  heure,  est 
forcé  à un  emprunt  pour  l’achat  des  outils  et  du 
matériel  nécessaires  à sa  profession.  Ne  pouvant 
abandonner  sa  boutique  et  la  fermer  deux  fois  par 
jour,  tandis  qu'il  prendrait  économiqucinentson 
repas  chez  In  mère,  il  cherche  femme,  et  mal- 
heureusement il  est  sûr  d’en  attraper  une.S’il  fût 
resté  ouvrier  pendant  quelques  années,  il  aurait 
pu  amasser  une  somme;  mais  son  extrême  jeu- 
nesse et  ses  habitudes  d intempérance  ne  lui 
ont  encore  permis  aucune  économie.  Il  va  donc 
former  un  second  emprunt  pour  ses  dépenses 
de  mariage,  pour  les  premiers  frais  de  location 
ou  d achat  de  meubles.  Son  manque  de  garan- 
tie, le  livre  forcément  aux  usuriers,  que  le  taux 
exorbitant  du  prêt  indemnise  seul  des  chances 
de  la  perte.  Ouvrier,  il  se  trouvait  à l’aise,  d'a- 
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près  le  proverbe  « est  riche  qui  ne  doit  rien;  » 
devenant  maître , avant  que  de  gagner  un  cen- 
time , il  est  accablé  de  charges. 

On  ne  saurait  trop  s’efforcer  de  combattre  l'ir- 
réflexion de  cet  entrainement  vers  une  indépen- 
dance irrationnelle.  L apprenti  a toujours  hâte  de 
s’appeler  ouvrier.  Il  l’est  à peine , que  déjà  il  se 
presse  de  quitter  son  maître,  pour  le  devenir  à 
son  tour.  Il  doit  alors  s’établir.  Cet  établissement 
nécessite  une  épouse.  Pour  lui,  la  femme  n'est 
point  cette  compagne  de  la  vie  que  les  voix  de 
notre  cœur  appelaient  avant  de  lavoir  aper- 
çue, et  pour  laquelle  le  Créateur  voulut  que 
l’homme  abandonnât  son  père  et  sa  mère.  Elle 
n’est  ni  lamie  de  lame,  ni  la  modératrice  des 
mauvaises  passions.  Cest  tout  simplement  une 
femelle  qui  écume  le  pot , lave  le  linge , garde 
la  boutique,  donne,  nourrit  et  soigne  des  en- 
fans,  puis  supporte  avec  apathie  ou  aigreur  l’i- 
vrognerie et  les  brutalités  du  maître.  Jamais 
une  fille  possédant  quelques  ressources  consen- 
tira-t-elle à lier  sa  paisible  existence  à l’incerti- 
tude du  sort  de  l’ouvrier?  Il  ne  peut  donc  pré- 
tendre qu’à  une  pauvre  créature,  dénuée  comme 
il  l’est  lui-même.  Cette  société  de  misères  est  si 
déraisonnable,  aux  propres  yeux  de  ces  malheu- 
reux, que  la  prenant  eux-mêmes  en  dérision , ils 
lui  appliquent  un  dicton  détestable  : « Marier  la 
faim  et  la  soif.  » Mais  les  hommes  de  prévoyance 
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et  de  charité  «affligent  à cet  aspect.  Four  eux 
cette  légitime  union  contractée  en  face  de  la  so- 
ciété et  de  Dieu,  constatée  par  l’autorité  civile, 
consacrée  par  la  religion , ce  mariage,  fêté  dans  la 
taverne,  au  bruit  des  mâchoires  gloutonnes,  des 
brocs,  des  chansons  égrillardes  et  des  danses, 
n’est  qu’une  comédie  déplorable  et  une  misé- 
rable action.  Le  bonheur  de  cet  hymcnée  s’est 
entièrement  consumé  avant  le  jour,  comme  l’in- 
digente chandelle  qui  l’éclairait.  11  faudra , le 
lendemain,  rendre  les  habits  empruntés,  le  lit 
nuptial , matelas , draps  et  couvertures  , loués 
pour  cette  unique  nuit , retourner  sur  sa  paille 
avec  des  dettes  dans  l’esprit,  des  outils  non 
payés  à la  main,  et  se  heurter  la  tête  basse 
contre  le  misérable  avenir  qu’on  s’est  fait.  Ce 
mariage  a préparé  à ce  qui  en  naîtra , d’éternels 
embarras  et  de  lentes  souffrances. 

Ces  associations  imprudentes  propagent  le 
paupérisme,  recrutent  le  prolétariat.  En  Angle- 
terre on  se  voit  presque  contraint  à interdire  le 
mariage  entre  indigens.  Le  Wurtemberg  y tra- 
vaille. Dans  plusieurs  Etats  de  l'Allemagne, le  ma- 
gistrat ne  procède  aux  mariages,  qu’aprèsque  le 
mari  futur  a suffisamment  justifié  de  ses  moyens 
d’existence.  Dans  quelques  cantons  helvétiques, 
l’homme  doit  posséder  en  pleine  propriété,  son 
uniforme  de  garde  national  et  sa  Bible. 

Le  paupérisme  croissant  dans  les  classes  ou- 
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vrières,  devrait  exciter  une  plus  sérieuse  atten- 
tion chez  nos  économistes. 

L’instituteur  ne  manquait  point  de  mettre  à 
nu  les  plaies  qui  rongent  les  familles  attachéesau 
mouvement  des  grands  métiers,  et  de  répandre 
à cette  occasion  des  enseigneinens  de  sagesse.  La 
seconde  partie  de  chaque  cours  du  dimanche,  ré- 
servée à 1 instruction  morale  et  professionnelle , 
n’excitait  pas  moins  1 intérêt  des  industriels  que 
l’empressement  des  cultivateurs.  Nombre  d’ou- 
vriers disputaient  maintenant  aux  paysans  leur 
place.  L’école  étant  trop  étroite , M.  de  Fonbelle 
mit  à la  disposition  de  M.  Charles  Himbaud,  la 
grande  salle  de  la  mairie.  Les  principes  d’ordre, 
deprévoyaneeque  promulguaitl’instituteur,  ren- 
contraient pourtant  de  l’opposition  parmi  les  po- 
litiqueurs  du  Singe,  et  les  orateurs  en  veste  de 
I auberge  Piomin.  Us  continuaient  à préconiser, 
en  les  défigurant , quelques  doctrines  de  Saint- 
Simon  et  de  Fourier,  dont  leur  chef  Arbo- 
gaste  Taillon  les  avait  pénétrés.  Ils  faisaient 
à haute  voix  la  lecture  des  chaînes  DE  l’es- 
clavage, par  Marat,  de  quelques  numéros  du 
Patriote  et  de  la  Tribune , ces  martyrs  de  la 
faim,  trépassés  sur  le  chevalet  du  désabonne- 
ment. — Une  malveillance  secrète  animait  contre 
les  riches,  les  ouvriers  de  Thésy.  Des  propos 
haineux  et  des  vœux  de  vengeance  s’exprimaient 
sans  détour  dans  leurs  réunions.  — « Nous 
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sommes  en  droit  de  haïr  la  société,  disaient-ils, 
car  est-il  juste  que  d’autres  soient  vêtus  magni- 
fiquement, possèdent  des  châteaux,  se  prélassent 
dans  leurs  voitures,  tandis  que  nous  usons  notre 
santé  dans  les  ateliers,  pour  fabriquer  à leur 
sensualité,  des  jouissances.  » — Charles  Rimbaud 
s'efforcait  d’apaiser  ces  aveugles  irritations.  Voici 
quelques  mots,  lecteur,  dont  vous  pourriez  faire 
part  aux  législateurs  d’estaminet  , qu’applau- 
dissent les  mécontens  et  les  sots  de  votre  Com- 
mune. 

I.  instituteur  leur  disait  du  haut  de  sa  chaire  : 


/ 


S H 


•<  Cette  République  que  vous  espérez  est,  je 
l’avoue , une  création  grande  et  belle;  malheu- 
reusement, jamais  nous  ne  lapercevrons.  Sa- 
vez-vous ce  «pie  disait  l’orateur  de  la  révolution  , 
Mirabeau?  — « Songez,  messieurs,  qu’il  faudra 
toujours  un  patriciat  en  Fiance  !»  — et  ce  n’est 
point  à vous,  mes  amis , de  le  composer  avec  vos 
sabots.  Plusieurs  se  targuent  de  leur  qualité  de 
républicain;  ils  s’en  font  un  bruyant  honneur. 
Le  beau  mérite  vraiment , que  d'ambitionner  les 
chevaux, la  maison  et  l«*s  terres  de  son  voisin; 
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de  désirer  le  trouble,  afin  qu'au  milieu  du  désor- 
dre,on  puisse  remporter  des  dépouillesqui  crient 
vengeance  ! La  sagesse  et  la  vertu  consistent  à 
supporter  noblement  sa  destinée,  à l’élever  jus- 
qu’au respect  de  ses  concitoyens.  Là  est  le  mérite. 
La  est  la  grandeur.  Le  travail  qui  nourrit 
l’homme,  sa  compagne  et  ses  enfans,  n’est  pas 
moins  honorable  aux  yeux  de  la  raison  que  sa- 
tisfaisant au  décret  divin  qui  nous  y soumet.  Le 
beau  mérite  vraiment,  que  celui  de  souhaiter  la 
richesse,  de  préférer  a ce  qui  est  incommode, 
ce  qui  nous  plaît  ! Le  soldat  aussi  préfère  le  lit 
de  sa  chambrée  aux  nuits  passées  sur  la  dure  ou 
la  glace,  et  les  loisirs  de  la  garnison  aux  muti- 
lations des  combats;  mais  c’est  en  affrontant  ces 
fatigues  et  ces  dangers  qu’il  acquiert  l’honneur 
et  la  gloire. 

— « Pourquoi  faut-il  que  je  fouille  la  terre 
jvendant  que  ces  messieurs  se  promènent  la 
canne  à la  main?  la  Nature  nous  fit  égaux.  — 
Voilà  ce  que  plusieurs  d’entre  vous  murmurent 
dans  les  ateliers;  ne  le  niez  pas,  je  l ai  entendu. 
Mais  si  en  divisant  le  pays  en  égales  parts,  on 
vous  accordait  à chacun  un  lot  exactement  sem- 
blable, croyez-vous  qu’avant  la  fin  de  Tannée, 
celui  qui , cédant  aux  orties  de  son  champ,  au- 
rait fait  le  lundi  toute  la  semaine,  contracté  des 
dettes  au  jeu,  et  vendu  sa  marmite  pour  boire 
un  coup  de  plus,  récolterait  autant  que  son  la- 
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borieux  voisin?  et  s il  vient  se  plaindre  de  l’iné- 
galité du  produit,  faudra-t-il  que  cet  homme, 
essuyant  la  sueur  de  son  front,  retranche  sur  le 
pain  de  ses  enfans  un  encouragement  à la  pa- 
resse de  l’ivrogne  ? 

« Vous  voyez  donc  qu’on  ne  saurait  égaliser 
les  fortunes,  même  en  égalisant  les  limites  des 
terres.  Pour  troubler  les  intelligences,  on  est 
allé  jusqu’à  nier  le  droit  d hérédité , jusqu’à 
trouver  la  transmission  des  biens  absurde  et 
anti-sociale.  Et  vous  autres , vous  avez  cru  tout 
cela  ; et  vous  avez  déclamé  contre  les  riches;  et 
les  appelez  fainéans.  Regardez  bien  ; vous  trou- 
verez peu  d oisifs  autour  de  vous,  et  ne  décla- 
merez plus  contre  l’exagération  des  salaires  pu- 
blics. Le  Curé  travaille  par  le  cœur  et  par  la 
parole.  Le  médecin  s’attache  au  chevet  des  ma- 
lades, consulte  sa  science,  l’accroît  par  la  con- 
tention de  la  pensée.  Cependant  vous  ne  tenez 
nul  compte  de  ces  fatigues.  « Ils  n ont  pas  d’am- 
poules aux  mains , » dites-vous  ; on  voit  combien 
vous  ignorez  les  lassitudes  accablantes  de  les- 
' prit.  Les  officiers  publics,  les  magistrats,  les 
sous-préfets,  les  généraux,  les  chefs  d’adminis- 
tration travaillent,  les  uns  pour  un  arrondisse- 
ment, les  autres  pour  le  pays  entier.  N est-il 
pas  juste  que  leur  salaire  se  proportionne  à 
leurs  services,  et  qu’un  Préfet,  administrant 
tout  un  département,  soitplus  largement  rétri- 
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hué  qu  un  maçon  pour  carreler  ma  chambre? 

« Souhaitez-vous  lire  ma  pensée?  De  nos  jours, 
le  mot  de  République  est  vide  de  sens.  Tous  nos 
législateurs  en  herbe,  demandent  d’abord  la 
dictature,  afin  d établir  leur  système.  Tous  ces 
futurs  libérateurs  du  peuple,  issus  du  peuple, 
renient  le  peuple  en  disant  : « Ce  peuple,  » car  on 
n’est  jamais  des  gens  dont  on  dit  ■<  ces  gens.  » Us 
veulent  scinder  des  fortunes,  et  retrancher  des 
tètes.  Us  apportent  d inébranlables  convictions 
à satisfaire,  des  théories  inflexibles  à mettre  en 
application.  Aux  uns  il  faut  du  sang , et  aux  au- 
tres de  l’or.  Que  demandent  de  plus  les  bandits 
des  chemins?  8i  parmi  la  foule  des  sauveurs  qui 
se  coudoient  à Paris,  quelque  débonnaire  pro- 
phète attend,  respectueux,  le  lever  d’une  Ré- 
publique blonde  et  rose,  aux  longs  cils,  au 
sourire  charmeur;  qui,  dans  sa  robe  matinale 
ornée  de  fleurs  agrestes,  viendra  s’asseoir  sur  des 
gerbes  d’épis,  et  tendre  sa  blanche  main  à la  fra- 
ternité universelle;  je  vois  à côté  deux,  rire 
sous  leurs  moustaches,  de  juvéniles  Brutus,  me- 
surant du  regard  à leur  cou , 1 endroit  où  l’acier  ' 
dut  riangle  tranchera  cette  mansuète  utopie. 

« Pour  vous , ouvriers,  mes  pauvres  cama- 
rades , qu’auriez-vous  à gagner  dans  ces  revire- 
raens?  Sous  la  convention  , sous  le  directoire, 
le  consulat , sous  l’empire  comme  sous  la  restau- 
ration et  la  nouvelle  dynastie,  les  ministres,  les 
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conseillers  d’état,  les  premiers  présidens,  les 
chefs  de  division  et  les  inspecteurs  généraux 
n’ont  jamais  été  des  tisserands,  des  cloutiers, 
des  bûcherons,  des  peigneurs  de  chanvre,  et 
même  des  contre-maîtres  d’atelier. 

« Consolez-vous.  Aucun  de  ceux  qui  furent , 
à leur  naissance,  enveloppés  de  langes  brodés 
d’or,  n’ont  un  jour  pluvieux  de  moins,  et  ne 
voient  au  ciel  une  étoile  de  plus  que  vous.  Leur 
santé  ne  vaut  pas  celle  que  vous  donna  la  Pro- 
vidence. Us  meurent  plus  tôt,  et  avec  des  regrets 
plus  vifs.  Ne  les  enviez  pas  ! 

*>  Il  fallait  1 empire  du  monde  à 1 ambition  d’A- 
lexandre dont  je  vous  ai  déjà  parlé;  et , au  prin- 
temps de  sa  vie,  la  Providence  1 enferma , avec 
ses  conquêtes,  dans  le  cercueil  ; et  ce  cercueil  fut 
de  verre,  pour  qu’à  travers  on  pût  voir  le  néant 
de  l’orgueil  humain.  — Louis  XIV  n avait  tenu 
compte  que  de  sa  noblesse  resplendissante,  des 
hommages  de  ses  rivaux  couronnés,  et,  à l’heure 
de  son  agonie,  ses  antichambres  étaient  désertes; 
et  un  vieux  valet  s'impatientait,  en  voyant  que 
ce  grand  moribond  tardait  à expirer.  — Robes- 
pierre voulait  tenir  sous  sa  main  la  liberté;  et  la 
liberté  le  poussa  un  jour  brusquement  sous  celle 
du  bourreau.  — L’Europe  n’eût  pu  suffire  à la 
gloire  de  Napoléon;  et  le  conquérant  est  mort 
sur  un  misérable  roc,  cerné  par  les  flots.  La  Pro- 
vidence se  rit  de  notre  orgueil.  Il  ne  vousappar- 
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tient  pas  d’aller  au  devant  de  votre  action  dans  la 
société.  Que  vos  droits  de  citoyen  soient  garan- 
tis, votre  intelligence  développée,  votre  pain  as- 
suré par  votre  travail , votre  bonne  renommée 
continuée  par  votre  conduite , et  vous  serez  heu- 
reux. » 
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CHAPITRE  XI. 


1.1  «ALLE  il'ANU.E. 

§ 1- 


Un  vent  froid  tourmentait  le  coq  en  fer  de 
l'horloge  qui  frappait  neuf  heures  du  soir.  Un 
coup  violent  ébranla  la  porte  du  presbytère  : 
c’était  le  valet  de  ville,  la  chevelure  et  les  habits 
en  désordre;  il  venait  sonner  le  tocsin.  Le  feu  s’é- 
tait  déclaré  à la  fois  dans  une  maison  et  dans  une 
grange  voisine.  On  craignait  pour  le  quartier  le 
plus  populeux  de  Verdeuil.  — « Ne  perdez  pas  ici 
votre  temps,  dit  le  Curé;  ma  domestique  suffit 
pour  sonner.  Retournez  auprès  du  Maire.  — il 
est  à Gérane.  — En  ce  cas,  l’Adjoint  le  remplace. 
— M.  Sauret  boit  de  la  tisane;  sa  femme  dit  qu’il 
est  trop  enrhumé  pour  sortir.  — Alors  le  plus 
ancien  conseiller  municipal  le  représente.  — 
M.  Malefoy  est  brouillé  avec  ces  pauvres  GagnoLs 
qui  brûlent  ; certainement  ce  n'est  pas  Iniquités 
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éteindra;  il  leur  mettrait  bien  plutôt  le  feu  avec 
son  cierge  de  la  paroisse.  — Vite,  voyez-en  un 
autre.  — Son  cousin  , M.  Lampard,du  singe  qui 

trinque,  m'a  déjà  envoyé  faire lanlaire.  Les 

demoiselles  Fassy  ont  failli  m’arracher  les  yeux, 
quand  j’ai  voulu  appeler  leur  frère. — Eh  bien  ! 
courez  chez  les  officiers  de  la  garde  nationale  : 
courez!  courez  ! » Et,  sans  prendre  son  chapeau, 
il  accourut  lui-même. 

Toute  la  population  obstruait  les  rues  adja- 
centes. Les  marguilliers  formaient  un  groupe  sé- 
paré; ils  examinaient  le  désastre,  et  calculaient 
les  pertes  des  incendiés.  Malefoy  rayonnait  d’un 
plaisir  tartulin.  Quelques  usuriers  se  frottaient 
les  mains.  Un  sourire  de  bénéfice  naissait  sur 
leurs  impures  lèvres.  Ils  laissaient  les  hommes  du 
peuple  porter  seuls  l’eati , et  démeubler  à la  hâte 
les  maisons  menacées.  Le  Curé  rencontra  Tarn- 
bon  , armé  de  deux  seaux  remplis.  — •<  Avancez , 
lui  cria-t-il , formez  la  chaîne  et  dirigez  le  mou- 
vement. » — Quelques  braves  gens , bien  décidés 
comme  Tambon,  arrivaient  aussi;  l'un  avec  une 
cruche,  l’autre  une  grande  marmite  pleine 
d’eau,  qu’ils  jetaient,  celui-ci  dans  les  maisons  , 
celui-là  dans  les  granges;  efforts  isolés,  temps  et 
fatigues  perdus  ! 

Cependant  le  feu  déjà  gagnait  à droite  deux 
granges  pleines,  et  s'avançait  vers  la  gauche  où 
s’alignait  un  gros  pâté  de  maisons.  D’un  coup 
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d’œil  prompt,  l’ancien  commandant  du  Génie 
sacrifia  les  deux  grandes  pour  se  préserver  de  la 
combustion  générale.  — « Attention,  cria-t-il  à 
Tambon  ; portez-vous  sur  la  gauche.  Des  hom- 
mes de  bonne  volonté  avec  des  haches.  Sapez  les 
poutres.  Isolez  le  loyer,  et  qu’on  forme  la  double 
chaîne.  » — Les  curieux  obstruaient  la  place , 
c’était  une  confusion  de  mouvemens,  de  cris, 
d’aboiemensà  assourdir.  Tambon  s’écria: — « En 
un  temps  et  deux  mouvemens,  évacuez,  tas  de 
mirmidons!  Place  à la  manœuvre.  Au  large  , au 
large,  tas  d’inutiles!  Laissez  foire  le  Comman- 
dant, mille  tonnerres!  >•  — Quatre  anciens  sol- 
dats accourant  à la  voix  de  'J  ambon  , essayèrent 
de  repousser  la  foule.  Quelques  femmes  d’ou- 
vriers obéirent,  mais  les  bourgeois  et  les  mar- 
guilliers  ne  cédèrent  pas  un  millimètre  de  ter- 
rain. 

Tandis  cpie  régnait  le  désordre  et  que  la 
flamme  commençait  à s’étendre  vers  la  maison 
du  notaire,  l’instituteur  parut  à la  tête  de  sa 
classe  d’adultes.  — « A la  bonne  heure,  voici  du 
secours,  au  lieu  de  tous  ces  bras  croisés  qui  ne 
seraient  pas  bons  à jeter  en  fascines!  » s’écria 
Tambon.  — Charles  Rimbaud  remit  sous  ses 
ordres  son  escouade,  et  s’approchant  du  Curé, 
disparut  avec  lui.  En  un  clin  d œil  la  ligne  de 
transport  fut  fixée.  Le  garde-champêtre  et  les 
quatre  troupiers  faisaient  faction  sur  les  effets 
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des  malheureux  incendiés.  Le  \alet  de  ville, 
le  notaire,  l’officier  île  santé  et  un  lieutenant  de 
la  garde  nationale  en  uniforme,  barraient  le 
passage  et  refoulaient  l'encombrement.  A tra- 
vers les  oscillations  de  la  fumée  rougeâtre  tour- 
billonnant par-dessus  les  toits,  on  crut  aperce- 
voir deux  formes  humaines  au-dessus  d’une 
cheminée.  Durant  quelques  ins  tans  s'entendit 
un  bruit  sec  et  précipité.  Tout-à-coup  la  toi- 
ture craqua  et  s’abîma  dans  un  gouffre  de  flam- 
mes. La  vive  clarté  qui  jaillit  en  ce  moment, 
montra  l'instituteur  la  hache  à la  main.  Le  Curé 
qui  l'avait  guidé,  déjà  était  redescendu.  Un 
chevron  enflammé  l’avait  atteint  sur  la  tête.  Par 
cette  mesure  hardie,  les  communications  étaient 
coupées;  et  laqueduc  mobile  que  dirigcaitTam- 
bon,  achevait  déteindre  la  flamme. 

Le  Curé,  malgré  ses  souffrances,  ne  voulut 
rentrer  au  presbytère  qu’après  avoir  donné  à 
ces  malheureux  quelques  consolations  et  sa 
montre,  parce  qu’il  ne  lui  restait  plus  d’argent. 
M.  de  Fonbelle,  auquel  sa  femme  avait  envoyé 
le  jardinier  à cheval,  revint  quand  tout  était 
fini.  Il  instruisit  le  Préfet  de  la  noble  conduite 
de  l’Instituteur.  Quant  au  Curé  il  n’en  parla 
presque  point;  car  il  savait  combien  le  ministre 
de  Dieu  souhaitait  d’être  ignoré  des  hommes. 

Comment  cinq  familles  se  trouvaient-elles 
ruinées  en  un  instant,  et  tout  le  village  avait-il 
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failli  devenir  la  proie  des  flammes?  Deux  petits 
en  fans  enfermés  dans  la  maison  durant  l’ab- 
sence de  leur  mère,  avaient  porté,  en  se  jouant, 
du  feu  dans  une  écurie.  Afin  de  tirer  du  mal  le 
bien,  à l imitation  de  la  Providence  céleste,  la 
Providence  humaine  de  Verdeuil , Mme  de  Fon- 
belle,  voulut  essayer  une  réforme  des  plus  im- 
portantes pour  les  ménages  d’ouvriers. 

— « C’est  le  moment,  lui  avait  dit  le  Curé; 
cherchez  à établir  une  Salle  d Asile.  » 

Peut-être  vous  faut-il  d’abord  l’explication  de 
ce  nom  : Salle  d’ Asile;  car  votre  département 
possède  à peine  une  de  ces  bienfaisantes  institu- 
tions. Sachez  donc  que  c’est  un  gymnase  où 
l’enfance,  au-dessous  de  sept  ans,  reçoit  les  pre- 
miers principes  de  son  éducation  morale,  ap- 
prend à diriger  les  mouvemens  de  son  esprit  et 
de  son  cœur,  à vivre  en  société,  à croire,  à aimer 
et  à obéir.  Là,  les  premières  notions  de  l’écri- 
ture, du  calcul,  lui  sont  présentées  sous  [at- 
trayante forme  des  jeux.  Le  matin,  la  mère  de 
famille  allant  vaquer  à ses  travaux,  dépose  à la 
Salle  d Asile  l’enfant  muni  du  panier  des  provi- 
sions pour  la  journée;  elle  le  reprend  le  soir, 
avec  un  plaisir  rendu  plus  vif  par  la  séparation, 
et  l’absence  des  importunités,  que  n’épargnent 
a personne  les  plus  gentils  marmots.  En  quit- 
tant la  Salle  d'Asile  , l’enfant  arrive  à l’école  pri- 
maire sachant  à peu  près  lire  et  écrire,  et  déjà 
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plupart  des  Maires,  des  instituteurs,  des  con- 
seillers municipaux  n’en  ont  pas  mesuré  l’uti- 
lité, et  restent  dans  une  ignorante  indifférence 
sur  l’origine  et  l’auteur  premier  de  ces  établis- 
semens. 

Le  danger  tant  éprouvé  de  laisser  seuls  à la 
maison  les  petits  enfans  exposés  à tomber  dans 
le  feu  ou  l’escalier;  à se  blesser  avec  des  cou- 
teaux, du  verre; à grimper  sur  les  meubles,  les 
rampes,  les  fenêtres , et  en  se  livrant  à des  jeux 
imprudens  ou  à la  curiosité  de  leur  gourman- 
dise , à avaler  des  substances  nuisibles  ; à mettre 
dans  la  bouche  des  aiguilles,  des  épingles,  etc. , 
retenant  forcémentchez  elles  le  plus  grand  nom- 
bredes  femmes  d’ouvriers,  leur  fait  ainsi  perdre  le 
prix  d’une  journée.  Si  elles  emmènent  leurs  enfans 
à l’atelier,  elles  ne  reçoivent  plus  qu’une  moitié 
du  salaire,  caron  sait  à quels  dérangemens  cette 
présence  les  oblige.  Si  elles  obtiennent  du  travail 
à la  pièce , une  cause  semblable  réduit  encore  de 
moitié  leur  gain  de  la  journée.  En  sorte  que  par 
tous  pays,  des  milliers  de  femmes,  ne  subsistant 
que  de  leur  travail,  sont  frappées  d’improduc- 
tion pendant  le  premier  âge  deleursenfans.  Cette 
stérilité  forcée  aggrave  le  malaise,  et  souvent 
entraîne  lindigcnce  de  ces  ménages.  Imaginer 
un  moyen  d’affranchir  ces  pauvres  mères  de 
cette  sujétion , leur  rendre  la  faculté  de  gagner 
une  partie  du  pain  de  leurs  enfans,  et  pendant 
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ce  temps  agir  sur  ces  jeunes  intelligences,  semer 
en  elles  le  germe  des  qualités  les  plus  essen- 
tielles, les  façonner  à l’obéissance,  à l'attention, 
à la  complaisance  mutuelle,  leur  inspirer  l’ainour 
de  Dieu,  de  leurs  parens  et  du  prochain,  leur 
donner  à la  fois  les  principes  et  les  soins  qu'une 
dure  nécessité  les  empêche  de  recevoir  au  foyer 
natal,  était,  pour  les  familles  assujéties  au  travail, 
un  secours  vraiment  providentiel. 

La  création  des  Salles  d’ Asile  fut  un  bienfait 
immense  répandu  sur  les  classes  laborieuses. 
Elle  apporta  un  soulagement  de  corps,  une  sé- 
curité d’esprit  et  un  bénéfice  matériel  incalcu- 
lables par  leurs  résultats,  dans  les  populations 
industrielles.  (Je  bienfait  est  tellement  vaste  en 
sa  conception , qu  il  peut  profiter  à tous  les  États 
policés,  sans  distinction  de  culte,  de  mœurs  et 
de  climats.  Et,  en  y réfléchissant,  on  ne  peut 
comprendre  que  le  nom  de  son  auteur  ne  soit 
pas  dans  la  bouche  de  tous  les  peuples  civilisés. 
Que  dire  donc,  quand  les  mères  elles-mêmes 
1 ignorent quand  les  conseils  généraux,  em- 
pressés a voter  la  multiplication  de  cesétablis- 
semens,  ne  s’en  doutent  pas?  quand  des  pièces 
officielles  émanées  du  Gouvernement  (i)  par- 


ti) Voir,  entre  autres  pièces,  la  circulaire  du  4 juillet  1835, 
adressée,  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  au  Préfets 
et  aux  Recteurs  d'académie. 
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tagent  ou  affectent  une  semblable  ignorance? 

On  admet,  assez  généralement, que  nousnvons 
importé  de  l’étranger  la  première  idée  de  nos 
Salles  d Asile,  ainsi  (jue  nous  lui  avons  em- 
prunté des  réglemcns  et  des  modèles  de  péda- 
gogie. Les  uns  pensent  que  c’est  de  la  Suisse,  du 
Wurtemberg  ou  de  la  Prusse  que  nous  l’avons 
tirée  ; cependant  la  majorité  se  prononce  pour 
l'Angleterre.  On  parle  de  ses  infant's  schools,  de 
ses  asylums  et  de  ses  dames-schnols,  etc. , et  l’An- 
gleterre, qui  se  pose  en  dispensatrice  des  bien- 
faits dans  le  genre  humain,  semble  tout  prête  à 
s’attribuer  la  création  des  Salles  d Asile,  ainsi 
qu’ellcprétcnd  à l’invention  américaincdes  navi- 
res à vapeur,  des  phares  à foyer  tou  ruant  ; à notre 
découverte  de  la  photographie,  des  télégraphes 
de  nuit,  etc.  La  Grande-Bretagne  désire  d’autant 
plus  se  glorifier  de  cette  institution  , vraie  base 
de  toute  éducation  nationale,  que  dans  ses  trois 
royaumes  elle  ne  peut  nous  montrer  aucun  éta- 
blissement tant  soit  peu  remarquable  d instruc- 
tion élémentaire.  On  ne  saurait  le  nier;  son  in- 
térêt à perpétuer,  en  ce  point,  l’erreur  vulgaire, 
a été  merveilleusement  secondé  .par  les  circon- 
stances. Aussi  n’a-t-elle  pas  négligé  de  les  mettre 
a profit,  [.es  associations  formées  avec  éclat,  il  y 
plus  de  vingt  ans,  a Londres  et  dans  quelques 
comtés  pour  la  propagation  des  Salles  d’Asile, 
ayant  attiré  (attention  des  économistes  du  de- 
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hors,  l’Angleterre  a magnifiquement  joué  la 
bienfaisance,  la  générosité;  a ouvert  ses  établis- 
semens,  fait  avec  instance  et  courtoisie  ses  invi- 
tations à la  philanthropie  dans  tous  les  coins  de 
l’Europe.  Et  la  philanthropie  elle-même,  dupe 
de  ce  ton  d’autorité,  de  protection  royale  et 
d’enseignement,  a cru  réellement  recevoir  de 
cette  nation  un  des  plus  grands  bienfaits  des 
temps  modernes. 

Nous  ne  permettrons  pas  plus  long-temps  que 
le  mensonge,  se  substituant  à la  vérité,  renverse  , 
les  dates  et  usurpe  le  droit  du  fait.  Nous  ne 
souffrirons  pas  cette  atteinte  à l'efficacité  de  nos 
influences  sur  la  civilisation  de  1 Europe,  cette 
diminution  de  la  gloire  de  notre  patrie. 

Qu  on  le  sache  donc  : 

I,a  priorité  de  1 idée,  du  plan  et  de  1 exécution 
des  Salles  d’Asile,  appartient  à la  France. 

Dans  sa  maternelle  sollicitude  envers  les  en- 
fans  des  pauvres,  une  femme  imagina  ces  insti- 
tutions. La  vraie  créatrice  des  Salles  d’Asile, 
celle  qui  en  conçut  la  première  idée  et  la  mit  t n 
pratique,  est  Madame  la  marquise  de  Pastoret, 
veuve  de  l’illustre  Chancelier  de  France. 

Nous  allons  bientôt  vérifier  par  des  chiffres 
notre  assertion.  Mais  comme  les  âmes  d élite,  les 
cœurs  animés  du  bien  attachent  toujours  un 
haut  prix  à s’initier  à la  secrète  pensée  d une 
intelligence  supérieure,  à la  première  inspiration 
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et  aux  motifs  intimes  de  toute  résolution  grande 
ou  sainte;  en  faveur  de  nos  lecteurs  les  plus 
sympathiques,  nous  raconterons  d’abord , dans 
la  naïve  simplicité  du  fait,  comment  fut  établie 
la  première  Salle  d’ Asile. 

Des  fenêtres  de  son  hôtel  Mm*  de  Pastoret 
apercevait  un  pauvre  enfant  attaché  sur  le  dos 
d’une  petite  fille  qui,  pour  s’alléger  un  peu  de 
ce  poids,  souvent  s’appuyait  contre  le  parapet  de 
la  place  Louis  XV,  malgré  les  cris  et  les  pleurs 
continus  de  l’enfant  que  meurtrissait  cette  pres- 
sion. Frappée  de  ces  gémissemens  quotidiens, 
de  cette  attitude , de  cet  extérieur  de  vagabon- 
dagequi  pourtant  n’était  pas  encore  la  mendicité, 
Mme  de  Pastoret  voulut  en  avoir  l’explication. 
Elle  descendit,  alla  chercher  elle-même  la  petite 
fille,  la  fit  monter  dans  ses  appartemens,  défit 
les  attaches  , les  guenilles  qui  contenaient  l’en- 
fant, et  trouva,  ce  malheureux,  l’épine  dorsale 
déviée,  les  jambes  torses  par  l’habitude  d’une 
flexion  contraire  à la  nature.  Ses  questions  lui 
apprirent  que  leur  mère,  étant  obligée  de  tra- 
vailler dans  un  quartier  éloigné , et  craignant 
que  par  inattention  ou  lassitude  la  jeune  fille  ne 
laissât  tomber  son  petit  frère,  le  liait  ainsi  dans 
ses  haillons  sur  son  dos,  chaque  matin , et  ne 
le  détachait  que  le  soir  en  rentrant  après  sa 
journée.  M'"e  de  Pastoret  reconnut  que  la  néces- 
sité de  gagner  son  pain  laissait  cette  femme  en 
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proie  à la  sollicitude,  tout  eu  exposant  ses  en- 
fans  à des  difformités  physiques  et  à la  déprava- 
tion, suite  de  l’ignorance  et  de  l’oisiveté.  Elle 
comprit  que  les  mêmes  soucis,  la  même  con- 
trainte au  labeur,  à l’éloignement  de  leur  toit, 
durant  toute  la  longueur  du  jour,  navraient 
d’anxiétés  le  sein  d’une  multitude  de  femmes, 
dans  les  classes  ouvrières.  Et  dès  ce  moment, 
l’idée  des  Salles  d’Asile  fut  conçue.  Tel  autre- 
fois S.  Vincent  de  Paul,  surprenant  sous  les 
murs  de  Paris  un  enfant  trouvé  auquel  un  men- 
diant déformait  les  membres,  en  l’arrachant  d’en- 
tre ses  mains  vit  soudain  en  esprit  l’institution 
qui  protégerait  un  jour  ces  infortunés. 

A quelque  temps  de  là,  Mme  de  Pastoret,  fai- 
sant sa  tournée  de  charité,  rencontra  sur  ses  pas 
une  pauvre  femme  chez  laquelle  précisément 
elle  allait  porter  des  secours , et  qui  revenait  de 
la  Seine  où  elle  gagnait  dcsyour-néesdequinze  sous 
dans  un  bateau  de  blanchisseuse.  Par  une  bonté 
qui,  au  cœur  d’une  mère,  doublait  le  mérite  de 
sa  visite,  Mm*  de  Pastoret  voulut  monter  avec 
elle  jusque  danssa  mansarde,  pourvoirson  nour- 
risson. En  ouvrant  sa  porte,  cette  femme  jeta  un 
cri  affreux.  Mme  de  Pastoret  aperçut  sur  le  car- 
reau une  pauvre  petite  créature  ensanglantée 
s’agitant  dans  ses  langes.  En  se  remuant , l’en- 
fant était  tombé  de  son  berceau  sur  le  plancher. 
Après  que  sa  bienfaitrice  eut  donné  à son  petit 
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les  premiers  soins  qu’exigeait  cet  accident,  la  pau- 
vre femme,  sortant  de  sa  stupeur,  s’abandonna 
au  désespoir.  Que  devait-elle  faire?  En  restant 
auprès  de  son  enfant,  comment  gagner  de  quoi 
le  nourrir?  en  allant  à son  travail,  qui  veille- 
rait sur  lui?  Il  en  coûtait  pour  le  mettre  en  garde 
huit  sous  par  jour;  c’était  plus  de  la  moitié  de 
son  gain.  Et  après  avoir  travaillé  douze  heures 
il  ne  lui  resterait  que  sept  sous!  pourrait-elle 
avec  cette  somme  suffire  à scs  besoins?  — Et  si 
l’on  vous  offrait,  sans  rien  exiger,  de  garder 
votre  enfant  dans  une  maison  où  vous  le  porte- 
riez tous  les  matins  pour  le  reprendre  le  soir,  y 
consentiriez-vous?  lui  demanda  sa  protectrice. 
— Oh!  Madame,  quel  service  on  me  rendrait! 
je  n’aurais  plus  besoin  de  secours;  je.  ne  serais 
plus  malheureuse!  s’écria  avec  transport  cette 
femme  tout  émue,  n’osant  croire  à tant  de  bon- 
heur. Ce  subit  passage  d’une  sombre  anxiété  à 
la  joie  la  plus  vive,  fut  un  trait  de  lumière 
pour  M“"  de  Pastoret.  Elle  venait  de  vérifier  la 
source  des  inquiétudes  et  de  l’indigence  de  la 
plupart  des  jeunes  mères  dans  les  classes  labo- 
rieuses. 

Quelques  jours  après,  douze  jolis  petits  ber- 
ceaux étaient  rangés  dans  une  salle  spacieuse  et 
bien  aérée  de  la  rue  Miroménil,  où  les  femmes 
d’ouvriers  amenaient  leurs  petits  enfans  le  ma- 
lin, accouraient  une  ou  deux  fois  dans  la  jour- 
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née,  leur  donner  leur  lait,  et  venaient  les  re- 
prendre à la  nuit. 

Partout,  les  fondations  des  Salles  d Asile  eu- 
rent d’abord  en  objet  le  soulagement,  la  sécurité 
et  la  liberté  des  mères  de  famille , et  ensuite  le 
développement  physique  et  moral  de  l’enfant. 
Ce  fut  donc  pour  les  femmes  chargées  de  nour- 
rissons, les  plus  assujéties  de  toutes,  que  s’ou- 
vrit primitivement  la  Salle  d’Asile.  Nous  consta- 
tons cette  circonstance,  parce  quelle  est  caracté- 
ristique de  l’œuvre  dont  il  s’agit,  et  démontre 
que  les  expériences  réitérées,  les  études  ulté- 
rieures des  philanthropes,  n’ont  rien  pu  ajouter 
d’essentiel  à 1 institution  normale  de  Mrae  de 
Pastoret.  Suivant  la  logique  de  1 idée  qui,  après 
l’allégement  de  la  surveillance  et  des  fatigues 
maternelles,  devait  aider  et  diriger  les  senti- 
inens  de  l’enfant , Mme  de  Pastoret  introduisit 
dans  son  asile  une  religieuse  hospitalière,  la 
sœur  Françoise,  lui  donna  des  leçons  de  pré- 
voyance et  de  maternité  spirituelle.  La  sœur 
Françoise  se  pénétra  promptement  des  idées 
fécondes  que  lui  inspirait  la  bienfaitrice  des 
pauvres,  s’attacha  aux  petits  enfans  qu’on  lui 
amenait , et  s’efforça  de  les  engendrer  à J.-C. 
Le  développement  de  leur  éducation  suivit  pro- 
gressivement celui  de  leur  intelligence  et  de 
leurs  membres;  de  telle  sorte  que  peu  à peu  la 
Salle  d Asile,  d'abord  ouverte  pour  la  sécurité 
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des  mères  et  le  bien-être  de  leurs  nourrissons , 
devint  une  véritable  école  de  petits  enfans, 
infanis  school. 

Tel  est  le  fait. 

Ceci  se  passait  en  1 80 i . 

L’année  suivante,  après  le  traité  de  paix  d'A- 
miens, Paris  se  rouvrit  aux  étrangers. 

Un  philanthrope  en  renom , Sir  Richard  Syd- 
ney Edgeworth’s  y arriva,  accompagné  de  sa 
fille  miss  Mary  Edgeworth’s.  Le  salon  deMm6  de 
Pastoret  réunissait  tontes  les  notabilités  scienti- 
fiques de  l’époque.  Sir  Edgeworth’s  ambitionna 
d'y  être  présenté.  Sa  fille,  esprit  sérieux  porté  à 
l’observation, à l’amour  de  l’humanité,  .à  la  pro- 
pagande du  bien  , et  dont  les  écrits  sur  l’éduca- 
tion acquirent  par  la  suite  une  grande  vogue,  se 
prit  naturellement  d’une  haute  admiration  pour 
Mm'  de  Pastoret.  Elle  étudia  avec  assiduité  son 
institution  protectrice  de  l’enfance,  ce  proto- 
type de  tous  les  asylums  qui  dans  la  suite  de- 
vaient exister.  A son  retour  en  Angleterre,  pleine 
d’enthousiasme  pour  cette  invention  de  la  cha- 
rité, alors  la  plus  récente  découverte  d économie 
sociale,  elle  allait  en  entretenir  quiconque  s’oc- 
cupait d éducation,  d’administration  générale  et 
d’améliorations  publiques.  Mettant  à la  fois  en 
action  l’esprit  religieux,  le  prosélytisme  et  la 
philanthropie  alors  de  mode,  elle  essaya  de  ré- 
péter à Londres  l’établissement  qu  elle  avait  étu- 
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dit*  à Paris.  On  vint  à son  aide,  on  se  cotisa  , on 
organisa  des  souscriptions,  et  un  asylum  s éta- 
blit. Mais  la  rupture  de  la  paix , le  bruit  des 
armes  qui  effraya  1 Europe  jusqu’à  la  seconde 
chute  de  l'empire;  puis  les  mouvemens  inté- 
rieurs de  differens  États , les  guerres  de  l'Amé- 
rique Espagnole,  les  conspirations  en  Italie, 
dans  le  Piémont,  les  factions  de  la  Pénin- 
sule, etc.,  avaient  détourné  les  regards  de  ces 
établisse  mens. 

Ce  fut  seulement  après  1822,  que  les  Salles 
d’ Asile  prirent  dans  l’opinion  un  rang  conforme 
à leur  importance.  La  propagande  philanthro- 
pique au  moyen  des  éloges  de  journaux,  des 
cotisations,  des  influences  de  chaire  et  de  salon  , 
parvint  enfin,  en  juillet  1824,  à constituer  à 
Txmdres  une  société  de  patronage  pour  lesSalle.^ 
d’ Asile.  Mais,  nous  y revenons,  n’est-il  pas  bien 
remarquable  qu après  vingt  ans  d essais,  d’ex- 
périences, tous  ces  observateurs,  ces  philan- 
thropes, ces  éducateurs  du  peuple  n’aient  fait 
qu’agrandir  des  Salles,  varier  des  récréations, 
accroître  le  mobilier,  multiplier  le  matériel,  et 
li  aient  pu  rien  ajouter  de  vital  à ce  que  Mn,e  la 
marquise  de  Pastoret  avait  constitué  tout  d’a- 
bord , seule , sans  association  , sans  retentisse- 
ment de  publicité,  sans  souscripteurs,  sans  1 ap- 
pui de  dons  volontaires , sans  autre  secours  que 
sa  propre  volonté,  sa  propie  générosité  inepui- 
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sable  comme  son  amour  des  affligés  et  des  petits 
selon  le  monde? 

Les  triomphales  exclamations  des  feuilles  de 
Londres  et  d'Edimbourg  sur  les  Salles  d’Asile, 
ont  répandu  généralement  la  croyance  que  cette 
institution  avait  pris  naissance  outre-mer.  Mais 
en  vérité,  l’Angleterre  ne  les  a pas  plus  créées 
qu’elle  n’a  inventé  l'enseignement  mutuel  des 
écoles  à la  Lancastre,  jadis  mis  en  pratique  par 
l’ingénieux  Anthyiue,  archevêque  d’Athènes. 
Le  parti  protestant  a voulu,  lui  aussi,  se  foire 
honneur  de  la  priorité  des  Salles  d’Asile,  et  en 
déférer  l’hommage  tantôt  à un  ministre  luthé- 
rien , tantôt  à un  chantre  calviniste,  ceux-ci  à 
la  femme  de  tel  pasteur,  ceux-là,  plus  modestes , 
à sa  servante.  On  a dénaturé  les  choses  et  subti- 
tilisé  les  mots. 

Expliquons-nous. 

La  chambre,  le  hangar,  où  une  vieille  femme 
garde  des  marmots,  moyennant  quarante  centi- 
mes par  jour,  méritent-ils  le  nom  de  Salle  d’A- 
sile? les  enfons  des  pauvres  peuvent-ils  s’y  réfu- 
gier? n’est-ce  pas  plutôt  une  hôtellerie  de  bam- 
bins? Doit -on  confondre  une  gardeuse,  une 
promeneuse  d’en fons  avec  uue  directrice  de  Salle 
d’Asile?  Pour  fonder  une  Salle  d’Asile,  trois  cho- 
ses sont  indispensables  : — un  local , — une  sur- 
veillance, — une  direction. 

Hors  de  ces  trois  conditions,  il  n’existe  point 
de  Salle  d’Asile. 
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Or,  nulle  part,  ces  trois  conditions,  personne 
avant  M“e  la  marquise  de  Pastoret  ne  les  avait 
remplies;  personne  même  n'y  avait  songé. 

Les  dates  excluent  1 objection. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  nom,  par 
conséquent  l’idée  de  Salle  d Asile  n'était  pas. 

En  t8oi  , la  première  Salle  d Asile  existe  à 
Paris,  rue  Miroménil. 

Eu  1802  est  signé  le  traité  de  paix  d’Amiens. 

En  1 8o3 , la  Salle  d’Asilede  la  rue  Miroménil 
est  étudiée,  plusieurs  étrangers  de  marque  la  vi- 
sitent. 

Ce  n’est  qu'après  le  retour  de  miss  Mary  Ed- 
gevvorth’s,  en  Angleterre,  qu’on  y entend  parler 
des  Asylums  et  des  Dam's-Scliools  dont  il  s’est  agi 
depuis  lors. 

Ces  faits  sont  notoires. 

Tout  en  reconnaissant  l’existence  de  quelques 
maisons,  où  I on  gardait  pendant  les  travaux  de 
leurs  parens  les  enfans  pauvres,  le  savant  auteur 
de  X Economie  politique  chrétienne,  le  vertueux 
vicomte  de  Villeneuve-Bargetnont,  a positive- 
ment déclaré  que  la  première  Salle  d’Asile  fut 
fondée  à Paris  (1)  par  Mme  la  marquise  de  Pas- 
toret. 

Dans  son  admiration  pour  la  fondatrice  des 
établissemens  quelle  s’efforçait  de  propager 


(1)  Economie  politique  chrétienne,  t.  11,  p.  6à9. 
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dans  son  pays,  miss  Mary  Edgeworth’s  avait  déjà 
auparavant  constaté  cette  priorité  de  fondation. 
Un  de  ses  livres  d’éducation  élémentaire  en  fait 
foi  (i). 

Nous  avions  nous-même,  en  1837,  dans  la 
première  et  la  deuxième  édition  du  Livre  des 
Communes (2),  indiqué,  par  occasion,  cette  prio- 
rité de  droit.  L’extension  qu’ont,  depuis  cette 
époque , acquis  les  Salles  d'Asile,  la  jactance  de 
la  presse  anglaise,  le  silence  de  la  nôtre,  nous 
imposent  aujourd’hui  le  devoir  de  protestera  la 
fois  : contre  un  oubli  dont  la  prolongation  serait 
une  ingratitude  honteuse,  et  contre  ces  préten- 
tions de  f 'étranger,  au  détriment  de  notre  gloire. 

Que  nul  citoyen  11e  l’oublie. 

Le  bienfait  des  Salles  d’Asile  est  un  nouveau 
titre  d honneur  pour  notre  Ainesse  en  civilisa- 
tion. I*a  France  a donné  à l’Angleterre,  par 
Mme  la  marquise  de  Pastoret,  ses  Salles  d’Asile; 
comme  elle  a donné  à la  Russie  et  aux  États-Unis, 
par  les  abbés  de  L’Epée  etSicard , leurs  écoles  de 
sourds-muets;  comme  elle  a donné  à l’Autriche, 
à la  Hollande,  aux  Deux-Siciles,  par  Valentin 
Haüy,  leurs  écoles  de  jeunes  aveugles  ; comme 
elle  a donné  à la  Prusse,  par  nos  savans  et  nos 


(!)  Elle  y a désigné  Mme  de  Pastoret  sous  le  110m  de  son  châ- 
teau de  Fleury;  et  intitulé  son  livre  : Madame  de  Fleury. 

(2)  Livre  des  Communes,  1"  édition,  in-8%  page  222. 
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littérateurs,  ses  premières  Académies;  comme 
elle  a donné,  par  nos  tacticiens,  à la  Russie,  sa 
marine,  son  artillerie,  ses  écoles  supérieures; 
comme  elle  adonné,  à la  diplomatie,  sa  langue 
loyale  et  précise.  Mais  entre  tous  ces  dons,  celui 
qui  nous  occupe  est  certainement  le  plus  fécond 
et  le  plus  précieux,  parce  qu’il  s’applique  aux 
masses,  est  le  plus  étendu,  le  plus  illimité. 

Dépositaires  de  la  vérité,  Ministres  de  cet 
Évangile  qui  fut  annoncé  aux  pauvres,  consola- 
teurs des  afflictions  de  la  classe  indigente  ; vous 
qui  receliez  en  votre  cœur  des  secrets  poignans 
de  détresse;  vous  qui  savez  aussi  maintenant 
quelles  améliorations  journalières  apportent  ces 
nouveaux  établissemens  parmi  les  petits  ména- 
ges, apprenez  à ces  mères  laborieuses  d'où  leur 
est  venu  le  soulagement,  enseignez  à toute  âme 
uoblcment  disposée  le  nom  de  la  créatrice  des 
Salles  d’ Asile,  enseignez  aux  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  aux  inspecteurs  des  écoles,  aux  in- 
stituteurs, aux  institutrices,  aux  surveillantes 
des  Salles  d’Asile  l’origine  de  ces  institutions  pro- 
tectrices de  1 enfance;  et  remerciez  le  Seigneur 
d’avoir  accru  d’un  tel  bienfait  la  gloire  de  notre 
Patrie. 
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§ III. 


Le  budget  communal  peut  aisément  pour- 
voir à la  Salle  d’Asile;  maisqui  animera  ce  corps, 
lui  inspirera  la  vie  et  le  progrès?  — L’amour 
de  Celui  qui  accueillait  avec  une  ineffable  bonté 
les  petits  enfans , repoussés  par  l’orgueil  de  ses 
disciples,  et  qui  un  jour,  posant  au  milieu  d’eux 
un  de  ces  pauvres  petits,  et  l’ayant  embrassé, 
leur  dit  : « Quiconque  reçoit  en  mon  nom  un 
petit  enfant  comme  celui-ci,  me  reçoit;  et  qui- 
conque me  reçoit,  ne  me  reçoit  pas  seulement, 
mais  celui  qui  m’a  envoyé..."  Si  une  pensée 
chrétienne  ne  venait  animer  tout  ce  matériel 
d'éducation,  on  l'aurait  vainement  amassé.  Il  est 
besoin,  avant  tout,  de  la  douce  autorité  d’une 
femme,  sachant  lire,  écrire  et  compter  ; douée 
d’une  vigilance  infatigable,  et  d’une  charité  assez 
maternelle,  pour  adopter  à la  fois,  sans  distinc- 
tion etsans  préférence,  tous  ces  petits  êtres,  dont 
l'intelligence,  le  cœur,  la  santé  sont  confiés  à sa 
sollicitude. 

IVjme  jg  Fonbelle  décida  le  Maire  à céder  une 
petite  grange  qui  appartenait  à la  Commune,  et 
dont  la  location  rendait  à peine  huit  francs  par 
an.  En  dépit  de  la  coterie  Malefoy,  le  conseil 
vota  la  somme  nécessaire  à l’ouverture  des  fe- 
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nêlres,  au  récrépissage  des  murs,  à l’acquisition 
du  mobilier,  et  chargea  l’instituteur  de  l’inspec- 
tion de  l’établissement.  M.  Charles  Rimbaud 
commença  par  inscrire  sur  la  porte  d’entrée,  en 
lettres  capitales,  le  nom  de  la  fondatrice  des 
Salles  d’Asile,  pour  qu’il  fût  le  premier  qu’ap- 
prît à lire  et  à bénir  l’enfance.  11  ne  s’agissait 
plus  que  de  trouver  une  directrice  capable.  A 
l’exemple  de  M10®  la  marquise  de  Pastoret,  Mm® de 
Fonbelle  se  chargea  de  la  former,  de  la  diriger 
dans  ses  fonctions,  jusqu’à  ce  qu  elle  se  fût  bien 
pénétrée  de  leur  importance  et  des  moyens  de 
sa  pratique.  La  fille  de  l’adjoint,  M11®  Victoire 
Sauret,  pleine  de  sens  et  de  douce  piété,  fixa  son 
choix.  A la  prière  du  Prêtre,  l’humble  fille  con- 
sentit à accepter  une  charge  que  repoussait  d a- 
bord  sa  modestie. 
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CHAPITRE  XII. 


PROÜRÊH. 


S i 


Les  mois  se  succédaient.  Deux  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  le  jour  où  le  Prêtre  arrivé  à Ver- 
deuil,  héritier  du  zèle  et  de  l’onction  du  révé- 
rend père  Gérord,  avait  attiré  à son  aide  l'insti- 
tuteur. Le  commandement  divin  avait  retenti 
dans  toute  la  paroisse.  L’instituteur  qu’avait  pro- 
créé la  parole  du  Prêtre,  gravait  de  bonne  heure 
la  loi  dans  la  jeune  génération.  Un  homme  était 
arrivé,  au  nom  de  Jésus-Christ;  il  en  avait  ap- 
pelé un  autre,  au  nom  de  la  charité;  et  la  pré- 
sence de  ces  deux  volontés  sincères  et  robustes, 
incessamment  retrempées  dans  la  foi  chrétienne, 
avait  renouvelé  les  cœurs,  avant  de  changer  la 
face  extérieure  des  choses. 

Un  progrès  réel  déjà  pouvait  se  reconnaître. 
Constamment,  l'instituteur  tempéra  l’ardeur  in- 
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sensée  de  l’industriâlisme.  A son  arrivée,  la 
plupart  des  ouvriers  de  Thésy  étaient  nés  pay- 
sans, et  la  plupart  des  paysans  étaient  ouvriers 
en  espérance.  Les  terres  languissaient  mal  cul- 
tivées, faute  de  bras;  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
tendait  à égaler  celui  de  la  fabrique.  Persévé- 
ramment  il  attaqua  cette  misérable  tendance. 
Constamment  il  réhabilita  la  culture.  Ses  cours 
avaient  été  dirigés  vers  ce  but.  Déjà  la  réforme 
était  visible  dans  les  assolemens , la  construction 
des  étables,  le  rétrécissement  des  jachères,  l’in- 
troduction d’instrumens  perfectionnés,  l’adop- 
tion de  divers  procédés  agricoles  inconnus  jus- 
que-là dans  la  Commune,  la  tenue  régulière  des 
livres  de  dépense,  les  principes  d économie 
domestique,  des  habitudes  d’ordre  et  de  pré- 
voyance, surtout  moins  d’âpreté  dans  les  rela- 
tions delà  vie. 

1æ  sentiment  religieux  commençait  à germer 
dans  les  âmes.  Jusque-là,  le  service  divin  avait 
été  bien  indigent.  lajs  enfans  se  moquaient  de 
leurs  compagnons  qui  se  prêtaient  à servir  la 
messe.  Le  Curé  n'avait  trouvé  d’autre  acolyte , 
après  Cruchard,  que  Bonaventure  Jean-Poche, 
valet  de  charrue,  habitué  à monter  en  blouse  et 
en  sabots  à l’autel.  Ces  deux  grotesques  person- 
nages déparaient  les  cérémonies  déjà  si  réduites 
du  culte.  L’instituteur  établit  comme  récom- 
pense, pour  les  élèv  es  les  plus  dociles  et  les  mieux 
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instruits  du  catéchisme,  de  servira  l’autel  le  di- 
manche. Mme  de  Fonbelle  donna  quatre  petites 
aubes.  M"e  Mélanie  Danberg  envoya  d’Épinal 
quatre  ceintures  bleues.  Le  chœur  d’adultes 
composait  un  lutrin  respectable.  L’harmonie 
de  l’orgue,  les  voix  cultivées  des  enfans  revê- 
taient les  solennités  de  la  religion  d’un  éclat 
digne  de  sa  splendeur.  Le  conseil  de  fabrique 
tripla  le  prix  du  fermage  des  chaises.  On  put 
acheter  des  chandeliers  argentés  , deux  cha- 
subles , une  chape  ; renouveler  l’encensoir. 
M.  de  Mercy,  ayant  pris  l’habitude  de  venir  à 
Verdeuil  pour  la  messe , qu'autrefois  il  enten- 
dait au  château  de  sa  tante,  fit  cadeau  à la  fa- 
brique paroissiale  d’un  beau  crucifix  en  argent, 
et  hommage  à la  chapelle  de  la  Mère  de  Dieu , 
d’une  copie  de  ce  tableau  de  la  Vierge,  de 
M,le  Henry,  aujourd’hui  Mme  Latil , qu’il  y a 
quatre  ans  nous  avons  tous  admiré  au  salon  du 
Louvre.  Création  pure  et  suave,  transfiguration 
de  l’amour  et  de  la  sensibilité  de  la  femme  sur 
la  toile,  où  la  Mère  du  Rédempteur  apparaît 
dans  les  grâces  indescriptibles  et  le  pudique 
mystère  de  sa  virginale  maternité;  et  qui,  par 
la  brillante  transparence  des  ciels  et  l’harmonie 
savante  des  teintes,  reflète  sur  le  fond  du  pay- 
sage un  rayon  de  cette  lumière  qui  n’appartient 
pas  à la  terre.  La  contemplation  de  cette  image 
inspirait  le  recueillement  et  la  tendre  piété. 
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Dans  les  rues  comme  aux  alentours  du  vil- 
lage, la  sainteté  du  Dimanche  s’annonçait  main- 
tenant par  la  propreté  et  la  décence  publique. 
Plus  de  tumulte  aux  abords  des  cabarets;  plus 
de  vacarme  bachique  et  de  nocturne  tapage. 
Les  ouvriers  dérobaient  plus  rarement  à leurs 
femmes  le  prix  de  la  semaine, et  les  maltraitaient 
un  jour  de  moins;  puisqu’au  chant  religieux  de 
l'église , des  vêpres  , le  soir  , succédaient  des 
chants  d’émulation,  après  le  cours  gratuit.  De 
là  , suivait  une  amélioration  sensible  dans  le  sort 
des  pauvres  ménages;  car  chaque  ouvrier  en- 
trant au  cabaret  cinquante-deux  jours  de  moins 
dans  l’année,  gardait  cent  trente  francs  de  plus 
pour  les  besoins  de  sa  famille.  — Les  cabaretiers 
détestaient  cruellement  l’instituteur. 

Les  progrès  des  enfans  n 'étaient  pas  moins 
sensibles.  L’usage  du  français  s’introduisait  dans 
les  familles,  lia  netteté  du  corps  et  des  habits, 
la  politesse  du  langage  s’établissaient  dans  les 
mœurs.  La  docilité  et  le  respect  de  leurs  fils 
obligeaient  les  pères  à réprimer  les  brutalités 
de  leurs  emportemens.  Les  juremens,  autrefois 
continus,  n’étaient  plus  qu accidentels.  La  tur- 
bulence enfantine  s’adoucissait.  Iæs  haies  des 
jardins  n 'étaient  plus  malicieusement  trouées, 
et  les  murs  des  enclos  ruinés  par  l’escalade  des 
petits  dénicheurs  d’oiseaux  et  des  voleurs  de 
fruits.  On  redoutait  moins,  au  lavoir,  sur  la 
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grande  place,  et  à la  fontaine,  les  coups  de 
pierre  imprudemment  lancés. 


S il. 


La  loi  du  28  juiu  1 833  avait  été  promulguée. 
Dans  sa  réunion  du  mois  d’août,  le  conseil  mu- 
nicipal de  Verdeuil  devait  statuer  sur  le  traite- 
ment de  l'instituteur  communal.  Le  salon  de 
Mmc  Fonbelle  trouvait  injuste  de  n’accorder  à 
M,  Rimbaud  que  les  200  fr.  et  le  logement,  don't 
touslesCruchards  de  France  sont  en  paisible  pos- 
session ; et  il  était  question  d’ajouter  4oo  fr.  à ce 
traitement.  Le  notaire,  M.  Marchai,  l'officier  de 
santé,  l’Adjoint,  M.  Sauret  et  M.  Marièrequi, 
désormais,  aurait  déclaré  M.  Rimbaud  le  pre- 
mier instituteur  de  l’univers,  puisqu’il  avait 
sauvé  sa  nièce,  tombaient  d’accord  sur  le  chiffre 
de  l’allocation. 

Durant  ce  temps,  chez  Malefoy,  se  tenait  le 
conciliabule  des  béats.  Là  étaient  le  frère  Fassy, 
le  cardeur,  l’ex-perruquier,  un  sieur  Ribot  dit 
le  Chardonneret,  insipide  personnage,  difficile 
à classer,  toutefois  avoisinant  le  genre  aigrefin  ; 
plus  un  petit  célibataire,  cancre  et  contrefait, 
appelé  Tarascon  et  surnommé  Bossiman,  à cause 
de  la  surcharge  de  son  échine  ; juivement  usu- 

28 
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ricr  dans  le  cœur,  et  aussi  prompt  à fléchir  ses 
genoux  devant  l'homme  riclie,  que  le  droma- 
daire dont  le  rapprochaient  ses  mouvemens  de 
tête,  son  regard  oblique  et  sa  protubérance  dor- 
sale. 

Vers  l heure  de  la  délibération , la  plupart  des 
membres  du  conseil  s’étaient  plantés  , en  cau- 
sant , devant  la  porte  de  la  Mairie. 

Malefoy  arriva  à la  tête  de  son  escouade. 
Tambon  avait  la  parole.  — « Je  vous  l’avais 
bien  dit,  que  c’était  un  fier  homme,  le  Com- 
mandant. Ne  croyez-vous  pas,  vous  autres , que 
ai  ce  n’avait  pas  été  lui , vous  en  auriez  eu  ici , 
dans  Verdcuil,  des  instituteurs  ficelés  comme 
celui-là , qui  est  quasiment  aussi  instruit  qu’un 
lieutenant  du  Génie?  Et  encore,  ce  n’est  pas 
pour  lui  faire  tort,  mais,  sans  le  Commandant, 
il  ne  serait  pas  ce  qu’il  est.  Il  manquerait  à l’ap- 
pel de  son  école;  il  serait  plus  souvent  au  Singe 
que  sur  ses  livres;  et  on  le  verrait  marauder 
dans  la  saison  des  fruits  comme  les  autres  maî- 
tres des  Echalliers  et  de  Remonchamp,  qui  sont, 
comme  les  gardes  champêtres,  des  ravage-cam- 
pagne finis.  M.  l’instituteur  est  un  excellent 
sujet;  mais  remerciez  mon  Commandant,  M.  le 
Curé.  « Tambon,  mon  ancien,  qu’il  me  disait 
l’autre  jour,  l’instituteur  aura  tout  de  même, 
dans  sa  partie,  un  superbe  état  de  service.  Ça 
fait  un  fameux  capitaine  instructeur  pour  l’a- 
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vancement  du  pays;  eh  bien  ! il  n’a  pourtant  que 
la  solde  d’un  fburrierde  ïaligne.  N’est-ce  pis  une 
indignité?  Un  mauvais  infirmier  d’ambulance 
est  mieux  payé  que  lui;  et  ce  jeune  homme  se- 
rait un  vrai  chirurgien-major.  H purge  soigneu- 
sement la  paresse , saigne  promptement  la  va- 
nité, coupe  bras  et  jambes  à la  gangrène  du 
vice.  Ce  serait  une  ingratitude  affreuse,  une 
honte  pour  la  Commune  de  ne  pas  lui  donner 
plus  que  les  200  Irancs  voulus  par  la  loi.  » 

M.  Portant,  bourrelier,  conseiller  municipal, 
s’écria  : — « .le  suis  de  votre  avis , tout-à-fait  de 
votre  avis.  J’avais  mes  deux  gamins  qui  étaient 
pires  que  deux  diables,  il  fallait  toujours  des 
coups  pour  les  envoyer  à lécole;  maintenant, 
<;a  est  obéissant  et  gentil  tout  plein.  Ce  matin  ils 
embrassent;  bonjour  papa,  bonjour  maman  ; 
ils  prennent  le  déjeuner  et  s’en  vont  bien  vite  à 
la  classe,  craignant  d’arriver  trop  tard.  Encoura- 
geons cet  homme-là , autrement  quelque  beau 
jour  il  s’en  irait....  puisqu’ils  embrassent,  il  faut 
l 'augmenter.  — C’est  juste,  dit  Prosper  Moni- 
chon,  tailleur  d’habits  et  fabricant  de  chaises 
s’il  y avait  lieu  ; mon  apprenti , qui  depuis  le  sa- 
medi ne  rentrait  jamais  avant  le  mardi  à quatre 
heures  de  relevée,  est  devenu  rangé  comme  une 
jeune  fille;  même  il  m’a  accommodé  un  cahier, 
pour  écrire  le  rôle  de  mes  pratiques.  — « Et  de- 
puis quand  l'argent  de  la  Commune  doit-il  eu- 
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trer  dans  la  poche  des  étrangers?  demanda  avec 
arrogance  Malefoy;  ce  monsieur  n’est-il  pas  con- 
tent de  ses  aooliv.que  nous  sommes  forcés  de  lui 
faire? il  veut  donc  tout  le  pays  !...  Oh  ! ce  Curé... 
allez , il  y a là  un  dessous  de  carte.  » Et  son  air 
achevait  de  dire  que  le  Curé  toucherait  sa  part 
de  la  somme  demandée  pour  l’instituteur.  — 
On  n’a  jamais  eu  ici  qu’un  mailre,  coijnu  de 
tout  le  monde, et  qui  ne  coûtait  pas  g rand’chose. 
Pourquoi  a-t-on  fait  sortir  ce  brave  Cruchard , 
qui  enseignait  /tellement  les  enfans,  et  les  tenait 
en  respect?  On  a voulu  un  jeune  homme,  que 
personne  ne  connaissait.  — A l’œuvre,  on  con- 
naît l’artisan,  dit  M.  de  Mercy,  qui  en  ce  mo- 
ment les  aborda.  L'Évangile  nous  dit,  mon  ré- 
vérend monsieur  Malefoy,  cpie  Ion  connaîtra 
l'arbre  par  scs  fruits.  C’est  de  cette  façon  que 
nous  jugeons  l’instituteur  communal.  Il  est  in- 
juste de  ne  pas  rétribuer  convenablement  ses 
services.  Ainsi,  votez  un  traitement  honorable, 
et  il  continuera  de  donner  gratuitement  ses  le- 
çons à tous  les  enfans  et  aux  adultes  pauvres  de 
la  Commune.  — Ab  ! pour  ça  non;  je  n’ai  pas 
d’enfant  à mettre  à l ecolc , et  je  ne  voterai  pas  un 
denier.  Mais  ne  vendez  pas  encore  la  peau  de 
l’ours,  monsieur,  ne  comptez  pas  sans  votre  hôte. 
Le  conseil  rejettera  la  proposition.  S’il  obtient  un 
liard  de  plus  que  scs  deux  cents  livres , je  donne 
ma  démission. — Et  moi,  loi  deTambon,je  prends 
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acte  de  votre  parole;  sachez  le  bien,  lui  répli- 
qua le  sous-officier , avec  un  accent  qui  le  fil 
tressaillir. 

[.a  séance  fut  orageuse. 

Polycarpe  Lampard,  parent  de  Malefoy  et 
propriétaire  du  Sin<je  qui  trinque , ennemi  juré 
de  l’instituteur,  dont  les  conseils  avaient  nota- 
blement réduit  ses  bénéfices,  n 'était  pas  facile  à 
gagner.  L'aubergiste  Piomin , son  parent , l’avait 
officieusement  accompagné  jusqu’à  la  porte  de 
la  mairie,  pour  le  fortifier  dans  leur  haine  com- 
mune. D’autre  part  les  saints  hommes  se  soute- 
naient de  près.  Le  frère  Fassy  allait  même  pré- 
senter charitablement  à l’appui  de  Malefoy , une 
nouvelle  calomnie,  adroitement  peinte  et  ver- 
millonnée;  mais  Tambon  lui  coupa  net  et  court 
la  parole.  Le  hasard  avait  assis  Tarascon  vis-à- 
vis  M.  de  Fonbelle,  qui , par  distraction , lui  of- 
frit du  tabac.  Le  vaniteux  bossu  s’enflant  d’or- 
gueil, tout  émerveillé  d’avoir,  pour  la  première 
fois,  fourré  ses  doigts  dans  une  boîte  d’or,  et 
croyant  commencer  ainsi  une  familiarité  de  rap- 
ports, jusque-là  inespérée  pour  lui,  vota  selon 
le  désir  de  M.  de  Fonbelle.  Ribot  le  Chardonne- 
ret, qui  avait  certaines  relations  de  confrérie  et 
d’usure  avec  Tarascon  Bossiman , qu’il  estimait 
homme  de  ressources,  suivit  son  exemple.  Le 
cardeur , poussé  dans  un  coin  par  M.  Bernard  et 
M.  Marière  ( il  traitait  avec  ce  dernier  pour  la 
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vente  d’une  pièce  d'étoffe),  opina  dans  leur 
sens.  A cette  vue,  le  prudent  ex-perruquier 
passa  du  côté  des  plus  forts.  Le  frère  Fassy , Po- 
lycarpe  Lampard,  et  l’inflexible  Malefby,  for- 
mèrent seuls  l’opposition.  Le  traitement  de 
l’instituteur  fut  donc  établi. 

Aussitôt,  Tambon  rappela  avec  une  cruelle 
précision  à Malefoy,  sa  promesse  de  se  démet- 
tre. L’intervention  de  M.  de  Fonbellc  prévint 
une  altercation,  peu  séante  en  pareil  lieu.  Ma- 
lefoy, découragé  par  l’abandon  de  ses  amis,  bal- 
butiait d’incohérentes  paroles,  pâlissait,  rougis- 
sait, sans  pourtant  oser  regarder  en  face  le  rude 
ex-militaire.  Il  tenait  sordidement  à son  titre, 
qui  lui  valait  quelques  coups  de  chapeau  de 
plus  en  public,  et  quelques  centimes  de  moins 
au  rôle  de  la  contribution  mobilière.  Frère 
Fassy,  attirant  vers  la  cheminée  son  voisin , pi- 
teusement penaud,  lui  dit  tout  bas  : — « Cou- 
rage, généreux  confrère,  vous  avez  daigné  leur 
poser  en  votre  personne  l’exemple  du  courage, 
accordez-leur  aussi  celui  de  la  résignation. 
Soyez  sublime  jusqu’au  bout.  La  partie  est  en- 
gagée. Payez  de  bonne  grâce.  Démettez-vous  ; à 
leur  honte,  nous  vous  réélirons;  et  voilà  la  re- 
vanche. « 

Malefoy  prit  donc  une  plume,  et,  séance  te- 
nante, écrivit  à M.  le  préfet  des  Vosges  la  lettre 
que  voici  : 
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Verdcuil,  le  24  août  1833. 


« Moncieur  le  préfait, 

« Des  raisons  dont  vous  ignorez , et  qui  ont 
« eue  lieu  ici  dansVerdeuil,  me  font  démétre  de 
« conseiller  municipal,  rapport  au  métré  d’é- 
« cole.  C’est  pourquoi  je  vous  pris  d’avoir  l’on- 
« neur  de  recevoir  la  présente.  Nous  somes  à 
« une  époque,  mon  cher  M.  le  préfait,  que  les 
« gens  de  bons  principe  et  de  religions  sont  surs 
« d’avoir  tort.  Mais  je  garde  toujours  ma  plase 
« de  la  fabrique  de  l’église,  quoique  celle-là  non 
« plu  n’amuse  pas  toute  sorte  de  monde,  mais  il 
« ne  peuvent  pas  m’en  ôter.  Au  jour  d’aujour- 
« d’hui,  il  fodrait  se  défier  de  son  bra  droit. 
« Qui  le  croiret!  Tarascon  et  Ribot,  aussi  con- 
■<  seillers  municipal,  ont  voté  contre.  Et  ce 
« n’est  pas  comme  cela  qu’on  administre  l’ar- 
« gant  d’une  commune.  Mais  depuis  quelque 
« temp,  c’est  les  étrangers  qui  mène  tout  ici.  Et 
« c’est  ce  nouveau  curé  qui  fait  la  chose.  J’ai 
« voulu  le  bien,  n inporte.  Enfin  j’ai  ma  con- 
•i  science  de  mon  côté , ainsi  que  l’onorablc 
« sufrage  de  l’estimable  moncieur  Fassy,  qui 
» est  également  un  home  de  religions,  et  je  suis 
« tranquille  sur  tout  le  reste.  C’est  pourquoi , 
« moncieur  le  préfait,  je  vous  réitère  de  rece- 
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« voir  l’asurance  de  ina  parfaite  estime  et  de  la 
« considération  que  je  vous  ait. 

« Votre  obéissan  et  très  humble 

Moncieür  Malefoy. 

> Herboriste  dans  le  genre  p h arm  a sien , ex-conseiller  municipal, 
roambre  du  conseil  de  fabrique  et  bourjois  du  lieu  de  Ver- 
deuil.  » 

L’incohérence  de  cette  lettre  était  surtout  due 
aux  appréhensions  de  l’amour-propre.  Malefoy 
se  savait  peu  expert  en  orthographe , et  sa  va- 
nité intimidée  faisait  osciller  ses  idées  comme  sa 
main.  Il  comprenait  que  son  épître  n’était  pas 
un  chef-d’œuvre  de  goût. 

Je  sors,  mais  ils  me  reverront, pensait-il.  Puis, 
prenant  par  le  bras  le  très  cher  frère  Fassy,  ce 
fidèle  Pilade  des  infélicités  municipales,  il  des- 
cendit l’escalier  de  la  mairie,  qu’il  ne  voulait 
plus  remonter  désormais  que  chargé  des  hon- 
neurs et  de  la  popularité  d’une  réélection. 

Toute  animosité  personnelle  à part,  l’alloca- 
tion en  faveur  de  l’instituteur  paraissait  à Fassy 
et  à Malefoy  une  prodigalité  insensée.  Leur  plus 
cher  principe  de  conscience  et  de  conduite  so- 
ciale, l’économie,  était  profondément  révolté  de 
cet  encouragement  qu’ils  nommaient  une  extra- 
vagance. Habitués  à voter  pour  Cruchard  un  se- 
cours annuel  de  quarante  francs,  ils  avaient  hau- 
tement murmuré  en  apprenant  que  la  loi  venait 
les  contraindre  .à  une  allocation  de  200  fr.  au 
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minimum.  Maintenant  cette  addition  toute  vo- 
lontaire leur  paraissait  un  acte  de  dissipation 
monstrueuse.  En  effet,  nous  en  convenons,  cet 
encouragement  supplémentaire  était  énorme  re- 
lativement aux  revenus  de  la  Commune,  et  ne 
pouvait  trouver  sa  justification  que  dans  la  haute 
utilité  de  la  présence  d’un  instituteur  dont  le 
savoir,  le  caractère  et  le  dévouement  exerçaient 
sur  l'habitation  de  si  heureuses  influences. 

Le  bruit  de  cette  munificence  excita  la  sur- 
prise et  l’envie  de  tous  les  Cruchards  des  envi- 
rons. Ils  crièrent  à l’ingratitude,  à l’injustice! 
adressèrent  des  demandes  en  augmentation  de 
traitement,  écrivirent  chacun  au  Maire  de  sa 
Commune,  au  Préfet,  au  Ministre  de  l’Instruc- 
tion publique.  Mais  comme  leurs  pétitions  abon- 
daient en  fautes  de  grammaire  et  d’orthographe, 
que  d’ailleurs  dans  les  conseils  municipaux  ils 
étaient  notoirement  reconnus  coupables  de  rou- 
tine et  de  paresse,  qu’on  les  tenait  pour  ce  qu’ils 
étaient,  de  vrais  magisters,  on  rejeta  leur  de- 
mande; et  ce  fut  justice. 
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Depuis  1814  l'administration  publique  n'a  pas  fait  un  pas  en  avaut , 
n'a  pas  simplifié  un  rouage;  elle  opère  encore  en  1840  comme  l'industrie 
du  sucre  de  betteraves  opérait  en  1812  f c'esl-à.dire  lentement,  dispen- 
dieusement, imparfaitement — Ce  que  je  reproche  à notre  centralisation 
administrative,  ce  n’est  pas  l’argent  quelle  coûte,  mais  le  temps  précieux 
qu’elle  gaspille. 

— ÉMILE  DE  CIRARD1N.  — Etudes  politiques ■ — 

La  loi  n'a  pas  la  moindre  confiance  dans  le  bon  sens,  le  patriotisme,  la 
prévoyance  et  les  lumières  de  la  plupart  des  communes , et  je  dis  que  la 
loi  a parfaitement  raison. 

— DE  CORMEN1N.  — De  la  Centralisation.  — 

Noos  devons  multiplier  les  encouragemens  et  les  secours  aux  écoles , 
distribuer  des  récompenses  et  de  justes  éloges  aux  meilleurs  instituteurs  , 
décerner  des  prix  aux  élèves,  propager  les  bons  livres  élémentaires  et 
surtout  les  ouvrages  les  plus  moraux.  C’est  pour  suffire  à ccs  dépenses 
que  nous  fêtons  un  appel  à tons  les  citoyens  vraiment  amis  de  leur  pays. 

— DUPIN  aîné.  — Discours  du  16  juin  1839.  — 

Le  succès  a depuis  couronné  cette  entreprise  charitable.  Les  récoltes 
ont  été  belles,  et  le  travail  a ramené  l'ordre  et  les  bonnes  mœurs  dans  un 
canton  où  le  paupérisme  dégradait  honteusement  la  population  ouvrière 
— Le  Vu  DE  VILLENEUVE-BARGEMONT.  — Economie  politique 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LE  MAIRE. 


Vous  chercheriez  vainement  en  France  des 
fonctions  plus  ravalées  et  plus  mal  comprises 
que  celles  de  Maire. 

Cette  dignité,  briguée  à l’excès  dans  les  pre- 
mières villes  du  royaume,  subit  au  sein  des  pe- 
tites Communes,  les  dédains  de  la  noblesse,  les 
rebuts  de  la  grande  propriété  et  de  l’ancienne 
bourgeoisie.  On  s’estime  trop  bon  gentilhomme, 
trop  habile  agriculteur  ou  trop  heureux  ren- 
tier pour  s’aller  embarrasser  des  intérêts  d’une 
Commune.  On  abandonne  ce  rôle  aux  ambi- 
bitions  secondaires,  aux  piètres  amours-propres 
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de  gens  sans  considération  pécuniaire,  sans  va- 
leur morale,  parfois  payant  à peine  le  cens  de 
l’éligibilité  municipale.  Tel  qui  eût,  à prix  d ar- 
gent, acheté  l'investiture  de  la  mairie  au  chef- 
lieu  de  l’arrondissement,  la  repousse,  quand  il 
ne  s’agit  que  d’un  chef-lieu  de  canton;  comme 
si  l’autorité  municipale  setait  appauvrie  avec  le 
nombre  des  habitans  soumis  à sa  juridiction. 

Ne  serait-ce  point  pour  cela,  lecteurs,  que 
1 un  d’entre  vous,  riche,  instruit  et  de  noble 
maison,  a itérativement  rejeté  la  prière  que  lui 
faisait  le  préfet  d’accepter  la  mairie  de  sa  Com- 
mune? Il  n'aspirait  qu’à  l'oubli  ; il  s’effrayait  des 
honneurs,  a-t-il  répondu.  Mensonger  prétexte, 
hypocrite  modestie!  C’est  qu’il  pensait  déchoir, 
au  lieu  de  croître,  dans  l’opinion  des  hobereaux 
de  sa  banlieue.  L'orgueil  a dicté  ce  refus;  c’était 
à la  conscience  de  son  indignité  de  le  comman- 
der seule. 

Conseillers  municipaux,  il  ne  vous  appartient 
point  indistinctement  à tous,  de  vous  parer  de 
cette  dignité  qui  doit  être  une  récompense. 
Par  quelles  austères  études,  quel  exercice  assidu 
de  vos  devoirs  civiques,  vous  êtes-vous  élevé  au- 
dessus  de  la  foule?  De  quelle  capacité  adminis- 
trative avez-vous  témoigné?  où  s’est  montré 
votre  dévouement?  Cependant,  afin  de  vous 
placer  au-dessus  de  vos  compatriotes,  de  vous 
voir  conférer  l’honorable  tutelle  du  pays,  il  faut, 
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ce  nous  semble,  sortir  des  rangs  de  la  masse,  11e 
pas  être  l’œuvre  du  hasard  ou  du  caprice  des 
coteries,  mais  l’expression  vivante  de  la  sagesse 
et  de  la  vigilance  publique.  Qu’importe  que 
vous  possédiez  des  moulins,  des  prairies,  des 
terres  à blé,  des  mûriers  et  de  glands  enclos  de 
vigne?  Cette  richesse  11e  vous  attribue  aucune 
supériorité  réelle.  Vous  ne  dérobez  rien  à per- 
sonne, il  est  vrai , mais  ne  vous  en  faites  pas  un 
mérite.  Que  vous  manque-t-il  ? Ce  que  vous 
prendriez,  11e  lavez-vous  pas  déjà?  Vos  greniers 
11e  regorgent-ils  pas  de  moissons  et  de  fruits?  Ne 
point  blesser  ceux  qui  vous  entourent  et  vous 
heurtent  n’est  pas  une  vertu.  Il  ne  vous  suffit 
point  d’être  comme  la  foule;  il  faut  faire  mieux 
qu  elle,  lui  imprimer  par  vos  actes,  plus  encore 
que  par  vos  paroles,  des  enseignemens  et  une 
direction.  Alors  seulement  vous  pourrez,  sans 
rougir,  accepter  la  magistrature  civile. 

Il  vous  est  agréable  de  figurer  dans  le  conseil 
municipal,  pour  statuer  vous-même  sur  certai- 
nes contributions,  et  contrarier  les  projets  du 
Maire,  qui  est  bien  moins  riche  que  vous, et  peut 
même  se  trouver  le  fermier  d’un  Pair  de  France 
ou  de  quelque  banquier.  Vous  regardez  avec  une 
humiliante  hauteur  le  paysan  qui,  au  conseil 
municipal,  vous  préside.  Mais  la  délibération 
terminée,  dépassez  le  seuil  de  la  salle,  malgré 
votre  origine,  le  crédit  de  votre  famille  , vous 
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retombez  tout  entier  sous  sa  main.  Vous  lui  de- 
vez obéissance  et  soumission.  Ni  vous,  ni  votre 
femme,  ni  vos  enfans,  ni  vos  serviteurs,  ni  les 
animaux  qui  vous  appartiennent,  pas  plus  que 
votre  domicile,  vos  jardins,  vos  prés,  vos  terres 
et  vos  bois,  ne  sauriez  être  dérobés  à sa  surveil- 
lance. Soit  que  vous  acceptiez  docilement  l’auto- 
rité de  son  regard,  soit  que  vous  l’ayez  en  détes- 
tation, elle  s’exercera,  malgré  vous,  sur  vous, 
pour  vous,  et,  s’il  le  faut,  contre  vous.  Car  nulle 
chose  désormais  ne  s’accomplira  dans  l’étendue 
de  la  Commune,  sans  que  ce  paysan  n’en  con- 
naisse. Seul,  il  est  avant  tous;  et  peut  se  dire, 
après  le  Roi,  le  premier  dans  votre  pays.  La  vie, 
la  mort,  le  départ,  l’arrivée,  le  mariage,  l’éta- 
blissement, la  faillite,  l’acquisition  des  biens  ou 
la  misérable  expropriation,  le  secret  du  bonheur 
ou  du  chagrin  domestique,  lui  sont  connus  d’a- 
bord. 

Examinez  l'étendue  de  son  autorité,  et  vous 
mesurerez  alors,  avec  respect,  la  puissance  de 
son  caractère.  La  force  du  pouvoir  exécutif, 
l’omnipotence  et  l’omniprésence  du  Gouverne- 
ment se  déploient  presque  entières  dans  sa  per- 
sonne. Chaque  Ministre  semble  lui  transmettre 
une  part  de  ses  attributions,  le  choisir  pour  son 
représentant.  C'est  comme  délégué  du  Ministre 
de  la  Justice  qu’il  rédige  les  actes  de  l’état  civil, 
exerce  la  police  judiciaire,  constate  ou  recherche 
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les  délits  et  les  crimes.  C’est  en  qualité  de  délé- 
gué du  Ministre  des  Finances  qu’il  s’occupe  de 
recensement  et  d opérations  cadastrales.  C’est 
comme  délégué  du  Ministre  de  la  Guerre  qu’il 
aide,  travaille  au  recrutement,  assiste  au  tirage 
des  classes.  C’est  en  qualité  de  délégué  du  Mi- 
nistre de  l’Intérieur  qu’il  délivre,  vise  ou  refuse 
les  passeports;  surveille  les  prisons,  les  hospices, 
procède  aux  réparations  des  canaux , des  ponts, 
des  chemins,  à l’entretien  des  mairies,  des  ci- 
metières, convoque  les  électeurs  communaux, 
assemble  la  garde  nationale,  etc. 

Plus  se  rétrécit  et  s’en  va  diminuant,  jusqu’à 
disparaître,  l’appareil  de  la  force  publique,  plus 
se  déploie  dans  une  majestueuse  simplicité,  la 
toute-puissance  du  Maire.  Alors,  toute  action 
converge  sur  lui.  En  lui  se  résument  le  nombre, 
la  hiérarchie,  les  juridictions.  En  lui,  se  con- 
centre le  premier  pouvoir,  l’autorité  immédiate. 
Placé  au  centre  du  foyer  social,  cet  homme  étend, 
de  par  la  loi,  sur  chaque  citoyen,  un  empire 
plus  absolu  que  la  vie. 

A peine  l’enfant  vient-il  au  jour,  avant  que 
Dieu  et  la  patrie  exigent  rien  de  lui,  le  Maire  le 
cite  devant  sa  chaise  curule.  Il  y comparaît  dans 
les  bras  de  sa  nourrice,  afin  que  son  maître  civil 
lui  accorde  les  droits  de  son  sexe,  de  sa  famille, 
le  nom  de  son  individu,  et  l’honneur  d’appar- 
tenir à la  France.  C’est  le  Maire  qui  lui  octroie 
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I éducation,  en  lui  ouvrant  l’école,  s il  11e  peut  en 
payer  l’entrée.  C’est  le  Maire  qui,  dans  la  vi- 
gueur de  son  développement  physique,  1 appelle 
à la  gloire  de  servir  le  pays  sous  nos  drapeaux. 
C’est  le  Maire  qui , seul,  lui  permet  de  donner 
son  nom,  en  dernière  parure  de  noce,  à la  femme 
qu’il  veut  s associer.  Supprimez  cet  homme,  l’é- 
pouse respectée  n’est  qu’une  concubine;  l’enfant 
issu  de  cette  cohabitation,  qu’un  malheureux 
bâtard.  Dispensez-vous  du  Maire,  et  vous  ne 
pouvez  devenir  ni  mari,  ni  chef  de  famille,  ni 
citoyen,  ni  garde  national,  ni  électeur,  ni  juré. 
Sans  ce  paysan , vous  n êtes  rien  ; vous  ne  sau- 
riez, malgré  lui,  agrandir  ou  réparer  votre  de- 
meure, déposer  devant  votre  jiorte  une  tuile.  Il 
contrôle  le  poids  exact  t la  qualité  des  alimens 
achetés  pour  votre  famille.  L eau  et  le  vindevotre 
table,  avant  d’y  figurer,  furent  soumis  à sa  sur- 
veillance. Si  tel  est  son  plaisir,  le  spectacle  pro- 
mis à vos  enfans  sera  supprimé.  Ce  café  où 
s’exhalent  en  d oisives  bouffées  et  de  médisantes 
causeries  les  jubilations  de  votre  pipe,  sera  fermé 
avant  l’heure  attardée  qui  vous  y retient  chaque 
soir.  Sans  lui,  nul  jeu  public,  nulle  fête,  nulle 
cérémonie  extérieure.  Nul  ne  viendra  dans  la 
Commune  élire  domicile,  former  un  établisse- 
ment, exercer  une  profession  ou  la  quitter,  at- 
tirer auprès  de  soi  un  étranger,  ni  s’absenter, 
sans  que  ce  paysan  n intervienne.  Si  I homme 
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ne  peut  respirer  en  Fi  ance  sans  1 autorisation 
du  Maire,  il  ne  peut  non  plus  y mourir,  et  ob- 
tenir sans  lui,  pour  son  cadavre,  un  peu  de 
poussière.  Il  ne  sera  pas  légalement  décédé,  et 
sa  succession  ne  s’ouvrira  point,  et  sa  femme  ne 
sera  ni  veuve,  ni  tutrice  de  ses  enfans,  ni  libre 
de  former  un  autre  union,  tant  que  le  Maire 
n’aura  point  constaté  sa  mort. 

Vous  vous  êtes  mépris  sur  le  caractère  de  la 
puissance  municipale.  Pour  qui  sait  compren- 
dre l’autorité , la  Mairie  de  la  petite  Commune 
est  plus  difficile  et  plus  haute  que  la  municipa- 
lité d’une  ville  populeuse,  où  des  auxiliaires  de 
tout  rang  allègent  votre  fardeau,  partagent  les 
fatigues  de  la  curie.  Partout,  la  magistrature 
civile  s’empreint  de  force  et  de  grandeur  ; mais 
son  omnipotence  éclate  mieux  dans  les  Commu- 
nes rurales,  que  dans  les  centres  d’aggloméra- 
tion. A Paris,  le  Maire  s’efface  et  n’est  plus  qu’un 
simple  officier  de  l'Etat  civil.  Dépouillé  de  la 
surveillance  morale  et  politique,  dispensé  de  la 
police  des  rues,  il  ne  peut  faire  enlever  le  tas 
d’ordures  étendu  devant  son  hôtel  ; des  agents 
de  divers  grades  supportent  la  majeure  partie  de 
ses  attributions.  Au  village,  le  Maire  est  tout , 
parce  qu’il  eat  seul.  Il  devient,  selon  l’événe- 
ment, organe  de  la  justice  criminelle,  procu- 
reur du  roi,  juge  d’instruction  , ingénieur  des 
ponts-et-chaussées,  préfet  de  police,  officier  de 
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gendarmerie , chef  suprême  de  la  garde  natio- 
nale. 

La  Mairie  de  la  petite  Commune  représente 
à la  fois  la  plus  haute  capacité  et  la  plus  haute 
puissance.  Cependant  vous  1 avez  dédaignée. 

Souvent  encore,  nous  le  savons,  en  refusant 
cette  charge , on  est  découragé  par  l’ignorante 
insouciance  du  conseil  municipal.  L’amour- 
propre  répugne  à voir  de  sages  résolutions  gros- 
sièrement combattues  par  des  hommes  de  for- 
mes blessantes,  orgueilleusement  infatués  de 
préjugés  absurdes.  Mais  est-il  humain  de  les 
abandonner  à leur  sottise  et  à leur  suffisance? 
ne  doit-on  pas  plutôt  s’efforcer  de  les  rendre 
meilleurs?  Etablissez  dans  votre  bourg  un  ins- 
tituteur digne  de  son  ministère  ; qu’il  forme 
une  bibliothèque  communale,  ouvre  une  école 
du  dimanche,  et  progressivement  le  conseil 
municipal  se  recrutera  de  membres  disposés  à 
vous  prêter  appui. 
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1.4  (i:\TRAI.IStTIOY. 


Incessamment  on  entend  réclamer  contre  la 
centralisation,  ce  système  d’administration  qui 
réunit  en  un  seul  lieu  et  une  seule  inain  les  im- 
menses détails  delà  gestion  municipale,  et  fait 
souvent  résoudre , par  une  seule  voix , des  ques- 
tions qui  pourraient  appeler  l’attention  des 
432,ooo  conseillers  municipaux  des  3 6,000 com- 
munes rurales  de  la  France. 

Dans  l’intérêt  opposé  de  leurs  passions  poli- 
tiques, les  esprits  se  partagent  à cet  égard.  Iæs 
uns  souhaiteraient  que  le  colossal  accaparement 
de  Paris,  son  monopole  gigantesque  absorbant 
les  capacités,  les  fortunes,  les  activités  et  les  no- 
tabilités les  plus  remarquables  du  pays,  fût 
aboli,  pour  restituer  à chaque  province  sa  phy- 
sionomie naturelle,  ses  us  antiques,  ses  poétiques 
traditions,  sa  constitution  primitive;  en  un  mot 
réorganiser  les  tëtats.  Ees  autres  voudraient 
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simplement  que , sans  rompre  1 unité  d'adminis- 
tration politique  et  judiciaire,  on  rendit  aux 
Communes  la  faculté  de  p,érer  leurs  propres  in- 
térêts, en  les  affranchissant  de  tout  contrôle 
étranger,  notamment  de  l'intervention  inces- 
sante d’un  pouvoir  placé  haut  et  loin. 

Pas  [dus  l’une  que  l’autre  de  ces  propositions 
ne  nous  paraît  admisible. 

Discuter  aujourd'hui  les  avantages  et  les  in- 
convéniens  de  l’organisation  en  provinces,  en 
États , serait  chose  oiseuse  ; cette  reconstitution 
étant  impraticable.  Croire  à sa  jiossibilité  est  ca- 
resser une  utopie.  On  ne  refait  pas  le  passé. 

Quant  à la  pleine  liberté  de  gestion  réclamée 
pour  les  Communes,  nous  ne  la  trouvons  pas 
réalisable  encore  ; et  pourtant  nul  ne  lessent 
peut-être  mieux  que  nous  ce  qu’il  y a d’illogi- 
que, dans  l’éternelle  minorité  des  Communes, 
et  l’entrave  permanente  apportée  au  régime  mu- 
nicipal. 

Oui,  la  Centralisation  est  poussée  à l’excès; 
oui,  son  exagération  nuit  au  développement  des 
talens,  des  utilités,  des  spécialités  existans  dans 
chaque  province.  Les  intérêts  matériels  des  Com- 
munes n’ont  pas  moins  à souffrir  de  ce  système 
que  les  intérêts  moraux  des  départemens.  Notre 
mode  de  centralisation  porte  fréquemment  pré- 
judice aux  biens  communaux,  aux  édifices  pu- 
blics dans  le  cas  de  réparation  urgente,  et  en- 
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traîne  d’irrémédiables  dégradations.  Ces  incon- 
véniens  sont  ressentis  chaque  jour  dans  mainte 
localité.  Il  n'est  permis  ni  de  les  ignorer  ni  de 
rester  indifférent  à leurs  conséquences.  Pour 
nous,  loin  de  les  déguiser,  nous  les  signalerons 
à votre  attention,  afin  de  vous  inspirer  le  désir 
d’y  chercher  un  terme.  Prenons  un  exemple 
dans  la  pratique  usuelle  : un  pan  du  mur  du  ci- 
metière ou  du  magasin  à pompes  vient  à se  dé- 
tacher. Quelques  pierres  et  quelques  truellées  de 
plâtre  répareraient  aisément  le  mal.  Maison  n’est 
pas  libre  d aller  si  vite  et  si  droit  en  besogne;  il 
faut  prendre  la  plume,  écrire,  répondre,  atten- 
dre le  bon  plaisir  d’un  commis,  la  bonne  hu- 
meur d’un  chef  de  bureau,  le  lent  débrouille- 
ment des  paperasses,  le  déroulement  de  toute  la 
filière  administrative.  Pourtant  de  jour  en  jour 
les  intempéries  de  l’hiver  augmentent  la  dégra- 
dation ; les  infiltrations  s etendentdans  l intérieur 
du  mur,  dont  une  partie  finit  par  s’écrouler 
pendant  ces  retards.  Avec  5 francs,  on  eût,  dès 
le  premier  jour,  arrêté  le  dommage;  les  délais 
nous  ont  obligé  à dépenser  cent  écus.  Citons  un 
autre  fait.  La  toiture  séculaire  d'un  clocher  est 
défoncée  par  un  orage,  pendant  l’automne.  Les 
pluies  se  succèdent.  Chaque  jour,  chaque  nuit 
propagent  l’humidité.  Bientôt  les  brouillards  el 
le  givre  hâtent  la  pourriture  de  la  charpente. 
L’urgence  est  criante.  L’hiver  approche.  Ses 


Digitized  by  Google 


454 


LA  MAIKIL. 


pluies  opiniâtres  vont  pénétrer  dans  1 édifice  en- 
trouvert; pourtant  le  maçon  ne  pourra  venir 
sans  qu’on  ait  épuisé  les  lenteurs  de  la  bureau- 
cratie, c’est-à-dire  les  autorisations,  rapports, 
visites  des  lieux , cahier  des  charges , etc.,  et  pen- 
dant ce  temps,  l’humidité  aura  si  bien  marché, 
(jue  maintenant  les  tuiles,  les  ardoises  ne  suffi- 
ront pas.  Il  faudra  renouveler  les  poutres , les 
madriers,  les  traverses;  c’est  une  dépense  dix  fois 
plus  forte  ; et  pour  y faire  face,  la  Commune  de- 
vra s obérer. 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  Pour  la  moindre  alié- 
nation, la  plus  minime  cession  de  terrain,  quelle 
consommation  de  temps, d’écritures!  un  paysan 
demande  la  concession  d’un  coin  de  terrain  va- 
gue et  sablonneux,  où  il  veut  bâtir  une  loge  à 
porc  : pour  arriver  à cette  importante  fin,  il  fau- 
dra qu’il  se  résigne  à subir  patiemment  les  re- 
tards, suite  naturelle  des  démarches,  écritures 
et  mouvemens  que  voici  : 

i°  Demande  du  soumissionnaire  au  Maire; 
2°  lettre  du  Maire  au  sous-préfet  pour  qu’il  ob- 
tienne du  préfet  l’autorisation  d’assembler  le 
conseil  municipal;  3°  réponse  du  préfet;  4”  dé- 
libération du  conseil  municipal;  5°  nomination 
d experts  pour  l’estimation  du  terrain;  6"  opéra- 
tion des  experts;  ~a  procès-verbal  de  l'expertise; 
8”  rapj>oi't  dudit  procès-verbal  au  conseil  muni- 
cipal; 90  délibération  du  conseil  municipal  ; io° 
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envoi  de  la  délibération  au  sous-préfet  ; 1 1°  ex- 
pédition du  sous-préfet  au  préfet  ; i 2“  envoi  de 
la  demande  et  des  pièces  à l’appui,  par  le  préfet, 
au  ministre  de  l’intérieur;  1 3°  présentation  du 
tout  par  le  ministre  au  chef  de  l’État,  l’appuyant 
d’un  avis  motivé  ; 1 4°  visa  ou  signature  du  cliefde 
l’État;  i5°  renvoi  au  conseil  d’État,  section  de 
1 intérieur;  160  nomination  d’un  rapporteur  par 
le  président  de  la  section;  170  compte  rendu  de 
1 affaire  à la  section  ; 1 8°  avis  de  la  section  ; .9"  in- 
scription au  tableau  de  l’ordre  du  jour  du  conseil 
d’État  ; 20"  appel,  rapport  et  décision  de  l’affaire 
par  le  conseil  ; 2 1 " renvoi  à la  secrétairerie  d’é- 
tat; 220  renvoi  de  la  secrétairerie  au  Ministre; 
23°  renvoi  du  Ministre  au  préfet;  24°  renvoi  du 
préfet  au  sous-préfet;  2 5°  renvoi  du  sous-préfet 
au  Maire;  26°  terminaison  entre  leMaireet  lede- 
mandeur.  Et  s’il  advient  qu’une  pièce  ait  été  ou- 
bliée au  dossier,  ou  ne  soit  pas  marquée  du  tim- 
bre, il  faudra  recommencer  la  filière  de  tous  les 
envois,  attendre  les  retours  par  ricochets  , en  es- 
suyant les  délais  qu’en  traîneront  alors  QUARANTE- 
SIX  mouvemens  de  haute  et  basse  bureaucratie, 
le  tout  pour  deux  mètres  d’un  sol  improducti- 
ble,  estimés  au  total  1 fr. , et  qui  serviront  à hé- 
berger un  pourceau  ! 

Sans  nul  doute,  ces  inconvéniens  frappent 
tous  les  yeux.  Le  Gouvernement  lui-mème  les  re- 
connaît et  les  regrette  ; mais  que  faire?  cette  sur- 
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charge  de  papiers,  d écritures  et  de  délais  préju- 
diciables, estencore  pour  les  Communes  un  moin- 
dre mal  que  la  libcrtéde  se  régir  elles-mêmes.  Ne 
sait-on  pas  l’égoïsme  rapace,  sordide  et  enfoncé 
de  nos  petits  propriétaires?  les  prétentions  et  les 
préventions  aveugles  des  conseils  municipaux? 
leur  asservissement  à des  préjugés  ignares,  à des 
rivalités  de  voisinage,  source  de  rancunes  et 
d’interminables  représailles?  Le  Gouvernement 
se  défie  de  leur  sagesse , et  à bon  droit.  N’a-t-on 
pas  compté  vingt  mille  neuf  cent  soi x ante-une 
Communes  , ne  sachant  ou  ne  voulant  exécuter 
complètement  la  loi  sur  l'instruction  primaire? 
Si  présentement  les  conseils  municipaux  sta- 
tuaient en  dernier  ressort  sur  l’administration 
locale , journellement  nous  serions  témoins  des 
excès  les  plus  déraisonnables.  Nous  les  verrions, 
la  plupart,  les  uns  réduire  de  moitié  l’allocation 
fixée  pour  l’insituteur;  les  autres  le  congédier 
tout-à-fàit;  ceux-ci,  se  débarrasser  du  Curé  ; 
ceux-là,  mettre  en  adjudication  le  presbytère; 
transformer  leur  salle  d’école  en  salle  de  bal  ou 
de  vente  à la  criée.  Ici,  le  traitement  du  com- 
missaire de  police  serait  supprimé;  là,  il  n’y  au- 
rait plus  de  garde-champêtre  ; ailleurs,  point  de 
garde  nationale,  faute,  de  pourvoir  aux  grades 
par  1 élection , d’entretenir  les  armes,  de  renou- 
veler au  besoin  les  tambours,  même  le  drapeau. 
L économie,  l’économie  stricte,  actuelle,  immé- 
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diate  forme  l’unique  but  et  l’unique  sympathie 
des  conseillers  municipaux  villageois  dans  leurs 
délibérations;  dût  ce  minime  avantage  devenir 
plus  tard  une  cause  de  dépenses  ruineuses  pour 
le  pays.  Sans  parler  des  considérations  de  per- 
sonne et  de  parenté  qui  d’ordinaire  seraient  dé- 
terminantes dans  les  votes,  les  prestations  en 
nature  et  argent  ne  s’obtiendraient  plus  qu’avec 
peine.  Des  impôts  bizarres  remplaceraient  le 
mode  général  d’octroi.  Les  divers  réglemens  de 
police  offriraient  une  telle  contradiction  suivant 
les  localités,  qu’en  changeant  de  domicile,  un 
citoyen  subirait  un  changement  de  légalité. 
D’une  Commune  à une  autre,  la  longueur  d’un 
pont,  la  largeur  d’une  route,  sulfiraient  pour 
mettre  aux  prises,  dans  la  même  nation,  le  licite 
^ et  l’illicite.  Des  conflits  incessans  et  des  opposi- 
tions aux  lois  générales,  aux  intérêts  généraux, 
naîtraient  de  cette  administration  libre  mais 
non  intelligente. 

En  présence  de  tels  résultats,  la  Centralisa- 
tion paraîtra  un  grand  bienfait. 

Est-ce  à dire  qu’on  ne  puisse  la  rompre,  et 
qu  il  faille  la  supporter  éternellement  comme  un 
malheur  inévitable? Non , certainement. 

On  pourrait  aisément  éviter  d’épaissir  les 
dossiers,  de  multiplier  les  détails,  les  aller  et 
retour  sans  utilité,  nécessitant  des  délais  qui 
préjudicient.  On  pourrait  simplifier,  abréger, 
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rapprocher  les  moyens  et  les  fins,  en  transpor- 
tant aux  préfets  une  partie  (le  la  puissance  d’au- 
torisation réservée  au  Ministre;  en  étendant  pro- 
portionnellement les  attributions  du  sous-préfet, 
en  augmentant  la  juridiction  du  département, 
en  réglant,  par  le  préfet  et  le  conseil  de  préfec- 
ture, la  marche  ordinaire  des  affaires,  les  ques- 
tions d intérêt  purement  local,  en  un  mot  les  af- 
faires privées,  et  pour  ainsi  dire  domestiques  de 
la  Commune,  sans  préjudice  pour  le  gouverne- 
ment du  droit  d intervention  et  de  décision  su- 
périeure en  cas  d'appel  de  la  part  du  préfet  ou 
du  conseil  municipal. 

Mais  cette  amélioration  ne  saurait  être  tentée 
aujourd’hui.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de 
considérer  le  personnel  du  plus  grand  nombre 
des  municipalités.  La  cause  de  l’incapacité  dont 
on  frappe  les  Communes  n’est-elle  pas  dans  l’in- 
capacité même  de  leurs  conseils? Si  donc  les  con- 
seils municipaux  venaientà  se  recruter  d’hommes 
probes,  clairvoyans,  impartiaux,  comprenant 
l’importance  et  1 honneur  de  leurs  fonctions , 
rien  ne  s'opposerait  plus  à ce  que  le  Gouverne- 
ment se  déchargeât  sur  leur  zèle,  d'une  compli- 
cation de  détails  régis  maintenant  par  l’empire 
de  principes  vastes  et  inflexibles,  dont  l’applica- 
tion peut  n etre  pas  toujours  opportune  dans  les 
petites  affaires,  auxquelles  de  petits  moyens  et 
de  petits  détails  auraient  mieux  pourvu. 
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Puisque  l’obstacle  à votre  indépendance  vient 
de  vous-mêmes,  conseillers  municipaux,  il  ne 
tient  qu’à  vous  seuls  de  l'éloigner  désormais,  en 
cessant  de  justifier  sa  nécessité  par  votre  inapti- 
tude. Sortez  de  votre  repos.  Ayez  la  conscience 
de  vous-même.  Pénétrez-vous  enfin  du  senti- 
ment de  vos  devoirs  publics.  Portez  une  affec- 
tion sincère  aux  intérêts  de  la  cité.  Veuillez  vous 
éclairer.  Et  d’abord  appelez  dans  votre  Com- 
mune un  habile  instituteur. 

Puisque,  selon  l’ingénieuse  et  pittoresque  ex- 
pression de  M.  Dupin,  présidant  la  Chambre  des 
Députés,  « L’instruction  élémentaire  prépare 
l’affranchissement  de  tous  les  hommes  qui  vivent 
esclaves  de  l’ignorance  au  milieu  des  préjugés 
funestes  et  des  séductions  faciles  dont  elle  est 
accompagnée  (i)  » ; puisque  l’éducation  peut 
seule,  en  imprimant  une  direction  plus  élevée 
aux  sentimens  des  masses,  et  en  formant  le  cœur 
à l’amour  de  la  justice,  éclairer  le  discernement, 
rendre  ainsi  l’élection  municipale  une  preuve 
de  capacité,  de  supériorité,  et  pourvoir  les  Com- 
munes d’un  Conseil  non  moinsjudicieux  qu’ho- 
norable, en  un  mot,  permettre  d’opérer  cette 
décentralisation  dont  tout  le  monde  s’accorde  à 


(1)  Discours  à la  Chambre  des  Députes  , séance  du  27  dé- 
cembre 1S35. 
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reconnaître  l’urgence,  cherchez  à vous  assurer 
la  possession  d’un  bon  instituteur. 

Dans  un  avenir  prochain  vous  pourrez  sans 
doute  tirerdes  écoles  normales,  dedignes  émules 
du  modèle  que  nous  vous  présentons.  Ayez  con- 
fiance. Le  département  de  l’Instruction  publique 
est  maintenant  remis  à un  homme  qui,  dès  l’ado- 
lescence renommé  dans  les  lettres,  aprèsavoir  il- 
lustré le  professorat,  créé  à l’enseignement  une 
puissance  et  une  dignité  dont  nul  après  lui  n’a  pu 
soutenir  leclat,  nous  avoir  révélé  des  prestiges 
d improvisation  et  des  secrets  de  langage  jusque- 
là  inconnus,  ressuscitant  les  élégantes  traditions 
d uneépoque  de  bon  goût  et  de  grâces  naturelles, 
nous  montrant  comment  la  plus  vive,  la  plus  sai- 
sissante pensée  peut  revêtir  les  formes  les  plus 
pures,  les  plus  correctes  de  notre  langue,  n’a  pas 
cru  en  atteignant  au  faîte  des  honneurs  scienti- 
fiques, à la  charge  de  grand-maître  de  l’Uni- 
versité de  France,  que  les  récréations  élevées  de 
l’esprit,  ces  déguisemens  dune  érudition  im- 
mense, l’attrait  de  cette  élocution  à la  fois  incisive 
et  noble  dont  il  avaitdonnéd’iniinitablesmodèles 
et  l application  aux  études  grecques  ou  latines, 
dussent  exclusivement  attirer  l attcntion  et  les 
encouragcmens  du  Pouvoir.  M.  Villemain,  que 
son  fidèle  amour  des  lettres,  son  maniemcnîdcs 
hautes  affaires,  ses  relations  si  multipliées  ne 
purent  jamais  distraire  un  instant  du  moindre 
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détail  de  son  administration,  suit  avec  intérêt 
le  progrès  de  l’enseignement  populaire , le  per- 
fectionnement des  méthodes,  les  essais  d’amé- 
lioration pour  le  régime  des  écoles,  et  les  actes 
de  dévouement  des  instituteurs.  L’orateur  qui, 
réfutant  l’impiété  aveugle  des  philosophes  du 
1 8'  siècle,  prononça  ces  mémorables  paroles  : 
« Pour  qu’il  existe  une  vérité  absolue,  une  vérité 
intellectuelle,  il  faut  qu  il  existe  un  Dieu  (i)  « , 
en  déclarant  Dieu,  principe  de  toute  vérité, 
reconnaissait  implicitement  qu’il  est  le  principe 
de  toute  science,  et  dès  lors  devait,  s’il  acceptait 
le  Ministère  de  l’Instruction  publique,  prendre 
la  vérité  religieuse  pour  base  de  l’éducation  des 
masses.  Aussi  M.  Villemain  a-t-il  formellement 
exprimé,  dans  le  Conseil  royal,  le  vœu  de  voir 
chaque  Commune  en  possession  d’un  institu- 
teur, pénétré  des  principes  évangéliques , met- 
tant son  bonheur  à faire  le  bien,  à propager  des 
notions  utiles,  à former  à la  vie  sociale  et  aux 
vert  u s c h rétiennes  1 es  petites  i n tel  1 igen  ces  placées 
sous  sa  direction;  sachant  aussi  dans  ses  rap- 
ports extérieurs  donner  l’exemple  de  la  bienveil- 
lance, de  la  droiture,  rester  exempt  de  servilisme 
à l'égard  du  Curé  et  du  Maire,  se  considérer 
comme  membre  de  l’Université  et  faire  respec- 


(I)  Villemain  Court  de  Littérature  française,  t.  il,  p.  271. 
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1er  clans  sa  personne  le  corps  auquel  il  a 1 hon- 
neur d’appartenir.  On  peut  tenir  comme  certain 
qu’un  tel  Ministre  épuisera  pour  l amélioratiou 
des  écoles,  toutes  les  ressources  que  comporte 
l’état  de  la  législation  actuelle  sur  1 instruction 
primaire;  mais  c’est  aux  Communes  de  seconder 
ia  sagesse  de  ses  vues,  et  de  concourir  à leur  réa- 
lisation, en  encourageant , par  les  allocations 
de  leur  budget,  le  zèle  et  la  capacité  des  insti- 
tuteurs. 

Ne  vous  le  dissimulez  pas,  on  ne  parviendra 
jamais  à modifier  dans  l’intérêt  du  régime  mu- 
nicipal notre  système  décentralisation,  qu  après 
avoir,  par  l’éducation  morale,  élargi  l’intelli- 
gence et  affermi  le  bon  vouloir  de  nos  conseils 
municipaux. 
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CHAPITRE  111. 


1/AnMIAMTBATIOA. 


§ l- 


Depuis  l’arrivée  de  l'abbé  Jourdan  à Verdeuil, 
constamment  sa  parole  avait  édifié  des  convic- 
tions, ruiné  des  préjugés,  appelé  à la  vérité  et  à 
la  vertu  pratique  les  âmes  et  les  cœurs.  Les  fem- 
mes gardaient  surtout  dans  le  foyer  ces  influen- 
ces saintes.  L’instituteur,  engendre  lui-même 
par  la  charité  du  Prêtre  de  Jésus-Christ,  atti- 
rant à lui  l’adolescence  et  la  jeunesse,  avait  fa- 
çonné une  génération  nouvelle.  La  dignité  du 
plus  petit  d’entre  les  hommes,  racheté  au  même 
prix  que  le  plus  puissant  souverain,  et  la  gran- 
deur de  la  destinée  humaine  une  fois  posées 
dans  les  croyances  des  enfans  et  des  adultes, 
selon  l’enseignement  du  christianisme,  avaient 
élevé  à leurs  yeux  les  pauvres,  les  misérables, 
ceux  qui  restent  courbés,  toute  leur  vie,  sous  de 
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rudes  travaux,  et  l'affliction  d’une  irrémédiable 
misère. 

Un  fait  s’était  accompli , qui  dénotait  l’infail- 
lible autorité  du  magistrat  de  lenfance  sur  ses 
élèves  de  tout  âge.  L’épreuve  du  scrutin  muni- 
cipal âvait  été  fatale  à Malefoy.  En  vain,  les 
menées  sourdes,  les  insinuations  perfides  du  con- 
ciliabule des  usuriers  avaient  travaillé  toute  l’ha- 
bitation. Les  esprits  allaient  arriver  à ce  point, 
qu'ils  personnifieraient  ostensiblement  deux 
principes.  Malefoy,  le  type  de  l’hypocrisie,  delà 
routine  etde  l’orgueil  des  nouveaux  parvenus,  fut 
repoussé.  D’avance,  lui  étaient  acquises  les  voix 
des  cabaretiers,  des  prêteurs  sur  gages,  et  de  cer- 
taines gens  qui  dérobaient  sous  lïn  manteau  de 
dévotion  leurs  mains  crochues  ; elles  s’élevèrent 
pour  lui.  Mais  quiconque  désirait  l’amélioration 
des  terres,  le  rapprochement  rationnel  des  con- 
ditions, ne  pouvait  appeler  à la  délibération  des 
intérêts  publics  qu’un  homme  digne  de  les  com- 
prendre et  de  les  soutenir. 

M.  Jules  de  Mercy  avait  assez  clairement  té- 
moigné de  son  amour  pour  1 instruction  du 
peuple.  Les  adultes,  dans  leur  reconnaissance, 
voulurent  le  porter  à cet  honneur.  Ainsi  entra 
au  Conseil  municipal  un  homme,  dont  le  bon 
vouloir  égalait  la  capacité. 

Un  de  ses  collègues,  déjà  ancien,  s'efforçait 
d’arriver  maintenant  au  niveau  de  ses  fonctions; 
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c elait  l'officier  de  santé.  Il  avait  eu  le  bonheur 
de  rencontrer,  à Plombières,  un  des  hommes 
les  plus  fortement  organisés  pour  la  science  et  le 
soulagement  de  l’humanité,  le  docteur  Léopold 
Turck,  agronome,  physiologiste,  excellent  pa- 
triote, chrétien , et  doué  de  cette  bonté  magnéti- 
que qui,  dès  l’abord,  apaise  la  fièvre  qui  naît  de 
l’esprit  ou  du  cœur.  Il  avait  admiré  son  prosély- 
tisme du  bien,  et  su,  par  la  voix  du  peuple,  que 
ce  médecin  s’en  va,  dans  les  montagnes  neigeu- 
ses, durant  les  nuits  d’hiver,  à l’appel  de  la  ma- 
ladie, portant  à la  fois  les  remèdes  et  l’aumône 
aux  indigens  souffreteux.  Déjà  touché  par  les 
paroles  du  Prêtre,  vaincu  par  la  science,  il  avait 
alors  compris  quelle  mission  de  commisération 
et  de  soulagement  peut  exercer  le  médecin  dans 
le  village,  quels  préceptes  salutaires  il  doit  raj>- 
peler  au  chevet  des  malades.  Maintenant  il 
éprouvait  une  indicible  satisfaction  à faire  gra- 
tuitement aux  pauvres,  par  compatissancc  et 
fraternité  chrétienne,  cette  visite  qu’autrefois  il 
ne  leur  accordait  que  par  égard  pour  la  prière 
et  les  dîners  de  Mmo  de  Fonbelle.  Il  résolut  de 
suppléer,  parl’étude,  à l’infériorité  de  son  grade, 
et  d’avoir  toute  la  science  médicale  d’un  doc- 
teur, s'il  n’en  possédait  point  le  diplôme.  Il  fit 
venir  de  Paris  les  nouveaux  ouvrages  de  sa  pro- 
fession, les  revues  et  les  journaux  relatifs  à son 
art.  Ayant  compris  l’étendue  des  bienfaits  de 
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l’instruction  primaire,  et  reconnu  que  leur  im- 
médiat résultat  devait  être  à la  fois  l’améliora- 
tion des  terres  etdu  régime  municipal,  il  se  voua 
également  à l'étude  de  l’agriculture  et  du  mé- 
canisme administratif.  Ainsi,  le  matérialisme 
athée  du  médecin  villageois  étant  détruit,  la  foi 
remplaçant  l’incrédulité,  la  charité  se  substi- 
tuant à l’égoïsine  et  au  lucre,  le  Prêtre  avait 
rendu  à sa  destination  le  médecin , et  doté  les 
pauvres  d’un  nouveau  bienfait. 

Le  plus  âgé  des  conseillers  municipaux  étant 
décédé  vers  cette  époque,  l’activité  du  salon  de 
MŒC  de  Fonbelle  réussit,  malgré  les  menées  de 
Polycarpe  Lampard,  de  son  cousin  Piomin  l’au- 
bergiste, et  les  déclamations  d’ArbogasteTaillon 
leur  affidé,  à lui  faire  succéder  M.  Marchai  le 
notaire. 

Un  secret  chagrin  minait  l’orgueil  de  Male- 
foy,  et  doublait  ses  regrets  de  s’être,  par  un 
mot  imprudent,  évincé  du  conseil  municipal. 
L’envie  l’épinglait  au  cœur,  quand  il  songeait  que 
le  frère  Fassy  demeurait  revêtu  de  ce  patriciat 
dont  il  s’était  lui-même  dépouillé.  Il  aurait  voulu 
qu’un  dévouement  de  confraternité  eût  poussé 
le  cher  Fassy,  nonobstant  les  grondetnens  de 
Cunégonde,  deGorgonieetdeGudulle,  ses  ora- 
geuses sœurs,  à donnersa  démission  et  à l imiter 
dans  sa  retraite.  Malheureusement  pas  un  coli- 
maçon ne  se  réjouit  mieux  au  fond  de  sa  co- 
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quille,  que  le  frère  ne  se  complaisait  dans  sa 
charge  de  conseiller  municipal.  Il  s’y  était  vani- 
teusement agglutiné,  et  l’aurait  volontiers  por- 
tée aussi  sur  son  dos,  comme  la  demeure  de  sa 
gloire  et  de  ses  espérances.  Long-temps  il  feignit 
de  ne  point  entendre.  Mais  il  se  trouvait  débiteur 
du  rigide  Malefoy  pour  avances  d’argent,  de  mé- 
dicamens  et  de  grains.  Son  délicat  voisin  n’ou- 
bliait pas  de  lui  remettre  fréquemment  en  mé- 
moire ce  service  d’ami  ( seulement  au  i 5 pour 
100).  D’ailleurs,  la  bonne  Julitte  l’invitait  à pré- 
sent, chaque  dimanche,  à dîner;  et  il  avait  en 
telle  estime  ses  beignets  si  croquans,  si  savou- 
reux , il  professait  une  si  tendre  vénération  pour 
ses  tartes  à la  pomme,  qu’un  jour,  au  dessert , 
entre  un  verre  de  vin  mousseux  et  une  larme  de 
curaçao,  il  écrivit  enfin  sa  démission.  L’épitre 
de  Malefoy,  relative»  ce  suicide  municipal,  res- 
tait, au  prix  de  celle-ci,  un  vrai  chef-d’œuvre  de 
style  et  d’orthographe. 

La  nullité  tracassière  du  frère  fut  remplacée 
par  le  meilleur  élèvedu  cours  d’adultes,  Prosper 
Lurot,  jeune  fermier  plein  de  l’intelligence  du 
labour,  qui  exploitait  avec  succès  la  terre  dont 
il  était  colon.  Son  choix  fut  la  récompense  de 
son  zèle  pour  l’instruction  agricole.  M.  de 
Mercy,  en  préparant  activement  son  élection, 
obéissait  à sa  conscience,  et  voulait  rétribuer, 
par  ce  témoignage  public,  le  travailleur  qui 
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avait  effectué  gratuitement  le  transport  du  bois 
nécessaire  au  chauffage  de  la  Salle  d'Asile.  Il  lui 
donna  la  préférence  sur  un  jeune  bourgeois,  à pré- 
tentions héraldiques,  M.  Boyer,  qui  ajoutait,  avec 
emphase,  à son  nom  celui  du  moulin  de  Basse- 
Eau  dont  il  était  copropriétaire.  Le  dit  Seigneur, 
grandement  famé  aux  alentours,  chez  les  gardes 
champêtres,  garde-chasses,  dresseurs  de  piège 
et  braconniers  pour  la  vigueur  de  son  jarret,  la 
justesse  de  son  coup  d’œil,  et  le  flair  subtil  de 
son  chien  Al manzor;  également  disert  en  poil 
et  en  plume,  supérieur  pour  le  tir  au  vol,  et 
transcendant  d’immobilité  «à  l’affût,  croyait  faire 
un  insigne  honneur  à son  pays,  en  consentant 
à devenir  conseiller  municipal.  Il  ne  peut  en- 
core s’expliquer  aujourd’hui  comment  M.  de 
Mercy  fut  assez  mal  appris  pour  lui  préférer  un 
manant. 

Ce  manant,  ainsi  que  l’appelait  M.  Boyer  de 
Basse-Eau,  portait  dans  son  esprit  un  sens  droit; 
dans  le  cœur,  les  dévouemens  chrétiens  et  pa- 
triotiques qu'y  avaient  religieusement  cultivés 
l’instituteur  et  le  Prêtre.  Il  s’expliquait  nette- 
ment ses  procédés  de  culture,  tenait  avec  exac- 
titude sa  comptabilité  agricole;  et  la  volonté  de 
servir  ses  concitoyens  demeurait  constante  en 
son  âme. 

Après  que  le  budget  eut  fourni  six  cents 
francs  à l instituteur  et  solde  les  frais  de  la  Salle 
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d’Asile,  il  se  trouvait  presque  épuisé.  Pourtant 
la  Commune  possédait  une  vaste  forêt,  dont  les 
rejetons,  grâce  à la  dégradation  des  chemins, 
avaient  cessé  de  redouter  la  hache.  La  difficulté 
des  transports  rendait,  inutiles  et  sans  produit 
ces  richesses.  Depuis  long-temps,  les  habitans 
des  Échalliers  demandaient  à la  Commune  de 
Verdeuil  la  cession  de  quelques  mètres  de  ter- 
rain inculte,  situés  vers  le  Plumant,  dont  ils  of- 
fraient plus  de  trente  fois  la  valeur  réelle.  Le 
conseil  municipal  de  Verdeuil  s'y  était  constam- 
ment refusé;  et  obligeait  les  gens  des  Échalliers 
à un  détour  d’une  lieue  et  un  quart,  pour  se 
rendre  à la  route  de  Norat.  11  prétendait  que  la 
Commune  de  Verdeuil  avait  trop  peu  d'étendue 
pour  diminuer  son  territoire.  La  vérité  est  que, 
par  une  deees  rivalités  devoisinage  si  frequentes 
encore,  les  conseillers  municipaux  éprouvaient 
de  la  joie  à soumettre  à ce  détour  les  habitans 
des  Echalliers,  et  préféraient  leur  méchante  sa- 
tisfaction aux  avantages  pécuniaires  qu’aurait  ot- 
ferlscette cession  minime.  Lesbiens  communaux 
comprenaient  encore  les  terres  vagues  de  Thésy, 
qu’aisément  on  eût  pu  affermer,  pour  les  con- 
vertir en  prairies  artificielles.  Mais  jusque-là 
Malefoy,  Fassy,  Rapier  et  le  cardeur  avaient  vio- 
lemment repoussé  cette  proposition,  sous  le  pré- 
texte que  les  pauvres  gens  ne  sauraient  alors  où 
conduire  les  bestiaux.  Ils  faisaient  sonner  haut 
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les  mots  d humanité,  d'indigence,  et  leur  cause 
était  aisément  gagnée.  La  vérité  est  que  Fassy, 
Malefoy,  Rapier  et  le  cardeur,  par  la  proximité 
de  leurs  propriétés,  se  trouvaient  seuls  à portée 
d’user  de  la  vaine  pâture.  Aucun  habitant  de 
Verdeuil  n'aurait  pu  faire  deux  lieues  le  matin, 
pour  conduire  à cette  extrémité  du  territoire 
une  petite  brebis  ou  quelque  pauvre  vache  écor- 
née, et  deux  lieues  le  soir,  pour  la  ramener  au 
village.  Le  fermier  de  la  Sombre  offrait,  pour  la 
troisième  fois,  de  prendre  à bail  ces  terrains, 
moyennant  le  prix  annuel  de  5oo  fr.  MM.  de 
Mercy,  Bernard,  Marière,  Marchai  et  le  jeune 
Lurot  soutinrent  avec  énergie  la  proposition  du 
Maire.  Ils  démontrèrentlenormitédecet  égoïsme 
qui,  sous  le  prétexte  d’une  bienfaisance  impos- 
sible, avait,  depuis  quatorze  ans,  privé  la  Com- 
mune d’un  produit  dout  le  total  eût  offert  la 
somme  de  sept  mille  francs,  au  soulagement  des 
pauvres,  et  à l’entretien  de  la  route  cantonnale 
de  Thésy.  Le  bail  fut  voté  à une  majorité  impor- 
tante. 


S «1 

L appui  éclairé  que  trouvait  désormais  dans 
le  plan  de  ses  réformes  le  Maire  de  Verdeuil , 
lui  fit  enfin  déployer,  dans  ses  rapports  publies, 
la  noble  fermeté  du  magistrat. 
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Depuis  lors,  les  infractions  aux  ordres  de  po- 
lice rurale,  les  contraventions  aux  réglemens 
de  voirie  furent  inflexiblement  poursuivies. 
Bientôt  les  cabarets  et  les  billards  se  trouvèrent 
clos  à l lieure  prescrite.  Les  fosses  de  rouissage 
avaient  disparu  dans  un  rayon  d’une  demi-lieue 
autour  du  village.  Les  porcs  et  les  oies  n’er- 
raient plus  comme  autrefois  sur  le  fumier.  Les 
fenêtres  n’étaient  plus  surchargées  de  pots  de 
fleurs,  de  pierres  à aiguiser,  de  pesans  usten- 
siles, qui  menaçaient  les  passans.  On  cessa  d’y 
voir  ces  longues  perches  fichées  de  chaque  côté, 
où  s’étalaient  les  haillons,  le  linge  humide  rap- 
portés du  lavoir,  et  qu’on  faisait  égoutter  sur  la 
rue.  Les  rapports  du  voisinage,  d’habitude  avec 
M.  de  Fonbelle,  ne  préservaient  point  de  la  ci- 
tation et  de  l’amende.  On  ne  pouvait,  sans  auto- 
risation préalable,  établir  des  échafaudages, 
bâtir  où  réparer  les  façades  des  maisons  sur  la 
voie  publique.  Les  rues  cessaient  d’être  encom- 
brées arbitrairement  par  desmatériaux  de  toute 
sorte,  des  baquets,  futailles  et  divers  instru- 
mens  de  labour.  Il  ordonna  d’abattre  deux 
maisons  lézardées,  dont  la  chute  semblait  im- 
minente; et,  nonobstant  de  violentes  criailleries, 
fit  exécuter  ses  ordres  à cet  égard.  Par  cette  me- 
sure, la  grande  place,  dont  ces  bicoques  outra- 
geaient la  symétrie,  offrit  à l'œil  un  dessin  ré- 
gulier. 
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CHAPITRE  IV. 


I.E  COURAÜE  CIVIL. 

§ I- 


M.  de  Fonbelle , qui  représentait  dignement 
dans  sa  personne  l’autorité,  ne  tenait  sous  lui 
pour  agens  exécutifs,  que  le  valet  de  ville,  an 
cien  militaire,  et  le  vieux  garde  champêtre,  Mi- 
chaud,  la  meilleure  pâte  d’homme  que  pussent 
désirer  les  braconniers,  les  maraudeurs,  les 
pâtres  vagabonds.  Il  s’était  réduit  modestement 
au  rôle  de  valet  des  domestiques  de  la  maison 
du  Maire.  — « Voici  que  tu  te  fais  vieux,  lui  dit 
un  jour  M.  de  Fonbelle;  vois-tu,  père  Michaud, 
après  nous,  nos  enfans.  Chacun  doit  venir  à 
son  tour,  mon  bon  homme.  Tes  jambes  ont 
assez  arpenté  inutilement  les  biens  de  la  Com- 
mune ; tu  as  assez  dévoré  ta  part  des  fruits  et 
des  légumes  commis  a ta  garde;  tu  tes  assez 
payé  par  tes  mains  ; crois-moi,  donne  ta  plaque  à 
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ton  fils.»  — «Ça  y est,  monsieur  le  Maire,  d’autant 
mieux  que  de  ces  deux  pattes  que  voici,  il  y en 
a une  qui  se  met  en  retard.  Mais  vous  r endrez 
eettejusticeau  père Michaud, que  personne  dans 
l 'endroit  n’a  été  contrarié  par  lui  ; pas  vrai , mon- 
sieur le  Maire?  » — En  effet,  Michaud  n’avaitdesa 
vie  déclaré  procès-verbal  à personne.  Il  ne  guer- 
royait volontiers  qu’avec  les  cerises,  les  poires, 
les  prunes,  particulièrement  les  raisins,  surtout 
quand  il  les  rencontrait  sous  leur  forme  liquide, 
fraîchement  tirés  de  la  cave  de  Piomin  l’auber- 
giste. Si  le  flagrant  délit  croisait  sa  route,  il  lui 
cédait  modestement  le  pas.  S’il  appréhendait  de 
le  trouver  à droite,  il  tournait  à gauche  sans  dé- 
libérer. Il  saluait  très  humblement  les  délin- 
quans,  les  contrevenans , et  faisait  gratis,  avec 
un  empressement  soumis,  toutes  les  commis- 
sions de  Monsieur  Chovard  aîné  , redoutable 
coquin,  pour  son  frère,  gredin  du  même  acabit, 
fixé  au  village. 

Le  fils  de  Michaud  était  compté  parmi  les 
bons  élèves  de  la  classe  d’adultes.  Se  destinant  à 
remplacer  son  père,  il  s’était  surtout  imprégné 
des  principes  civiques,  promulgués  à l’école  du 
Dimanche.  Le  préfet  l agréa. 

Le  vieillard  lui  remit,  avec  un  certain  regret, 
son  baudrier  à plaque  d argent.  A peine  entré 
en  fonction,  il  découvrit  deux  hommes,  chas- 
sant. C était  en  temps  prohibé.  Le  premier,  en 
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apercevant  la  bandoulière  et  la  plaque,  s’enfonça 
dans  un  taillis.  T/autre,  habitué  à se  jouer  du 
vieux  Michaud,  vint  droit  à son  fils,  vers  le  bord 
de  la  route  où  trois  paysans  cheminaient,  le 
hoyau  sur  lépaule.  Justin  Michaud  reconnut  à 
cette  hardiesse,  Monsieur  Chovard , la  terreur 
des  campagnes  voisines,  et,  avec  la  résolution 
que  le  sentiment  du  devoir  inspire,  lui  demanda 
d exhiber  son  permis  de  chasse.  — Tourne-moi 
les  talons,  blanc-bec,  ou  je  te  brûle,  répondit 
l'autre,  en  abaisssant  son  fusil,  et  le  couchant  en 
joue.  — Sans  la  moindre  hésitation , le  Garde 
marcha  sur  lui.  Aussitôt  s’entendit  l’explosion 
meurtrière.  Avec  son  sang-froid  de  bandit,  Cho- 
vard avait  lâché  le  coup,  à bout  portant.  Par 
bonheur,  la  plaque  du  baudrier  reçut  toute  la 
charge.  Quelques  grains  seulement  atteignirent 
les  clavicules  et  le  menton  de  Michaud.  — 
« J'aurais  le  droit  de  vous  tuer,  misérable;  mais 
c’est  à la  loi  de  vous  punir,  dit  le  jeune  homme 
le  couchant  en  joue  à son  tour.  Je  vous  arrête  ; 
suivez-moi , ou  vous  êtes  mort.  » — En  ce  mo- 
ment, Chovard,  très  adroit  à la  lutte,  feignant 
de  rendre  son  fusil,  se  jeta  brusquement  sur  le 
brave  jeune  homme,  et  essaya  de  le  désarmer. 
Deux  des  paysans  qui  s’approchaient,  redoutant 
Chovard,  pour  ne  point  se  mêler  de  1 affaire,  al- 
laient s’éloigner , mais  le  troisième  s'élança,  saisit 
à bras  le  corps  du  scélérat, et,  malgré  ses  étreintes 
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désespérées,  parvint  à le  renverser  sur  le  dos;  il 
le  tint  étendu,  en  lui  pressant  des  genoux  la  poi- 
trine, jusqu’à  le  suffoquer,  pendant  qu’avec  une 
courroie  le  Garde  liait  ses  maius.  ils  l’entrainè- 
rent,  écumant  de  rage,  à la  prison.  C’était  un 
samedi.  En  revenant  de  la  fabrique,  les  ouvriers 
refusaient  de  croire  que  le  jeune  Justin  Michaud 
se  fût  rendu  maître  de  Monsieur  Chova  rd,  dont  le 
nom  n’était  prononcé  qu’avec  certaine  prudence. 

Le  travailleur  qui  avait  secouru  l’agent  de 
l autorité,  tandis  que  lâchement  s’enfuyaient 
ses  compagnons,  s’appelait  Baptiste  Grospian. 
Ce  malheureux,  durant  l’incendie,  s’était  tenu 
tristement  éloigné,  de  peur  que  si,  pendant  le 
désastre,  quelque  effet  était  détourné  ou  perdu, 
on  ne  l’accusât  du  délit.  Il  lui  fut  douloureux  de 
croiser  ses  bras  au  milieu  du  péril,  d’étouffer  la 
voix  de  l'humanité,  et  de  laisser  échapper  une 
occasion  unique  de  récompenser,  par  son  dé- 
vouement, l’instituteur  de  ses  soins  à lui  former 
une  condition  moins  lourde. 

Le  lendemain,  au  lieu  de  cacher  sa  peine  dans 
sa  maison,  Chovard  cadet,  par  une  impudente 
forfanterie,  voulut  affronter  les  regards  de  ses 
concitoyens.  Il  s était  dit  : « J’irai,  et  en  ma  pré- 
sence ils  contraindront  leur  visage,  et  ils  répri- 
meront leur  loquacité.  » Il  se  faisait  une  joie  de 
mater  par  la  crainte,  les  bavardages.  Il  alla  donc, 
suivant  ses  habitudes  du  dimanche,  s’installer 
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chez  1 aubergiste  Piomin.  Au  moment  où  il  en- 
trait, un  des  Parisiens  de  la  fabrique  racontait 
le  fait  qui  bouleversait  tout  le  pays.  En  voyant 
entrer  Chovard,  il  se  tut.  — « Continue,  con- 
tinue, beau  merle,  dit  l’audacieux  gredin  ; siffle- 
nous  toute  ta  chanson.  » — Le  Parisien  répli- 
qua; et  d’une  offense  à une  riposte,  on  en  vint 
aux  menaces.  L’irritation  montait  graduelle- 
ment. Tout-à-coup  l’agresseur  saisit  une  bou- 
teille, et  la  brisa  sur  la  tête  du  conteur.  Le  pa 
riétal  gauche  fut  entamé,  et  lartère  temporale 
tranchée  par  un  éclat  de  verre.  L’infortuné 
tomba  sans  vie.  — « Arrêtez-le,  arrêtez-le!  » criè- 
rent quelques  voix.  — Sautant  lestement  en  ar- 
rière, Chovard  cadet  tira  son  couteau,  et  le  mit 
à la  main,  menaçant  deventrer  quiconque  ap- 
procherait de  lui. 

M.deFonbelle,  bientôt  instruitde  l’homicide, 
enjoignit  à M.  Sauret,  son  adjoint,  chargé  de  la 
police,  d arrêter  ce  misérable.  Voyant  l’officier 
public  trembler  et  se  couvrir  de  pâleur,  comme 
s’il  était  mort  déjà  : — «Vous  me  semblez  mal 
portant,  monsieur;  j’irai  moi-même,  lui  dit-il.  » 
— Il  ceignit  son  écharpe,  et,  sans  autre  escorte 
que  le  valet  de  ville,  parut  inopinément  dans  le 
domicile  de  l’assassin,  où  rentrait  à l’instant  ce 
furieux,  sans  avoir  déposé  son  arme.  — « Au 
nom  de  la  loi,  je  vous  arrête,  lui  dit-il,  d une 
voix  impérative  qu'accompagnait  un  regard 
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dautorité  accablante.  Malheureux  , ce  notait 
pas  assez  d’un  crime  dans  votre  famille!»  — 
Chovard  cadet  laissa  tomber  son  couteau,  lie 
valet  de  ville  le  ramassa;  et  saisissant  au  collet 
le  coupable,  remmena  sans  résistance.  A l’aspect 
du  Maire  précédant  en  écharpe  le  prisonnier, 
la  foule  était  saisie  de  respect;  et  si  en  cet  ins- 
tant le  magistrat  avait  requis  main  forte,  tous  les 
bras  se  seraient  portés  devant  lui.  Dès  que  les 
procès-verbaux  d arrestation  et  de  confrontation 
avec  le  cadavre  furent  signés,  les  deux  gendar- 
mes, arrives  le  matin  pour  transférer  Monsieur 
Chovard  à Épinal,  emmenèrent  les  deux  frères 
enchaînés,  les  poucettes  aux  mains;  et  la  Com- 
mune se  trouva  débarrassée  de  ces  deux  indivi- 
dus, que  le  défaut  d'éducation  chrétienne  avait 
laissés  en  proie  à la  violence  d’un  caractère 
insociable. 

Leur  départ  causait  une  inquiète  agitation 
dans  certaines  familles.  Nombreux  étaient  les 
témoins  de  l’assassinat,  chez  1 aubergiste Piomin. 
Obéissant  à cet  ignare  préjuge  qui , dans  les 
campagnes,  fait  redouter  l’action  protectrice 
des  lois  criminelles,  et  souvent  par  les  dénéga- 
tions et  le  mutisme  dont  il  entrave  les  enquêtes, 
met  en  défaut  la  clairvoyance  de  la  justice,  les 
vieillards  défendaient  à leurs  enfans  de  s’entre- 
tenir avec  personne  de  cette  affaire,  de  peur 
qu  on  ne  les  citât  pour  témoins. 
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Plusieurs  des  anciens  du  village  vinrent, alar- 
més, consulter  Malefoy,  par  eux  réputé  homme 
de  sens,  parce  qu’étant  sans  idées  neuves,  il  ne 
choquait  point  leur  routine.  I^e  marguillier  leur 
répondit  d’une  voix  solennelle  : — «Voici  h estima- 
ble M.  Fassy,  qui  est  aussi  un  homme  de  bien  et 
de  sens;  je  suis  sûr  qu’il  sera  de  notre  opinion. 
Entre  la  planche  et  la  scie,  il  ne  faut  pas  mettre 
son  doigt.  Si  vous  ditesque  vous  avez  vu  unrien, 
on  peut  vous  mettre  tout  sur  1 échiné;  et,  d’un 
mot  à un  autre,  peut-être  bien  vous  fera-t-on 
voir  que  vous  avez  fait  le  cou/j.  Messieu  rs  les  j uges 
sont  des  gaillards  et  des  retors  qui  vous  confes- 
seraient le  diable.  C’est  leur  métier.  Us  vous 
font  dire  ce  que  vous  savez,  comme  ce  que  vous 
ne  savez  pas.  Le  papier  supporte  tout.  Que  Dieu 
vous  garde  de  la  justice!  Vous  savez  le  proverbe: 
« Ils  mangent  1 huitre,  et  ne  vous  laissent  que 
l’écaille.»  A la  fin  du  procès,  celui  qui  gagne  a 
un  habit  de  papier,  l’autre  est  tout  nu.  Je  vous 
parle  en  ami,  voisins;  si  l’on  vous  dit:  « Qu’as-tu 
vu?  » Répondez  :...  J’en  ignore.  — Mais  tu  t es 
trouvé  là?  — Je  n’y  ai  pas  fait  attention  ; je  ne 
me  mêle  jamais  des  affaires  des  autres.  N’est-ce 
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jws,  Monsieur  Fassy?  — Certainement,  il  vous 
parle  comme  un  Crésus  (il  voulait  dire  comme 
un  Caton).  Il  est  de  fait  que  le  père  de  famille 
prudent  et  le  garçon  bien  avisé  n’ont  jamais  rien 
su,  rien  entendu,  et  surtout  rien  vu.  Si  vous  dites 
que  vous  étiez  présent  à l 'assassin,  il  viendra  un 
huissier  tout  noir,  à cheval,  vous  apporter  du 
papier  marqué;  et  après,  il  vous  faudra  mettre 
vos  guêtres  et  trotter  à Epinal  ; ou  bien  un  juge 
tout  noir,  et  le  substitut  avec  les  gros  yeux,  vien- 
dront ici  vous  faire  parler,  et  ils  vous  tourne- 
ront et  vous  retourneront  comme  un  poisson 
dans  la  poêle.  Eaissez-les  faire , et  ils  vous  fricas- 
seront  ni  plus  ni  moinsqu’un  cabillaud.  Si  votre 
figure  ne  leur  revient  pas,  crac,  un  coup  d’œil 
aux  gendarmes,  et  emmené  à Epinal.  Voici  un 
conseil  d’ami;  voisins, écoutez  1 honorable  M.Ma- 
lefoy,  qui  veut  bien  vous  éclairer  dans  cette  af- 
faire. Quand  il  s’agit  de  la  Justice,  minute;  il 
faut  ouvrir  l’œil , et  dire  qu’on  l'a  fermé  ; autre- 
ment on  ne  sait  pas  où  l’on  va.  — Au  surplus, 
reprenait  Malefoy,  c’est  au  moins  des  fatigues  et 
du  temps  perdus.  Quand  vous  aurez  attrapé 
quelque  pulmonie,  en  allant  témoigner,  ils  vous 
donneront , pour  les  frais  de  coucher,  nourri- 
ture à l’auberge,  le  voyage,  et  deux  journées  per- 
dues , une  taxe  de  4 francs.  Je  vous  demande  si 
c’est  là  une  paie  digne  de  braves  gens  comme 
vous?  Et  puis  cette  affaire  ne  nous  regarde  pas. 
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Qu  est-ce  que  cela  nous  a fait  à nousdeVerdeuil? 
Ce  Parisien  n’est  pas  de  Y endroit , ne  serait-ce 
pas  une  grande  bêtise  que  de  se  donner  du  mal 
pour  des  étrangers?  Je  suppose  qu’on  coupât  le 
cou  à Chovard,  cela  ne  ferait  pas  revenir  l’autre; 
et  si  on  ne  le  raccourcit  pas,  qu’il  nen  soit  que 
pour  les  galères,  il  s’échappera  un  beau  soir,  et  il 
y en  a plus  d’un  au  pays  qui  passera  un  mauvais 
quart  d’heure.  Je  ne  voudrais  pas  être  sous  sa 
peau.  — Vous  voyez  bien  que  ces  Chovard  ne 
plaisantent  pas,  reprenait  à son  tour  Fassy.  Ce 
petit  Justin  Michaud  n’avait  jamais  fait  du  mal  a 
Monsieur  l’aîné,  et  pourtant  il  lui  a,  pour  la 
première  fois,  craché  un  vilain  compliment  à la 
figure.  Dame  aussi  pourquoi  jouer  avec  le  feu. 
et  se  frotter  à ce  qui  brûle?  Si  vous  tenez  à vos 
côtes,  silence,  mes  voisins.»  — Et  le  Malefoy 
mettait  expressivement  un  doigt  sur  sa  bouche. 
Les  paysans  se  confondaient  en  remercimens, 
et  défendaient  avec  menaces  à leurs  enfans,  de 
par  l’autorité  de  la  sagesse  et  de  M.  Malefoy,  de 
prononcer  le  nom  de  Chovard. 

Dans  les  campagnes,  journellement  une  ap- 
préhension embrouillée  de  la  Justice  criminelle 
réduit  le  nombre  des  témoins,  et  annihile  la 
plupart  des  dépositions.  Certains  préjugés  se 
retrouvent  dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
formulés  de  celte  manière  : — Ouc  Dieu  vous 
garde  des  gens  de  Justice.  — N allons  pas  mettre 
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le  pied  ou  a passé  le  sang.  — On  ne  sait  pas  ou 
un  mot  peut  mener.  — Tel  qui  vient  en  témoin 
devant  ces  Messieurs,  ne  s en  retourne  plus.  Ils 
lui  font  si  bien  son  compte,  qu’a  la  fin  il  se 
trouve  le  criminel.  — Quel  malheur,  paraître 
devant  un  tribunal! 

De  ces  recommandations  des  vieillards  aux  en- 
fans,  résulte  que  souvent  l’innocent  paraît  cou- 
pable, faute  de  dépositions  complètes;  tandis  que 
le  coupable  reste  impuni.  De  peur  de  se  compro- 
mettre, on  se  tait  obstinément.  Et  quand  la  pré- 
sence sur  la  scène,  et  à l'heure  du  crime,  est  dé- 
montrée, on  prétend  n’avoir  ni  regardé,  ni  en- 
tendu. L’instituteur  ne  voulut  point  laisser  sub- 
sister cette  tradition  visigothe.  Du  haut  de  sa 
chaire,  il  cria  avec  énergie,  malheur  à ces  lâches 
témoins  qui , dans  le  sanctuaire  de  la  Justice, 
assaillis  par  la  crainte,  osent  dire  : — -Je  n’ai  rien 
vu,  — et  qui,  voulant  rassurer  contre  elle- même 
leur  conscience,  prétendent  que  toujours  il  est. 
permis  de  servir  à (acquittement.  Il  ne  laissa 
pas  ignorer  que  si  le  crime  d accuser  l’innocent 
est  plus  horrible  devant  les  hommes,  il  n’est  pas 
devant  Dieu  plus  détestable  que  le  mensonge 
solennel,  caché  dans  le  silence;  et  que  le  silence 
sacrilégement  appuyé  sur  le  parjure.  En  effet, 
en  face  des  magistrats  du  pays,  on  jure  par  sa 
bouche,  en  attestant  le  Juge  éternel,  de  parler 
sans  haine,  sans  crainte,  de  dire  toute  la  vé- 
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rité.Euis,  les  lèvres  s’entrouvrent;  et  parcrainte 
de  s’attirer  des  haines,  et  par  frayeur  de  la  dé- 
position, la  voix  s'étouffe,  fait  mourir  la  vérité 
promise  et  l’ensevelit  lâchement  dans  le  silence. 
Avec  une  scélérate  assurance , on  lève  la  main 
devant  Dieu,  et  I on  dit  : — « Je  n ai  rien  vu.  » — 
Malheureux,  oubliez-vous  qu’il  vous  voit?  Et 
que  si  l’homme  ne  peut  lire  sur  votre  front  le 
parjure  , au-dessus  de  vous  veille  un  regard  , 
auquel  on  ne  se  dérobera  point? 

Charles  Rimbaud  flétrit  énergiquement  la 
couardise  qui  voudrait  dénaturer  par  d’imbé- 
ciles raisonnemens  1 inflexible  devoir  de  la  con- 
science, transiger  avec  l’équité,  et  frauduleuse- 
ment revêtir  le  mensonge  du  titre  de  sagesse. 
Ses  raisonnemens  portèrent  leurs  fruits.  La 
vieille  génération  était  aux  prises  avec  les  idées 
fortes,  les  croyances  sincères  puisées  au  sanc- 
tuaire de  l’école.  C’était  la  lutte  de  la  peur  et  de  la 
routine  contre  le  civisme  courageux  du  chrétien. 

Les  témoins  dirent  la  vérité. 

Le  colportage  des  mauvais  livres  infeste  les 
campagnes.  Dans  leur  panier  à double  fond, 
des  enfans,  des  hommes,  la  plupart  ne  sachant 
pas  lire  eux-mêmes,  cachent  la  corruption  du 
cœur.  Ces  trafiquans  de  poison  savent  à qui  s a- 
dresser.  Les  livres  placés  au-dessus  du  panier 
peuvent  convenir  aux  pères  de  lârnille,  aux  per- 
sonnes graves  ou  pieuses.  Les  livres  du  double 
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tond  sont  réservés  pour  les  jeunes  gens  à mous- 
tache, à cigarre,  les  filles  à marier,  les  riches 
fermières,  les  tailleuscs  et  les  couturières  à l'air 
romantique,  les  merveilleux  et  lesélégansdu  vil- 
lage, surtout  aux  fidèles  du  billard  et  de  l'estami- 
net. Us  se  gardent  bien  de  présenter  aux  maires, 
aux  curés,  aux  grands  propriétaires  les  brochures 
et  les  gravures  du  double  fond,  qu’ilsappellent  la 
boite  à malice,  ils  étudient  les  physionomies,  et  ne 
proposent  leur  littérature  perverse  qu’aux  ama- 
teurs du  Chansonnier  grivois,  des  Ruines  de 
Volney,  du  Conteur  galant,  de  la  Chasse  aux 
belles,  de  l'Origine  des  Cultes  par  Dupuis,  etc. 
Le  livre  clandestin  passe  de  main  en  main,  se 
glisse  en  cachette  dans  la  chambre  des  jeunes 
filles,  se  lit  nuitamment,  est  caché  le  jour  dans  la 
paillasse , et  corrompt  l’esprit  des  adoleseens,  tan- 
dis que  leursparens donnent  confians  et  paisibles. 
Mroe  de  Fonbelle  ayant  découvert  les  pernicieux 
résultats  du  colportage,  en  donna  des  preuves 
palpables  au  Maire,  qui  résolut  de  le  combattre 
vigilamment.  11  donna  ordre  au  valet  de  ville  de 
l’avertir  dès  que  paraîtrait  tout  colporteur  de 
livres  ou  de  dessins.  Il  excita  aussi  contre  eux  le 
zèle  de  son  adjoint  M.  Sauret.  La  visite  de  leurs 
paniers,  celle  de  leur  chambre  à l’auberge  I’io- 
min  avait  lieu  rigoureusement.  La  boite  à malice 
et  son  contenu  étaient  saisis,  le  libraire  ambulant 
vertement  setnoncé,  et  le  parquetd’Épinal  chargé 
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des  poursuites.  Et  connue  une  occulte  camara- 
derie unit  tous  ces  empoisonneurs  littéraires, 
qu’ils  s’indiquent  entre  eux  les  dépôts  de  leurs 
honteuses  marchandises  en  différentes  villes;  ils 
s’avertirent,  et  s'écartèrent  avec  soin  du  terri- 
toire de  Verdeuil.  Ea  persistance  du  Maire  réus- 
sit ainsi  à débarrasser  la  Commune  de  ce  fléau. 

Mais  cette  disette  d’obscénités  et  surtout  de 
diatribes  politiques  contraria  vivement  Arbo- 
gaste  Taillon.  Il  en  conçut  pour  l’administration 
communale  une' aversion  qu’il  ne  déguisa  plus. 
Ea  façon  hardie  avec  laquelle  l’orateur  des 
égalitaires  excitait  au  mépris  de  l’autorité,  à la 
haine  de  l’ordre,  était  devenue  intolérable,  par 
l'impunité  qui  l’encourageait.  M.  Marière,  le 
médecin,  le  percepteur,  le  notaire,  n’osaient 
plus  retournerait  Singe  qui  trinque.  A leur  barbe, 
la  propriété  était  attaquée  à outrance.  M.  de 
Fonbelle  se  demanda  s’il  pouvait, en  conscience, 
permettre  dans  un  lieu  public  cette  excitation  à 
la  haine  des  personnes  et  au  renversement  de 
l’ordre.  Comprenant  qu’ici  le  délit  était  flagrant, 
et  l’indulgence  sans  excuse,  il  se  promit  de  ter- 
miner ce  scandale.  Ee  lundi  suivant  il  envoya  au 
café  du  Singe  qui  trinque  M.  Sauret,  en  sa  qua- 
lité d adjoint,  pour  admonester  Polycarpe  Eam- 
pard,  et  interdire  au  sieur  Arbogaste  Taillon  de 
pérorer  plus  long-temps  en  public,  où  il  occa- 
sionnait périodiquement  un  rassemblement  illé- 
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f»al.  L’orateur  Arbogaste  fit  en  cettte  occasion 
briller  toute  sa  verve.  L’ironie,  le  sarcasme, 
les  calembourgs  lui  conciliaient  tellement  son 
auditoire,  que  le  pauvre  M.  Sauret , accueilli 
par  un  rire  moqueur,  bientôt  obligé  de  baisser 
de  ton,  finit  par  se  décontenancer  et  enfin 
tourner  le  dos.  Il  s’en  alla  salué  d’une  huée  mor- 
tifiante, raconter  sa  défaite  à M.  de  Fonbelle, 
qui  ceignit  aussitôt  son  écharpe,  et  précédé  du 
valet  de  ville,  se  rendit  au  Singe.  Arbogaste 
Taillon  triomphait.  Ce  succès  redoublait  son 
assurance.  Il  se  voyait  déjà  en  esprit  pérorant 
à la  tribune  de  la  convention.  Mais  au  subit 
aspect  du  Maire,  dont  le  caractère  officiel  ne 
pouvait  être  cette  fois  contesté,  il  sentit  s’échap- 
per sa  jactance.  Quand  M.  de  Fonbelle  fut 
arrivé  devant  le  groupe,  surtout  composé  d ou- 
vriers de  Thésy,  qui  entourait  l’orateur,  s’adres- 
sant alternativement  du  regard  à Arbogaste  et  à 
Polycarpe  Lampàrd  : — De  quel  droit  excitez- 
vous  cet  attroupement?  qui  vous  a autorisés  à 
faire  un  cours  de  politique?  à professer  l’anar- 
chie? Je  vous  ordonne  de  vous  retirer  à l’instant. 
Je  vous  interdis  désormais  la  parole  en  public. 
— Mais  M.  le  Maire  je  suis  au  café.  C est  un  lieu 
libre....  vous  n’avez  pas  le  droit....  je  réclame  les 
garanties  de  la  liberté  individuelle....  je  pro- 
teste.... — Silence!  cria  le  Maire,  avec  l’impo- 
sante énergie  de  l’autorité.  Point  de  discussion. 
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Je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  entendre,  mais  pour 
voussommer.  Vous  voici  en  flagrant  délit.  Si  vous 
ne  vous  retirez  à l'instant,  je  vous  arrête.  Assez 
long-temps  vous  avez  corrompu  les  intelli- 
gences, aigri  les  cœurs,  séduit  la  crédulité  de 
cet  auditoire.  Dès  ce  jour  vos  paroles  seront  sur- 
veillées. Et  si  jamais  il  vous  arrive  de  professer 
ici  les  exécrables  systèmes  qui  vous  enivrent 
de  colère,  je  vous  livre  aussitôt  à la  gendarmerie 
d’Epiual.  Retirez-vous,  je  l’ordonne.  Quant  à 
vous,  Polycarpe  Eampard,  qui  avez  ouvert  un 
asile  à l’oisiveté,  la  démagogie  et  la  dépravation, 
je  ferai  fermer  votre  établissement  si  une  fois 
encore  il  sert  de  prétexte  à des  réunions  poli- 
tiques. — Oui  M.  le  Maire,  — répondit  le  pro- 
priétaire du  Singe,  d’un  air  atterré;  tandis  que 
l’orateur  égalitaire  s’éloignait  rongeant  mut  bas 
son  frein , en  pinçant  les  lèvres  à la  façon  de 
M.  Robespierre,  et  se  promettant  bien  de  faire 
monter  à l’autel  de  sainte  guillotine  tous  les 
Fonbelles  de  l’univers,  dès  que  reviendraient 
les  beaux  jours  de  la  carmagnole. 

S HI- 

Peu  de  semaines  après,  l’occasion  île  mon- 
trer de  nouveau  son  courage  arriva  pour  le 
Maire  de  Verdeuil.  Dans  le  silence  de  la  nuit, 
vers  le  matin,  une  explosion  d’arme  à feu  se  fit 
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entendre,  au  milieu  du  grouj>e  de  maisons 
qu  habitaient  particulièrement  les  ouvriers.  Le 
plus  solide  pilier  du  Singe  gui  trinque,  lora- 
teur  de  la  fabrique  s’était  tire-  au  cœur  un  coup 
de  pistolet.  Arbogaste  Taillon  ne  se  souciant 
point  d être  défiguré,  et  voulant  plaire  même 
après  la  mort , avait  choisi  avec  précaution  cette 
place;  pourtant  la  balle  ayant  un  peu  dévié,  il 
n’avait  pas  été  subitement  plongé  dans  le  néant, 
ainsi  qu  il  l’espérait.  La  femme  qui  le  logeait 
courut  aussitôt  chez  le  médecin , et  de  là  chez  le 
Curé.  L’abbé  Jourdan  sortit  en  toute  hâte,  à 
demi  vêtu  ; il  acheva  de  boutonner  sa  soutane  en 
marchant. 

Ayant  dès  l’adolescence  usé  sa  vie  dans  les  fa- 
ciles plaisirs  de  Paris,  Arbogaste  Taillon  ne 
pensant  point  qu'une  provinciale  valût  ses  at 
tentions,  partageait  exclusivement  ses  assidui- 
tés entre  la  bière  de  Strasbourg  et  le  kirchwaser 
du  cru.  U ne  montrait  d’affection  déclarée  que 
pour  sa  pipe,  osons  le  dire,  culottée  avec  un  art 
transcendant.  Depuis  1 interdiction  que  lui  avait 
faite  le  Maire,  Argobaste,  qui  savait  par  cœur  Ver- 
deuil  et  seshabitans, se  prit  à s’enuuyerdu  bourg, 
de  ses  citoyens  et  de  lui-même.  Contraint  désor- 
mais au  silence,  peu  amateur  d’écrouemens,  de 
geôliers  et  de  prisons,  reconnaissant  en  lui  un 
grand  homme  méconnu,  poussé  à bout  par  le 
sort,  luttant  vainement  contre  1 inflexible  desti— 
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née,  se  croyant  marqué  d’un  sceau  fatal,  il  vou- 
lut u ployer  ses  ailes  parcequc  l’air  lui  manquait 
dans  ce  monde  étouffant,»  et  s’en  aller  chercher 
dans  les  abîmes  de  1 inconnu  s il  y a par  les  es- 
paces de  l’univers,  quelque  lieu  où  l’égalitaire 
n’ait  point  l’ennui  de  rencontrer  des  visages  d’oi- 
sifs, et  ne  soit  pas  exploitable  par  le  fabricant; 
en  un  mot,  il  voulait  se  tuer.  A la  manière  des 
hommes  qui  méditent  le  suicide,  il  s’en  allait 
dans  les  champs , par  le  sentier  le  plus  solitaire; 
tout-à-coup,  près  de  la  ferme  de  M.  Marière,  il 
aperçut  devant,  lui  les  en  fans  de  M™''  de  Fonbelle, 
accompagnés  d’une  jeune  paysanne  le  visage  à 
demi  caché  par  le  chapeau  classique  de  la  Lor- 
raine. 

A l'impertinence  qu’il  glissa  en  passant,  cette 
fille  releva  les  yeux,  et  M.  Arbognste  Taillon 
s’arrêta  tout  court,  car  la  plus  jolie  figure  dàn- 
ge  était  devant  lui.  Cette  fille  était  la  nouvelle 
femme  de  chambre  de  Mme  de  Fonbelle.  Ne  sa- 
chant ni  lire  ni  écrire,  mais  douée  d’une  imagina- 
tion brillante  et  poétique;  possédant  les  qualités 
du  cœur  les  plus  délicates,  Isidorine  eût  pu  cap- 
tiver ladmiration  d’un  plus  fier  poursuivant. 
Rapprochant  d’elle  les  enfants,elle  rev  int  sur  ses 
pas; mais Arbogaste sentitqu’il fallait  habilement 
en  cette  occasion,  rentrer  ses  griffes,  faire  patte 
de  velours  pour  ne  pas  effaroucher  la  fauvette 
qu’il  venait  de  surprendre  dans  son  chemin  ; il 


Digitized  by  Google 


LA  MAIRIE. 


*80 


lui  demanda  pardon  de  sa  hardiesse,  l'assurant 
qu’en  relevant  plus  tôt  la  tête  elle  laurait  rendu 
muet,  puis  s’éloigna  d’un  air  repentant.  L’image 
de  cette  jeune  fille  fit  diversion  à son  projet,  et 
l’occupa  réellement.  Il  papillonnait  vers  la  porte 
de  l’Eglise  pour  la  voir  passer  aux  heures  de  la 
grand  messe  etdes  vêpres;  enfin,  il  sut  trouver  un 
i nsta n t pou r se  dëcl arer  ; mais con va i tic u pa r cette 
entrevue  même  qu  il  ne  pourrait  abuser  de  son 
inexpérience,  trop  bien  à l’abri  sous  la  sauve- 
garde delà  piété,  il  lui  vint  à l’idée  de  l’épouser, 
et  de  se  suicider  ensuite  quand  il  en  serait  las. 
Quoi!  lui,  Arbogaste  Taillon,  la  fleur  des  com- 
munistes, l’orateur  des  égalitaires, si  connu  des 
républicains  de  Nancy,  épouser  une  servante! 
Cette  pensée  le  couvrait  de  confusion.  Il  résolut 
donc  d’en  finir  avec  la  vie , et  de  protester  contre 
l etat  social  par  une  mort  que  rapporteraient  les 
journaux.  Son  trépas  serait  un  nouvel  acte  d’ac- 
cusation contre  l’organisation  stupide  qui  con- 
damne au  travail  pour  toute  la  vie  des  hommes 
dont  les  frères  sont  improductifs  et  consomma- 
teurs. Sous  un  prétexte  bien  imaginé,  il  emprunta 
les  pistolets  du  contre-maître  de  la  fabrique;  en- 
suite, après  avoir  vendu  en  bloc  la  plus  grande 
partie  de  ses  vètemens,  et  fait  un  succulent  repas, 
qu’il  nommait  orgueilleusement  son  dernier  ban- 
ijiiel,  par  allusion  à celui  des  Girondins,  comme 
lui  éloquens  et  incompris,  il  se  tira  le  coup  fatal. 
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L'abbé  Jourdan  était  arrivé  au  moment  où 
M.  bernard  ayant  déclaré  tout  remède  inutile,  se 
retirait,  il  approcha  du  moribond , et  lui  pre- 
nant la  main  , le  conjura  de  profiter  de  cet  ins- 
tantsuprêmeafind’honorer  le  Rédempteur,  mort 
pour  nous,  qui  promet  au  repentir  l’entrée  du 
royaume  céleste;  il  le  supplia,  s il  n’avait  plus  la 
force  de  parler  et  de  faire  sa  confession,  d im- 
plorer du  moins  le  pardon  du  Christ  dont  il  lui 
présentait  l imace  clouée  à la  croix;  mais  Arbo- 
gasteTaillon  sourit  avec  un  dédain  amer,  et  sou- 
levant le  bras,  écarta  le  crucifix.  Le  Prêtre  redou- 
bla de  ferveur  dans  sa  prière.  Et  comme  l’agoni- 
sant était  immobile,  pensant  l’avoir  enfin  ému,  il 
approcha  une  seconde  fois  le  crucifix;  mais  Ar- 
bogaste  se  soulevant,  voulut  en  dernier  signe  de 
mépris  cracher  sur  l’effigie  sacrée.  Scs  forces  le 
trahirent;  son  crachat  retomba  sur  sa  poitrine; 
et  il  poussa  un  affreux  blasphème.  «Va-t’en,  mi- 
sérable, laisse-moi  mourir  en  repos,  va  débiter 
ailleurs  ta  marchandise;  débarra ssez-moi  donc 
de  ce  calotin,  » cria-t-il  aux  assistans.  Cet  effort 
fut  le  dernier.  11  retomba  , et  resta  pour  jamais 
sans  mouvement. 

Polycarpe  Lainpard  , le  propriétaire  du  Singe 
qui  trinque,  s en  alla  aussitôt  demander  à Cru- 
ehard  de  sonner  la  cloche  et  de  ne  pas  épargner 
son  bras.  Il  perdait  sa  pratique  fidèle  qui  servait 
d’appeau  pour  attirer  les  consommateurs,  et 
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prétendait  ainsi  vexer  le  Curé  dont  il  savait 
qu  Arbogaste  était  l’ennemi.  Mais  le  sacristain 
ayant  demandé  au  Curé  combien  de  volées  il  de- 
vrait sonner,  le  Curé  luiavait  répondu  : aucune. 
Alors  commença  à se  répandre  le  bruit  d’un  re- 
fus de  sépulture.  MM.  de  Mercy,  Bernard,  Ma- 
ricre  et  Marchai  trouvaient  que  l'outrage  fait  au 
culte  méritait  cette  punition  ; mais  tel  n était 
point  l’avis  du  Situ/e  qui  trinque.  On  y décida  que 
refuser  des  prières  à un  homme  conduit  par  ses 
malheurs  à un  suicide,  était  une  intolérance  jé- 
suitique; et  qu’Arbogaste  jouirait  des  honneurs 
d une  sépulture  chrétienne.  Malefoy  disait  que 
l’Eglise  lui  paraissait, comme  le  cimetière,  devoir 
être  ouverte  à tous;  que  le  Curé,  s’il  le  voulait, 
pourrait  éviter  un  grand  scandale;  qu  après  tout, 
un  homme  n’était  pas  un  chien  pour  être  jeté 
dans  une  fosse  sans  autre  forme,  mais  qu  il  ne 
voulait  point  se  mêler  de  cette  affaire.  Le  car- 
deur  et  f ex-perruquier  partageaient  son  avis. 
Le  frère  Fassy  répondait  dans  des  termes  à peu 
près  semblables.  Le  bossu  Tarascon  et  Ribot  le 
Chardonneret  refusaient  de  «expliquer.  Tam- 
bon,  inquiet  pour  son  commandant  de  la  tour- 
nure de  cette  affaire , alla  le  prévenir  des  dispo- 
sitions fâcheuses  qui  se  manifestaient;  il  le  sup- 
plia d enterrer  cet  homme.  l,e  Curé  l’écouta 
patiemment  jusqu’au  bout  sans  I interrompre; 
puis  lui  dit  simplement  ceci  : — Mon  ami,  un 
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Factionnaire  peut-il  à son  pré  s’écarter  de  sa  con- 
signe? un  officier  peut-il  outre-passer  les  or- 
dres de'  ses  chefs,  violer  les  réglemens  de  sou 
arme?  — Non,  mon  Commandant.  — Eh  bien  ! 
les  lois  ecclésiastiques  me  défendent  d’accorder 
la  sépulture  aux  suicidés,  et  à ceux  qui  refusent 
les  sacremens.  Puis-je  enterrer  avec  les  hon- 
neurs ordinaires,  celui  qui  s est  suicidé?  N’y 
a-t-il  pas  pour  moi  aujourd’hui  double  motif 
de  refus?  Je  n’ai  point  ici  à délibérer  et  à choisir 
mon  parti;  une  consigne  m’est  donnée,  je  ne 
puis  que  la  suivre.  » Tarn  bon  l’approuva. 

Cependant  l’opposition  prenait  au  Singe  unca- 
ractère  deviolenee.  Piomin,  irritécontre  le  Curé, 
soutien  de  l’instituteur  dont  les  leçons  rendaient 
vacantes  les  tables  de  son  cabaret,  le  dimanche, 
se  joignit  à son  cousin  Polycarpe  Lampard, 
On  décida  que  le  lendemain,  à onze  heures, 
le  défunt  serait  enterré  avec  les  cérémonies  d’u- 
sage. Que  si  le  Curé  refusait  d ouvrir  les  portes 
de  l’église,  on  les  enfoncerait;  que  Piomin  et 
Lampard  porteraient  : l’un,  la  croix;  l’autre,  le 
goupillon;  que  le  petit  Tonin  Charrue  prendrait 
l’encensoir;  Titi  Polage,  la  clochette,  et  que  le 
défunt  serait  dûment  aspergé,  encensé , carillon- 
né, escorté  et  harangué  à son  dernier  gîte. 

M'ne  de  Fonbcllc  expédia  son  domestique  à 
son  mari  pour  qu'il  revint  le  soir  même,  les  cir- 
constances exigeant  sa  présence.  Malgré  l’heure 
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avancée , le  Maire  de  Vcrdeuii  revint  coucher  à 
son  domicile. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  les  habitués  de 
1 auberge  Piomin  et  ceux  du  Sinrje  qui  trinque 
s’étaient,  après  maintes  libations,  réunis  devant 
la  maison  mortuaire.  Tous  les  ouvriers  étaient 
revenus  de  la  fabrique.  Deux  camarades  d’Arbo- 
gastc,  députés  par  l’assistance  chez  le  Curé  pour 
demander  officiellement  s’il  persistait  dans  son 
refus,  rapportèrent  sa  réponse.  Alors  il  y eut  un 
tumulte,  une  confusion  de  voix  , de  juremens, 
de  déclamations  durant  quelques  minutes.  En- 
fin Polycarpe  I^ampard  se  mit  en  tête  du  cor- 
tège, menant  le  deuil  derrière  le  corps  porté  par 
quatre  hommes,  que  précédait  Piomin,  remplis- 
sant les  fonctions  de  maître  de  cérémonies.  Pour 
donner  plus  de  solennité  à cette  mutinerie  fu- 
néraire, ils  voulurent  promener  le  défunt  par 
toutes  les  rues.  Arrivés  devant  la  Mai  rie,  ils  aper- 
çurent sur  la  porte  le  Maire,  ceint  de  l’écharpe  , 
précédé  des  deux  tambours  de  la  garde  natio- 
nale, en  uniforme,  suivi  du  valet  de  ville  et  du 
garde-champêtre.  A cette  vue,  Piomin  éprouva 
un  moment  d hésitation.  Le  Maire  lui  signifia  de 
s’éloigner,  et  prit  sa  place  en  avant  du  corps,  afin 
de  conduire  cette  troupe  et  la  diriger  directe- 
ment vers  le  cimetière.  Mais  à l’embranchement 
de  la  rue  qui  menait  à l'église,  Polycarpe  Lam- 
pard  poussa  de  ce  côté  les  porteurs.  Piomin  les 
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excitait  de  la  voix  et  appelait  d'autres  bras  à 
leur  aide.  En  se  retournant  à ce  bruit,  le  Maire 
trouva  derrière  lui,  au  lieu  du  cercueil,  un  gros 
d’ouvriers  suivis  d’une  foule  inoffensive  que  la 
curiosité  seule  guidait.  Il  ne  put  aisément  sc  dé- 
gager et  faire  sa  trouée  à travers  cette  masse 
compacte.  Les  uns  l’interpellaient,  lui  deman- 
dant de  faire  sonner  la  cloche;  d autres,  de  pro- 
noncer un  discours  sur  la  fosse  d’Arbogaste.  I a: 
mouvement  avait  séparé  le  garde-champêtre, 
du  valet  de  ville;  et  celui-ci  de  M.  de  Fonbelle. 
Pendant  ce  temps,  le  cortège  atteignait  la  façade 
de  l'église  dont  la  porte  était  strictement  fer- 
mée. 

Les  porteurs  posèrent  à terre  le  cercueil  , et 
les  plus  zélés  de  la  bande  se  mirent  en  devoir  de 
forcer  l’entrée.  Des  pinces,  des  marteaux  tirés  de 
la  boutique  d’un  forgeron  voisin , et  la  barre  de 
fer  qu’avait  emportée,  comme  bâton  de  grand- 
maître,  l’aubergiste  Piomin,  travaillaient  ac- 
tivement au  milieu  des  imprécations  contre  le 
Curé,  lorsque  soudain  les  deux  batlans  de  la 
portes'ouvrent  de  l’intérieur.  Les  agresseurs  sur- 
pris, reculent  de  quelques  pas  , et  on  voit  s’a- 
vancer sur  le  seuil,  seul,  revêtu  du  surplis  et  de 
l'étole,  l’abbé  Jourdan,  la  figure  calme  et  triste, 
mais  pourtant  toute  sa  fermeté  de  résolution 
dans  le  regard . 

« Que  signifient  ces  clameurs,  ces  outrages, 
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ces  instrumeus  d’effraction?  est-ce  pur  le  délit 
et  le  sacrilège  que  vous  prétendez  honorer  un 
mort  ? est-ce  pour  le  pieux  accomplissement 
de  ses  intentions  que  vous  voulez  l’introduire 
dans  léglise  où  jamais  il  n’entra  volontaire- 
ment? s’il  vivait,  croyez-vous  qu’il  supportât  avec 
patience  l’aspect  de  notre  croix , et  les  aspersions 
de  l’eau  bénite?  est-ce  pour  vénérer  ou  pour 
flétrir  sa  mémoire,  qu’on  fait  violence  à ses  idées, 
comme  il  a fait  violence  à l’ordre  providentiel 
qui  lui  réservait  peut-être  de  longues  années  de 
travail  et  de  vertu  ? est-ce  contre  le  Prêtre  ou 
contre  la  Religion  que  vous  pensez  agir?  la 
Religion  n’a  nul  besoin  de  vous.  Elle  était  avant 
vos  pères,  avant  la  France,  elle  s’étendra  après 
vos  enfans;  et  votre  sauvage  irruption , dans  un 
de  ses  cent  mille  temples,  ne  peut  pas  plus  af- 
faiblir sa  majesté  qu’ébranler  sa  puissance.  L’E- 
glise ne  périra  pas.  Est-ce  contre  1 humble  per- 
sonne de  son  ministre  que  vous  agissez?  mais  il 
n’a  ici  ni  tort  ni  mérite.  Son  devoir  lui  est  pres- 
crit par  ses  réglemens,  il  ne  fait  que  leur  obéir. 
Ainsi  il  ne  peut  être  en  cause. 

« Je  vous  déclare  que  si  vous  commettez  la 
folie  d entrer  de  vive  force  dans  cette  nef,  vous 
en  sortirez  de  plein  gré,  plus  vite  que  vous  n’y 
serez  entrés,  et  vous  serez  ensuite  embarrassés  de 
votre  rôle,  honteux  de  votre  brutalité,  de  la  vio- 
lation d’un  droit  respecté  dans  tout  pays  civilisé, 
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la  liberté  religieuse  ! honteux  encor  e «Je  votre 
ignorance  qui  vous  fait  attribuer  comme  un 
tort  à l’Eglise  eatholicpie,  un  blâme  que  les  lois 
civiles  sanctionnaient  jadis  par  des  peines,  un 
blâme  plus  ancien  que  les  monarchies  euro- 
pttennes , plus  ancien  que  les  républiques  de 
l'anti(|uité,  et  que  la  philosophie  païenne  avait 
elle-même  porté  contre  la  lâcheté  du  suicide. 

En  définitive,  qui  aurez-vous  humilié? ce  ne 
sera  point  votre  pasteur.  Sa  conduite  lui  est  im- 
posée. Le  devoir  la  limite.  Je  vous  mets  au  défi 
de  trouver  un  homme  instruit  «jui  la  condamne. 
Ce  ne  sera  point  l’Eglise,  sa  décision  est  appuyée 
sur  la  morale  même,  et  nul  légiste,  nul  mora- 
liste n’y  saurait  contredire.  Ainsi  vous  ignorez 
«jui  vous  attaquez,  et  pour  qui  vous  attaquer/.;  car 
ce  mort,  s’il  pouvait  briser  les  planchesde  son  cer- 
cueil, ex  baierait  ses  plaintes  contre  vous, qui  vous 
prétendant  ses  amis,  malgré  son  horreur  de  la 
religion,  lui  faites  la  plus  grave  des  offenses 
en  le  plaçant  sous  une  protection  qu’il  détestait. 
Retenez  ceci  : Là  où  est  l’Esprit  du  Seigneur,  là 
est  la  Liberté.  La  Liberté  est  fille  du  Chris- 
tianisme. Le  Christianisme,  qui  a vaincu  la  ha- 
che, ne  cédera  pas  au  marteau.  Cessez  donc  de 
vouloir  usurper  par  la  violence,  des  cérémonies 
qui  ne  sont  réservées,  par  l’Église,  qu’à  ses  fidè- 
les enfans.  » 

Ayant  dit  ces  mots,  il  salua  l’assemblée,  et 
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rentra,  clans  le  temple  dont  les  portes  se  re- 
fermèrent aussitôt  sur  lui. 

L’air  d’autorité,  de  confiance  du  Prêtre,  la 
clarté  et  l’énergie  de  ses  paroles  arrêtèrent  cette 
multitude;  elle  garda  pendant  un  instant  en- 
core le  silence;  mais  Lampant  et  Piomin,  dont 
les  femmes  faisaient  chacune  circuler  généreu- 
ment  une  bouteille  de  vieux  cognac,  excitèrent 
les  plus  emportés  à reprendre  les  outils,  et  ils 
se  mirent  eux-mêmes  à attaquer  la  serrure.  A 
l’heure  où  finissait  la  classe,  M.  Charles  Rim- 
baud accourut;  il  appela  parleur  nom  plusieurs 
adultes  de  scs  anciens  élèves,  et  leur  persuada 
de  rester  au  moins  simples  spectateurs  du  dé- 
sordre, s’ils  ne  voulaient  s’y  opposer.  Pendant 
que  les  marteaux  et  la  barre  de  ter  tombaient  a 
coups  redoublés  sur  l'antique  mais  épaisse  porte, 
une  voix  qui  dominait  c ■ bruit  s’éleva.  Le  Maire 
repoussant  La m pat  cl  c t Piomin  , se  plaça  sur  la 
marche  de  l’Eglise,  et  mettant  1»  valet  de  ville 
et  le  garde  champêtre  chacun  sur  un  côté  des 
gonds,  fit  faire  un  roulement  par  les  tambours 
cpii  l’avaient  rejoint.  On  fil  silence,  llordonnaquc 
la  place  fût  évacuée  à l’instant;  déclarant  que 
quiconque  porterait  encore  la  main  contre  l’E- 
glise, serait  arrêté,  par  lui  constitué  prisonnier; 
et  que  sans  retard  il  verbaliserait  c ntreles  fau- 
teurs de  cette  violence,  En  même  temps  il  pre- 
scrivit à son  Adjoint  de  faire  transporter  et  inhti- 
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111er  en  sa  présence,  le  corps  du  suicidé.  Les  por- 
teurs soulevèrent  la  bière  et  allaient  se  mettre  en 
marche,quand  la  femme  de  La  ni  pard  s’écria  :«  Lâ- 
ches, un  seul  homme  vous  fait  peur.  C’est  ainsique 
vous  voici  les  très  humbles  valets  de  M.  de  Fon- 
belle!  et  qu’est-il  plus  que  nous?  ne  sommes-nous 
pas  propriétaires  aussi  ? Toi,  Polycarpe,  et  vous, 
Piomin,  qui  deviez  mettre  la  chappeet  en  re- 
montrer au  Curé,  vous  voilà  comme  desécoliers 
surpris  en  maraude  par  le  magister!  qui  peut 
vous  empêcher  d’entrer?  donnez-moi  la  barre, 
et  qu’une  femme  vous  fasse  honte.  Voyons,  cou- 
sine Piomin  , mettons-nous  à l’ouvrage.  » Irrités 
par  ce  reproche,  les  meneurs  du  tumulte  se  pré- 
cipitèrent sur  la  porte;  mais  le  Maire  s’y  main- 
tenant par  force,  rapprochant  de  lui  le  valet  de 
ville , le  garde-champêtre  et  les  deux  tambours , 
s’écria  qu’avant  d’entrer  il  faudrait  passer  sur 
son  corps,  car  tant  qu’il  serait  vivant,  tant 
qu’un  homme  de  cœur  le  soutiendrait,  il  sau- 
rait faire  respecter  et  la  loi  et  les  insignes 
qu’il  avait  l’honneur  de  porter.  A ces  paroles,  à 
la  vue  de  ce  front  noble  et  caltnc,  tous  les  bons 
citoyens  se  sentirent  électrisés.  Tambon  retrou- 
va sa  jeunesse  ; arrachant  des  mains  de  Pio- 
min  la  barre  de  fer,  il  fit  le  moulinet  et  tint  à 
distance  les  plus  audacieux,  pendant  que  l’ins- 
tituteur et  ses  adultes  se  rangeaient  en  hâte  au- 
tour du  Maire.  Le  médecin  Bernard  , le  notaire , 
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Prosper  Lurot  et  le  contre-maître  de  la  fabri- 
que les  joignirent  ; dès  ce  moment  il  parut  que 
le  parti  du  Maire,  quoique  le  moins  nombreux, 
l'emportait,  caries  agitateurs  ne  pouvaient  avoir 
la  prétention  d’assommer  une  réunion  aussi  nom- 
breuse de  citoyens  pacifiques  et  soutiens  de  lau- 
torité.  Aussi,  M.  Sauret  obtint-il , sans  plus  de 
conteste,  que  le  cortège  se  rendît  au  cimetière. 
Il  l’y  suivit,  tandis  que  le  Maire  prenant  ceux 
qui  l’entouraient  à témoin  du  désordre  qu'il 
devait  faire  punir,  allait  à la  Mairie  dresser  son 
procès-verbal. 

Le  lendemain,  quand  cette  excitation  fut 
passée,  la  plupart  des  perturbateurs  commen- 
cèrent à s inquiéter  des  suites  de  cette  journée. 
Ils  firent  parler  à M™8  Fonbelle,  ils  priaient 
humblement  M.  le  Maire  d’oublier  cette  scène, 
de  n’en  point  instruire  M.  le  Procureur  du  Roi; 
mais  M.  de  Fonbelle  leur  annonça  qu’il  avait 
déjà  porté  plainte,  et  que  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  rendrait  à chacun  selon  ses  œu- 
vres. En  effet,  un  mois  après,  Polycarpe  Lam- 
pard  et  sa  femme,  PiOmin  et  sa  femme,  trois 
jeunes  ouvriers  de  Thésy  , un  neveu  de  Fassy , 
un  frère  de  Ribot  le  Chardonneret,  et  le  fermier 
de  Malefoy  furent  condamnés  à l’amende,  à 
l’emprisonnement,  et  solidairement  aux  frais  de 
la  procédure. 

Mme  de  Fonbelle  fit  observer  à son  inari  que 
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cette  journée  de  violence  l'avait  récompensé  de 
son  zèle  pour  I nstruction  primaire.  On  sait  que 
dans  toute  émeute,  les  premiers  cris  et  les  pre- 
miers projectiles  sont  toujours  jetés  par  les  ado- 
lescens  ; leur  turbulence  accroît  promptement 
le  désordre.  Si  les  enfhns  s en  fussent  mêlés,  le 
Maire  de  Verdeuil  n’eût  pu  surmonter  la  confu- 
sion , faire  entendre  sa  voix,  et  la  rébellion  eût 
momentanément  triomphé  ; mais  les  habitudes 
d’ordre,  de  soumission  contractées  à l’école, 
avaient  enchaîné  la  pétulance  et  la  passion  du 
tumulte  propres  à la  mobilité  du  jeune  âge. 
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Un  vaste  gémissement  se  répandit  soudain 
dans  le  village.  Le  soleil  montait  vers  son  midi , 
lorsque  les  ouvriers  revinrent  de  Thésy,  le 
front  penché,  dans  un  silence  sombre,  parfois 
entrecoupé  de  malédictions.  Cétait  fini.  Les  fa- 
bricans  de  Thésy  se  trouvaient  en  pleine  faillite. 
Leur  ruine,  mal  étayée  par  d’énormes  em- 
prunts, s’était  éboulée  tout  d'un  coup.  Une  fa- 
brique rivale,  élevée  depuis  deux  ans,  à huit 
lieues  tle  Verdeuil,  au  bord  de  la  route  dépar- 
tementale, livrait  ses  produits  à meilleur  mar- 
ché; car  ses  frais,  pour  le  transport  et  le  combu- 
stible, étaient  moindres.  Cette  concurrence  leur 
avait  été  fatale.  Les  entrepreneurs  de  Thésy,  à 
raison  de  la  dégradation  des  chemins,  payaient 
le  combustible  beaucoup  plus  cher,  ainsi  que 
le  double  transport  pour  les  matières  premières 
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et  leur  retour , en  état  de  vente.  La  manufacture 
de  Vellast  se  soutenait  prospère  à cause  de  la 
viabilité  commode  de  ses  abords.  La  négligence 
des  habitans  de  Vcrdeuil,  qui  s étaient  toujours 
refusés  aux  prestations  pour  l’entretien  des  che- 
mins vicinaux,  se  trouvait  châtiée  dans  la  popu- 
lation entière.  Quelques  usuriers  seuls  au  mi- 
lieu du  désastre,  sinistres  corbeaux  , poussaient 
un  croassement  de  joie. 

Ce  fut  une  consternation  unauime.  Comme 
les  besoins  pressaient , dans  le  premier  instant 
le  Curé  fit  en  chaire  un  appel  si  pénétrant  à la 
commiséralion  des  riches,  que' tous  ses  audi- 
teurs furent  émus.  Après  la  messe,  accompagné 
du  Maire  et  de  M.  de  Mcrcy,  il  commença  une 
quête  à domicile.  A l’exception  du  bossu  Taras- 
con  dit  Bossiman  , chacun  donna.  Frère  Fassv, 
dans  sa  libéralité,  tira  d’une  armoire  8 sous. 
Malcfoy  se  défit  d'une  pièce  de  5o  centimes  ; 
mais  sa  chère  Julitte  eut  l’attention , en  trom- 
pant son  regard,  de  jeter  5 francs  dans  la  bourse 
que  tenait  le  Curé.  Ensuite,  on  ouvrit  un  ate- 
lier de  charité , sur  le  chemin  vicinal  de  Thésy. 
Les  propriétaires  des  terrains  de  ce  quartier 
s’imposèrent  une  contribution  proportionnelle. 
M.  de  Mercy  se  chargea  seul  de  tous  les  frais  de 
construction,  le  long  de  son  grand  domaine,  où 
depuis  longtemps  on  avait  reconnu  une  mine  de 
charbon  , que  jusque-là  l’état  misérable  du  che- 
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min  l’avait  empêché  d'exploiter.  Ce  lut  alors  que 
Charles  Rimbaud  qui,  durant  les  vacances,  était 
allé  suivre  à Nancy  les  cours  gratuits  que  l’ingé- 
nieur des  ponts-et-chaussées,  M.  Guihal,  faisait 
à lecole  normale  primaire,  eut  occasion  d’utili- 
ser ses  connaissances  spéciales. 

Ce  désastre  valut  dans  le  public  un  accroisse- 
ment de  considération  à M.  de  Fonbelle.  On 
n’avait  pu  oublier  avec  quelle  véhémence  depuis 
plusieurs  années  il  demandait  la  réparation  de 
cette  route  cantonale.  On  reconnaissait  aujour- 
d hui  qu’à  son  défaut  de  viabilité , devait  unique- 
ment s attribuer  la  ruine  de  la  vaste  manufacture. 
L’instituteur  démontrait  par  des  chiffres  l’im- 
possibilité de  jamais  relever  cette  industrie, 
tant  que  le  transport  de  la  matière  première  à 
l’usine,  du  combustible  pour  la  préparation  , et 
ensuite  le  retour  de  la  marchandise  en  état  de 
vente,  devraients’effectuer,  dans  le  trajet  de  trois 
lieues , à dos  de  mulet  ou  d’homme  ; que  ce  sur- 
croît de  dépense,  triplement  répété,  pour  l’en- 
trée à la  fabrique,  le  combustible  et  le  retour, 
nécessitait  triplement  l’augmentation  du  prix  de 
la  vente;  qu’il  fallait  trouver  un  moyen,  pour 
soutenir  la  concurrence,  de  fabriquer  au  même 
prix  qu’à  Vellast. 

A la  nouvelle  de  l’accident  qui  réduisait  à la 
dernière  misère  plus  de  cent  familles  d’ouvriers, 
M.  Julien  Perdigon  fit  passer  à l’abbé  Jourdan 
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une  somme  de  dix  mille  francs,  pour  agrandir 
l’atelier  de  charité.  Et  sur  la  motion  de  Mme  de 
Fonbelle,  cetle  partie  de  la  route  s’appela  désor- 
mais le  Chemin  Perdigon.  Les  usuriers  s’étaient 
trop  tôt  réjouis.  La  vigilante  sollicitude  du  Prê- 
tre venait  de  soustraire  à leurs  serres  les  là- 
milles  tombées  dans  le  paupérisme.  Réunissant 
chez  Mme  de  Fonbelle,  M.  de  Mercy,  le  notaire, 
l'officier  de  santé,  le  fondé  de  pouvoirs  de  M. Ju- 
lien Perdigon,  M.  Matière,  il  établit  une  caisse 
de  prêt,  sans  nantissement  et  sans  intérêts  , qui 
faisait  aux  ouvriers  pauvres,  sur  la  seule  garantie 
de  leur  moralité,  l’avance  d'une  petite  somme  , 
suffisant  aux  pluscriaus  besoins.  Cette  bienfai- 
sante société  était,  pour  la  bonne  conduite,  un 
stimulant  et  une  récompense.  lies  ivrognes,  les 
joueurs  et  les  débauchés,  n osaient  ni  prétendre 
à ses  faveurs,  ni  s exposer  à l’humiliation  d'un 
refus.  Ainsi  les  ouvriers  pourraient  encore,  .à 
l’aide  d’un  travail  assidu , joint  à une  stricte  éco- 
nomie, éviter  de  tomber  dans  le  piège  du  prêt 
à petite  semaine.  Il  est  vivement  désirable  que  de 
semblables  bureaux  puissent  s’organiser  dans  les 
chefs-lieux  de  canton  de  Communes  rurales,  où 
chacun  a l’exacte  connaissance  de  l’activité,  de 
la  bonne  foi  et  des  moyens  possibles  de  rem- 
boursement de  chaque  emprunteur. 

D’autre  part,  l’instituteur  résolut  de  rendre 
aux  ouvriers,  directement  et  seul,  un  service 
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plus  grand  peut-être,  en  abolissant  le  lundi. 

Il  est  reconnu  que  ce  jour-là  se  commettent 
les  plus  grands  excès  de  boisson  , les  insultes,  le 
tapage  et  les  dégâts,  que  trop  souvent  entraîne 
l'ivresse.  Le  lendemain  , la  tête  appesantie  et  les 
membres  lassés  par  la  distillation  bachique,  le 
travail  de  l’ouvrier  n’équivaut  qu’à  une  moitié 
de  journée.  11  fait  peu  de  besogne  et  l’exécute 
mal.  L’institution  du  lundi,  réprouvée  par  la 
raison  et  l’économie,  n’aboutit  qu’à  enraciner  les 
vices,  propager  les  passions,  ruiner  le  corps  et 
encombrer  les  hôpitaux.  Ce  jour  est  le  triomphe 
de  l’ivrognerie.  Les  classes  ouvrières  s’abreuvent 
avec  délices  de  vins  frelatés,  dans  lesquels  en- 
trent l’oxide  de  plomb  (la  litharge),  des  tein- 
tures irritantes, et  d’autres  ingrédiens  non  moins 
préjudiciables  à l’économie  physique. 

A son  cours  du  dimanche,  Charles  Rimbaud 
démontra,  sur  le  tableau,  la  craie  à la  main, 
que,  sans  le  lundi,  les  ouvriers  se  seraient  trou- 
vés à l’aise,  pendant  la  prospérité  de  la  fabrique. 

Un  élève  fut  chargé  de  ce  calcul. 

Ix:  prix  de  la  journée  étant  de  4°  sous,  on 
trouvait  d'abord  52  lundis  à 2 francs  ; total  : io4 
francs.  11  fut  reconnu  à {'unanimité  que  l’ou- 
vrier dépensait,  ce  jour-là,  eu  moyenne,  le 
double  du  prix  de  la  journée,  c’est-à-dire,  au 
bout  de  1 année,  208  francs.  Réunissant  le  bé- 
néfice perdu  à l’excès  de  dépense,  ils  trouvèrent, 
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pour  résultat,  que  le  LUNDI,  abusivement  consa- 
cré à la  répétition  d’un  repos  inutile,  puisque, 
la  veille,  ils  l’avaient  suffisamment  goûté,  leur 
coûtait  annuellement  3i2  francs.  Or,  le  travail- 
leur, (jui  gagne,  du  labeur  de  ses  mains,  le  pain 
de  sa  famille,  n’est-il  pas  insensé,  eri  sacrifiant  a 
un  usage  dépourvu  de  tout  prétexte,  une  somme 
strictement  suffisante  à l'entretien  de  deux  en- 
fans  et  d’un  vieillard? 

« Déjà,  leur  dit-il,  l’introduction  des  chœurs 
d’harmonie  et  l’assiduité  à l’école  du  dimanche 
équivalaient  pour  vous  à un  bénéfice  net  de  1 3a 
francs.  Vous  avez  eu  depuis  lors  chacun  quel- 
ques chemises.  Supprimez  à l’avenir  le  lundi, 
économisez  l’argent  que  vous  eussiez  follement 
dissipé;  et  vous  pourrez  remplir  de  linge  votre 
armoire,  renouveler  vos  outils,  accroître  votre 
mobilier;  ensuite  , porter  à la  caisse  d’épargne 
une  somme  dont,  en  continuant  cette  économie, 
vous  doublerez  annuellement  le  capital.  Loin  de 
moi  la  pensée  que  vous  deviez,  en  ermites,  vous 
tenir  cois,  mangeant  solitairement  des  racines  et 
buvant  de  l’eau  claire,  ou,  pour  unique  plaisir, 
vous  asseoir  à l’ombre  et  jouer  à la  main  chaude. 
Il  vous  faut  délasser  le  corps,  et  dilater  le  cœur. 
Réunissez-vous  joyeusement.  Qu’il  vous  soit 
doux  d’inviter  à votre  table,  à tour  de  rôle  , vos 
amis  ; de  les  recevoir  dans  votre  demeure  , asso- 
ciant à vos  plaisirs  vos  femmes,  jusqu’à  présent 
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exclues  des  réunions,  afin  de  partager  en  famille 
les  joies  d’un  petit  festin , bien  mérité  par  l’hon- 
nête labeur  de  la  semaine.  De  là , vous  observe- 
rez plus  de  modération  dans  les  libations  de  la 
grappe,  de  décence  dans  la  gaieté  du  repas,  plus 
de  convenances  dans  les  formes  du  parler;  d’où 
résultera  peu  à peu  un  adoucissement  de  mœurs 
qui  rendant  moins  rudes  vos  rapports  de  l’ate- 
lier, vous  élèvera  aux  yeux  des  patrons,  des  fa- 
bricans  et  de  vos  concitoyens.  » 

M“c  de  Fonbelle  et  M.  de  Mercy  qui  avait 
étudié,  sur  les  lieux  de  leur  première  institu- 
tion, les  sociétés  de  tempérance  américaines, 
formèrent  aussitôt  un  réglement  auquel  les  in- 
fluences du  Curé,  du  médecin  et  de  l’institu- 
teur, attirèrent  un  respect  égal  à celui  que  com- 
mande la  loi. 
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§ I. 

Ne  pas  se  mettre  en  évidence,  ne  point  se 
faire  remarquer,  telle  est  la  suprême  loi  et 
l'unique  trésor  de  sagesse  des  dames  de  village. 
La  routine,  depuis  leur  enfance,  les  tient  gar- 
rottées; l’usage  les  bâillonne.  Le  lendemain  de 
leur  première  communion  les  convenances  s’en 
emparent,  et  l’étiquette  leur  dessèche  le  cœur. 

— On  doit  être  comme  les  autres , il  ne  faut  pas 
se  montrer  meilleures  que  la  foule,  disent-elles. 

— Par  suite  de  cette  lâche  modestie,  de  cette 
égoïste  inaction  , dans  les  petites  Communes,  les 
Bureaux  de  bienfaisance,  pitoyablement  admi- 
nistrés, demeurent  illusoires;  car  entre  ren- 
fonce, la  vieillesse,  le  paupérisme  et  la  charité 
publique,  il  est  toujours  besoin  de  l’intercession 
delà  femme.  Sa  main,  mieux  que  la  nôtre,  sait 
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essuyer  les  larmes  et  panser  de  euisantes  bles- 
sures. L’aumône  qui  s’en  échappe  est  moins 
lourde  à la  misère  qui  la  recueille.  Pourtant  cette 
main  se  ferme,  refusant  de  s’étendre  sur  les 
plaies  publiques.  De  puériles  considérations  in- 
timident la  compatissance.  La  prude  bourgeoise, 
en  rapiéçant  le  linge  de  ses  enfans,  ne  s’inquiète 
point  de  ceux  qui  pleurent  demi-nus  loin  de  sa 
porte.  Si  elle  donne,  c’est  par  un  motif  person- 
nel : elle  Connaît  ce  pauvre;  sa  voix  ou  sa  figure 
humiliée  font  émue  en  cet  instant.  Mais  les  in- 
digensqu'elle  n’a  jamais  vus  sont  pourellede  nul 
intérêt.  L’amour  de  l’humanité  ne  l’atteint  que 
par  cas  isolés  et  accidentels.  Cette  Charité  civile 
et  patriotique,  indistinctement  appliquée  à tous 
les  membres  sotiffrans  de  1 agrégation,  qui 
émane  du  sentiment  chrétien  , lui  reste  incon- 
nue. Cependant  le  jour  de  la  Charité  publique 
est  arrivé.  Un  ne  doit  pas  plus  long-temps  lar- 
der à l’introduire  dans  nos  moeurs  administra- 
tives. La  charité  privée,  souvent  inefficace 
parmi  les  populations  rurales,  ne  saurait  plus 
suffire  dans  les  centres  d’aggloméralion  sans 
cesse  croissaus.  Que  tout  citoyen , ami  de  1 hu- 
manité, élargisse  nos  voies  vers  le  soulagement 
de  l’indigence, et  rechercheavec  nous  des  moyens 
de  prévenir  ou  d’adoucir  le  paupérisme. 

Les  travaux  de  la  route  avançaient.  Mais  sur- 
vint l’hiver  avec  ses  pluies  torrentueuses,  ensuite 
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ses  vents  glacés,  et  son  épais  manteau  de  neige. 
Lapre  gelée  durait  sur  la  terre.  Il  y avait  au 
logis  des  malheureux,  peu  de  pain,  point  de  bois, 
et  abondance  d’afflictions.  Le  ciel  était  de  fer. 
lies  jours  se  passaient;  et  le  givre  persistait  gla- 
cial. Iæ  caisse  de  prêt  gratuit  se  trouva  bientôt 
épuisée. 

Ce  fut  alors  que  le  Prêtre,  si  souvent  mé- 
connu des  prolétaires,  apparut  consolateur  su- 
blime au  milieu  de  leur  désespoir.  Après  qu  il 
eut  tout  donné,  qu’il  eut  emprunté  pour  donner 
encore;  à la  fin  de  la  troisième  semaine,  quand 
les  ressources  étaient  usées,  que  la  famine  sur- 
gissait, horrible  fantôme,  du  milieu  des  frimas, 
et  menaçait  les  jours  de  plus  d’une  famille,  le 
Dimanche  du  haut  de  sa  chaire,  voyant  tout  ce 
peuple  avancé  pour  recevoir  le  pain  de  la  pa- 
role, le  seul  qu'il  lui  pût  rompre  désormais, 
une  douleur  inouïe  étreignit  son  âme.  Il  savait 
là  défaillons  de  besoin,  des  corps  transis  par  l’in- 
suffisance des  vêtemens , des  femmes  qui  avaient 
arraché  de  leurs  pâles  lèvres,  pour  la  partager 
aux  enfans,  leur  dernière  bouchée  de  pain , des 
nourrices  dont  l’inanition  tarissait  le  lait,  des 
vieillards  grclottans  qui  souhaitaient  la  mort, 
pour  ne  plus  être  à chargea  leurs  fils.  Fréquem- 
ment s’entendaient  des  toux  sèches  et  morbides, 
des  bâillemens  douloureux,  des  soupirs  en  vain 
retenus.  L'homme  de  Dieu  voyait  aussi  de  détes- 
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tables  hypocrites,  prêteurs  de  grains,  dévote- 
ment assis  le  chapelet  entre  les  doigts , épiant 
sur  les  visages  le  progrès  du  dénûment  et  des 
souffrances,  afin  de  hausser  en  proportion  le 
tarif  de  leur  juiverie.  Oh  ! quelle  pitié  trans- 
perça son  cœur  à l'aspect  de  tous  ces  malheu- 
reux, que  dans  les  entrailles  de  sa  charité  il  ai- 
mait comme  scs  enfans,  dont  il  aurait  voulu 
racheter  les  maux  au  prix  de  son  existence,  et 
qu’il  eût  aussi  voulu  pouvoir  nourrir  de  son 
sang  et  de  sa  chair!  Du  sein  de  son  accablement, 
il  leva  les  yeux  vers  le  ciel  qu’il  rencontra  glauque 
et  dur, à travers  les  vitraux.  Alors,  dans  le  paro- 
xysme de  sa  désolation,  il  jeta  à Dieu  le  cri  de  sa 
douleur.  Sa  parole  était  déchirante,  et  sa  voix 
suffoquée  de  sanglots.  Quelles  navrantes  ex- 
pressions s’échappèrent  de  sa  poitrine  ! Avec 
quelles  supplications  prosternées  , et  quelles 
énergiques  menaces,  il  adjura  la  commisération 
des  riches!  Toutes  les  femmes  pleuraient  d’at- 
tendrissement; et  les  usuriers  eux-mêmes  sen- 
taient un  remords  se  réveiller  brusquement  au 
fond  de  leur  conscience. 


S 11 


Les  souffrances  du  pauvre  dans  les  départe - 
mens  du  nord  de  la  France  surpassent  deux  fois 
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les  tribulations  qui  réprouvent  sous  la  zone  mé- 
ridionale. Non  seulement  le  manque  de  vète- 
mens,  de  combustible,  d'éclairage,  de  loge- 
inens  bien  clos  s'y  fait  plus  durement  sentir; 
mais  le  besoin  d’alimens  y devient  plus  impé- 
rieux, plus  fréquent,  et,  par  une  cause  physio- 
logique, s'accroît  en  raison  directe  de  l’abaisse- 
ment de  la  température.  Oh!  dès  qu’arrive 
l hiver,  pensez  à ceux  qui  souffrent.  Durant  les 
autres  saisons,  le  pauvre  trouve  toujours  par  les 
champs  de  quoi  ne  pas  mourir  tout-à-foit.  Mais 
(juand  les  pluies  se  succèdent  sans  fin,  et  que 
l’inondation  ruisselle  sur  les  campagnes  dépouil- 
lées; lorsque  persévère  un  froid  de  1er,  et  qu’un 
ciel  plombé  s’abaisse  sur  la  terre,  pareil  au  cou- 
vercle glacé  d’un  tombeau;  que  la  neige  accable 
les  toits  et  les  arbres;  que  pas  une  brebis  ne  sort 
de  l'étable;  que  les  oiseaux  eux-mêmes  tombent 
d’inanition  sur  l’épais  linceul,  où  ne  perce  pas 
un  brin  d’herbe;  quand  le  loup  maigri  fouille 
le  sol  de  ses  pattes,  cherchant  avec  hurlcmens 
un  peu  d’argile  à dévorer;  songez  qu’il  est  des 
hommes  réduits  à une  souffrance  plus  vive,  et 
à des  tortures  morales  dont  vous  ne  supposez 
pas  l’étendue. 

Savez-vous  ce  supplice  de  réduire  ses  eufiins 
a une  ration  exiguë,  et  à mettre  une  inflexible 
équité  dans  la  distribution  de  leurs  souffrances; 
d’entendre  leurs  pileuses  lamentations  , sans  les 


Digitized  by  Googl 


I.A  MAIRIE. 


5(3 


pouvoir  calmer  ; de  voir  les  convulsifs  désirs 
d'une  faim  que  la  douceur  des  baisers  maternels 
ne  saurait  apaiser  long-temps;  de  se  sentir  ac- 
cusé de  barbarie  dans  le  cœur  et  dans  les  intes- 
tins de  ces  petits  êtres  qui  ne  pourraient  com- 
prendre la  misère,  et  pourquoi  on  leur  refuse 
du  pain!  Oh!  pitié,  pitié! 

Hélas!  après  que  le  misérable  s’est  traîné  au 
péristyle  de  votre  élégante  maison,  qu’à  travers 
les  vitres  du  rez-de-chaussée,  il  a vu  scintiller  le 
foyer,  briller  votre  table  surchargée  de  mets 
succulens,  et  qu’entourent  des  enfans  à bouche 
pleine,  encouragés  dans  leur  appétit  par  le  sou- 
rire de  leur  mère,  souvent  pour  vous  débarras- 
ser de  la  figure  de  ce  spectre  aux  joues  hâves  et 
jaunes,  à l’œil  hagard,  à la  barbe  squalide,  qui 
grelotte  sous  ses  haillons,  vous  envoyez  une  ser- 
vante lui  porter  votre  aumône.  Et  que  donne- 
t-elle  par  vos  ordres?  — un  sou!... un  sou!  Vous 
qui  possédez  des  chevaux  dans  votre  écurie,  des 
bœufs  dans  vos  étables,  des  grains,  des  vins  et 
des  huiles  dans  vos  celliers,  des  titres  d’actions, 
des  coupons  de  rente  dans  les  tiroirs  de  votre  se- 
crétaire, vous  donnez  un  sou!  Et  comment,  avec 
ce  morceau  de  cuivre,  cet  homme  nourrira-t-il  sa 
femme,  son  père  et  ses  quatre  enfans?  Si  vous  ne 
donnez  qu’un  sou,  vous,  Conseiller  municipal, 
vous,  riche  propriétaire,  que  donneront  le  petit 
industriel  et  l’artisan? 

33 
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Il  est  des  jouissances  d’une  pureté  sans  mé- 
lange, récompense  invisible  de  la  charité,  qui 
restent  toujours  inconnues  de  certains  hommes. 
Ils  n’ont  jamais  endormi  une  douleur,  dissipé 
les  inquiétudes  d’une  mère,  réchauffé  l’enfant 
et  le  vieillard  également  faibles  et  facilement  ac- 
cessibles aux  influences  des  saisons.  Nous  savons 
des  négocians,  des  avocats,  des  médecins,  des 
gentilshommes,  qui,  à la  finde  l’année,  ne  pour- 
raient justifier,  devant  nous,  de  l’aumône  d’un 
franc.  Pourtant,  la  considération  publique  leur 
est  acquise.  Ils  ont  à la  bouche  les  noms  d’éco- 
nomie sociale,  de  philanthropie  et  d’humanité. 
Quelques  uns  sont  membres  du  conseil  adminis- 
tratif d’un  hospice  ou  d’un  bureau  de  bienfai- 
sance. Ils  font  de  la  Charité  sur  papier,  en 
chiffres  et  par  devis;  ils  la  tirent  avec  ostenta- 
tion de  la  caisse  publique;  mais  jamais  ne  la 
prennent  secrètement  ni  dans  leur  bourse,  ni 
dans  leur  cœur.  Pourtant,  si  l’aumône  descen- 
dait des  premiers  rangs  de  la  hiérarchie,  son 
exemple  exercerait  de  plus  puissans  effets. 

Ce  ne  sont  pas  les  plus  riches  qui  donnent  le 
plus  parmi  nous; 

Proportionnellement  les  plus  abondantes  au- 
mônes viennent  des  femmes  delamoyenncclasse. 
— Il  est  pénible  de  s’avouer  qu’avec  un  peu  moins 
d’égoïsme,  il  n’y  aurait  point  en  France  de  fa- 
mille forcément  indigente.  — Des  calculs  de  sta- 
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tistique  ont  établi  que  si  tous  ceux  qui  ne  reçoi- 
vent pas  l’aumône  daignaient  accorder,  par  an, 
aux  pauvres,  seulement  trente  sous,  le  paupé- 
risme serait  éteint. 

Dans  les  populations  disséminées  des  campa- 
gnes, le  Prêtre  est  l’unique  source  de  l’aumône. 
Ordinairement  nul  ne  laide,  si  ce  n’est  la  piété 
de  quelque  femme,  dont  la  compassion  n’est 
point  appréciée;  qu'on  ridiculise  à cause  de  sa 
modestie,  et  qui  est  désignée  par  l’iujurieux  sur- 
nom de  dévote.  Mais  au  chef-lieu  de  canton, 
parfois  cet  auxiliaire  même  fait  défaut  au  pas- 
teur. « On  ne  veut  pas  se  faire  remarquer,  » se 
rendre  l’organe  des  bureaux  de  secours  et  de 
bienfaisance,  et,  par  suite  de  cette  humilité  mal 
entendue,  on  paralyse  leur  action. 

Conseiller  municipal,  gardezque  votre  femme 
ne  continue  à imiter  les  autres.  Quand  elleaura 
dit  avec  complaisance  en  son  sein  : « J’ai  con- 
servé pour  mon  mari  mes  parures  et  ma  fraî- 
cheur, je  n’ai  voulu  paraître  belle  qu'aux  regards 
de  mes  filles,  » pensez-vous  qu  elle  ait  accompli 
son  devoir?  Assurément  la  société  ne  lui  deman- 
dera rien  de  plus;  mais  devant  Dieu  et  au  fond 
de  sa  conscience,  sera-t-elle  sans  blâme?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Nous  disons  au  contraire,  avec 
un  apôtre  de  Jésus-Christ,  S.  Jacques,  évêque 
de  Jérusalem  : « Celui-là  est  coupable  de  péché, 
qui,  sachant  le  bien  qn’ildoif  faire,  ne  le  fait  pas.  « 
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Chez  les  anciens,  généralement  le  travail  des 
mains,  la  douceur  et  l’assiduité  au  domicile,  com- 
posaient surtout  la  vertu  de  lafemme.  Depuis  son 
affranchissementpar  l’Evangile, un  rôle  extérieur 
lui  a été  confié  ; et  dèsles  temps  apostoliques  son 
influence  se  manifesta  dans  la  société  des  frères. 
Il  entre  dans  le  privilège  de  la  charité  de  ne 
pouvoir  blesser  une  bienséance.  Le  nom  même 
de  bienséance  l’atteste  ; puisque  ce  qui  sied  en- 
core mieux  que  le  plus,  c’est  le  bien.  En  prin- 
cipe, un  bienfait  est  toujours  une  bienséance.  La 
charité  évite,  mais  ne  redoute  pas  les  témoins. 
Comment  aurions-nous  des  modèles  si  le  bien 
ne  s’opérait  qu’en  secret?  Tout  exemple  porte 
en  soi,  heureux  ou  funeste,  ses  résultats;  plus 
il  arrive  de  haut,  plus  il  pénètre  avant,  et  suscite 
des  imitations  actuelles  ou  lointaines. 

U y a quelques  années,  à Vichy-les-Bains,  en 
voyant  une  noble  dame  dont  le  nom  est  partout 
entouré  de  respects , la  sœur  et  l'alliée  de  prin- 
cesses éminentes,  M010  la  comtesse  de  Switchine, 
suivre,  à pied,  la  bière  d’un  pauvre  qui,  venu  aux 
thermes  pour  chercher  la  santé,  y avait  trouvé 
la  mort , et  vouloir  accompagner  à sa  dernière 
demeure  cet  indigent  inconnu,  par  cela  que,  ex- 
piré loin  de  son  foyer , de  ses  proches,  au  milieu 
d’indifférens  et  d’étrangers,  il  ne  pouvait  parmi  ce 
monde  élégant  des  Eaux,  qui  ne  s’était  pas  même 
douté  de  son  existence,  se  trouver  personne 
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qui  daignât  prier  pour  lui,  suivre  son  convoi  et 
jeter  sur  sa  fosse  un  regard  d’intérêt;  électri- 
quement un  sentiment  d’admiration  mêlé  d’at- 
tendrissement remua  tous  les  cœurs.  L’aspect  de 
cette  charité  qui  à travers  toute  l’étendue  des 
distances  sociales  amène  la  noblesse  du  sang, 
l’éclat  du  rang,  de  la  science , de  l’opulence  vers 
la  pauvreté,  l’infimité,  l’obscurité,  survit  à la 
mort,  et  fait  reconnaître  dans  un  cadavre  oublié, 
celui  d'un  frère  appelé  à l égalité  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  valut  une  éloquente  prédication. 
Au  milieu  des  plaisirs  et  des  étourdissemens  les 
plus  animés  de  la  saison,  il  inspira  des  réflexions 
graves,  de  salutaires  retours  et  des  résolutions 
généreuses  (i).  Nous-mêmes  nous  primes  dès 
lors  en  vénération  l’auteur  de  cet  exemple,  avant 
que  d’être  assez  heureux  pour  savoir  quel  trésor 
d’intelligence,  de  haute  raison  et  d’adorable 
bonté  pouvait  cacher  sa  modestie.  Quand  les 
pauvres  de  la  plus  pauvre  des  paroisses  de  Paris 
voient  M""(i) * * * 5  la  comtesse  de  Switchine  apparaître 
comme  un  angeà  la  rude  échelle  de  leur  escalier, 

(i)  L’exemple  donné  par  une  personne  d’une  supériorité  aussi 
prééminente,  aussi  universellement  acceptée  que  celle  de  Mme  de 
Switchine , attira  d'autres  prières  à cet  heureux  infortuné. 

Nous  connaissons  un  homme  chrétien  qui , en  mémoire  de  cette 

piété  digne  de  Tobie  et  de  S.  Louis  , a voulu  faire  à Vichy  le 

pèlerinage  du  cimetièic , suivre  le  même  trajet  et  fouler  pensi- 
vement l’inculte  végétation  qui  recouvre  cette  sépulture,  désor- 

mais ignorée  comme  la  vie  dont  elle  recèle  l’humble  secret 
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ils  se  réconcilient  avec  leur  condition.  8a  seule 
présence  apporte  uneinstruction  pénétrante,  met 
en  démonstration  la  vérité  évangélique,  est  une 
divine  réalisation  de  la  charité,  et  une  manifesta- 
tion de  l’amour  du  Sauveur  pour  les  petits  et  les 
faibles.  Ils  éprouvent  une  influence  fortifiante; 
ils  sentent  que  la  Providence  ne  les  a pas  ou- 
bliés, puisqu’elle  vient  visiblement  à eux.  Ils 
aspirent  à quelque  chose  d’inconnu  ; ils  croient 
se  trouver  meilleurs.  Leur  misère  cesse  d’être  à 
leurs  yeux  un  opprobre.  Ces  jours-là,  au  lieu  de 
murmurer  aigrement,  quelques  uns  bénissent, 
les  autres  patientent,  et  tous  espèrent. 

Ne  dérobons  sous  le  boisseau  ni  la  lumière 
des  belles  actions,  ni  celle  des  doctrines  vraies. 
U y a lieu  de  se  défier  de  cette  humilité  qui  n'a- 
boutit jamais  qu’à  l’inaction.  L’édification  réci- 
proque étant  érigée  en  devoir  par  le  Christia- 
nisme, nécessairement  exclut  les  ténèbres  et 
les  voies  clandestines.  Quand  la  crainte  d’être 
aperçu  change  le  dévouement  en  velléité,  on 
peut  appeler  lâcheté  cette  modestie.  « Ne  point 
faire  parler  de  soi  » est  la  loi  des  âmes  vul- 
gaires. « Ne  point  faire  parler  de  soi  » ne  doit 
pas  plus  être  un  but  qu’un  obstacle.  lies  natures 
généreuses  s’inquiètent  peu  des  bruits  de  cote- 
rie, de  voisinage  et  de  cité.  D’ailleurs  qui  veut 
la  fin,  nécessairement  accepte  les  moyens.  Il  faut 
opter.  Si  l’on  est  trop  du  monde,  on  ne  sera  pas 
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assez  de  Jésus-Christ,  puisquon  ne  peut  servir 
deux  maîtres. 

Ou  ignore  trop  dans  les  petites  Communes 
les  œuvres  admirables  accomplies  au  sein  des 
grandes  villes  et  en  diverses  localités  de  la  F rance. 
11  y a des  faits  que  nous  voudrions  publier  dans 
les  derniers  hameaux. 

La  femme  qui  a mérité  de  porter  le  nom  du 
plus  grand  poète  de  l’Europe  et  du  plus  élevé 
de  ses  orateurs  politiques,  Mme  de  Lamartine, 
alliant  aux  plus  parfaites  créations  des  arts  les 
enfantemens  de  la  charité,  n’a  pas  dédaigné  de 
se  faire  institutrice  dans  son  château  de  Saint- 
Point,  de  s’assujétir  ponctuellement  à la  régu- 
larité stricte  qu’exige  l’enseignement  des  classes. 
Tout  en  formant  la  raison  et  le  cœur  des  jeunes 
filles  des  localités  voisines,  elle  n’oubliait  pas 
les  indigens  et  les  ouvriers  malades.  Comme 
dans  les  campagnes  la  pauvreté  et  l’avarice  éloi- 
gnent l’approche  du  médecin,  par  crainte  de 
ses  ordonnances  coûteuses,  elle  a établi  une 
pharmarcie  gratuite,  une  sorte  de  dispensaire, 
et  va  distribuant  elle-même  aux  alentours  de  ses 
terres,  les  médicamens,  l’aumône  et  le  bon  con- 
seil. Pendant  son  séjour  à Paris,  durant  les  ses- 
sions des  Chambres , constamment  Mme  de  La- 
martine s’efforce  de  retirer  des  sentiers  du  vice 
d'infortunées  créatures  qui  s’y  sont  égarées,  de 
leur  ouvrir  un  refuge,  de  leur  procurer  du  tra- 
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vail,  et  de  les  assurer  contre  les  rechutes  aux- 
quelles les  exposerait  la  misère. 

Il  est  parmi  nous  une  énergie  supérieure,  une 
âme  d’élite  dont  la  vocation  était  de  sauver  ce 
qui  semblait  irrémissiblement  perdu.  Dérobant 
au  monde  des  journées  qu’il  paierait  de  toutes 
ses  grâces,  Mme  la  baronne  Devaux  s’enferme  en 
des  lieux  d’expiation  et  de  châtiment,  pour  rat- 
tacher à l’ordre  moral  des  êtres  qui  volontaire- 
ment ennemis  de  la  société,  sont  par  elle  re- 
poussés de  son  sein.  Elle  anime  des  accens  d’une 
mâle  éloquence  les  sombres  voûtes  desmaisonsde 
correction  et  de  détention.  Elle  y vient  éprou- 
ver la  puissance  de  la  vérité  contre  l’opiniâtreté 
du  vice,  maîtriser  l’impudence,  les  dédains,  les 
railleries  du  crime,  dompter  la  dépravation  en- 
vieillie,  la  perversité  passée  à l’état  chronique, 
et  contraindre  le  forfait  à s’agenouiller  devant 
la  vertu.  Elle  annonce  le  Dieu  crucifié  à des 
âmes  qui  niant,  hélas!  leur  propre  immortalité, 
pour  échapper  à leur  secret  trouble,  se  réfu- 
giaient dans  l’horrible  espoir  du  néant.  Là  où 
ne  s'exercaient  que  la  force,  la  contrainte,  l’exé- 
cration; elle  amène  la  résignation,  la  foi,  et  par 
suite  l’amour. 

Maires,  Adjoints,  Conseillers  municipaux, 
rendez  notoires  ces  exemples  ; et  que  vos  femmes 
y puisent  la  force  d’organiser  la  charité  publi- 
que, car  ceux  que  la  Providence  élève  en  puis- 
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sauce  ou  en  rang  ont,  par  privilège  , à remplir 
envers  la  foule  une  obligation,  le  devoir  de 
l’exemple.  Quelles  se  rassurent;  partout  bien 
faire  est  bienséant.  Sans  crainte  de  l’opinion, 
quelles  cherchent  à pratiquer  la  consolation, 
l’aumône,  lesoulagementdes  infirmités  ; qu  elles 
se  mettent  à l'œuvre  sans  retard  , elles  ne  sau- 
raient s’y  prendre  trop  tôt.  Il  leur  faudra  mar- 
cher long-temps  avant  d’atteindre  cette  active 
bienfaisance  que  relève  une  telle  supériorité  de 
position  sociale,  d’intelligence  et  de  vertus. 


§ 1H 


Au  sortir  de  1 église,  pendant  l’heuredu  dîner, 
le  Curé,  accompagné  du  Maire,  se  présenta  dans 
chaque  maison  ; demandant  à ceux  qui  s’as- 
seyaient à table,  d’avoir  pitié  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient sans  pain.  Le  Prêtre  tendait  la  main  avec 
une  telle  tristesse,  que  personne  ne  resta  insen- 
sible à cet  appel  de  pitié.  Malefoy  lui-même  ou- 
vrit sa  bourse.  L’ex-perruquier  envoya  chez  le 
Curé  deux  sacs  de  pommes  de  terre.  Fassy  évi- 
tant les  six  yeux  de  ses  sœurs,  y porta  une  assic- 
tée  de  lentilles.  Le  lendemain  s’ouvrit  une  sous- 
scription.  A la  tête,  s’inscrivit  le  Maire.  Un  ano- 
nyme ( que  nous  savons  être  M.  de  Mercy  ) y fut 
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porté  pour  la  somme  de  mille  francs.  Au  nom 
de  M.  Julien  Perdigon , son  mandataire  versa 
cent  louis.  Ml,#MélanieDanberg  envoya  d’Épinal 
cent  francs.  Tous  ceux  des  habitansde  Verdeuil 
qui  pouvaient  se  passer  de  recevoir  eux-mêmes 
des  secours,  donnèrent  denrées  ou  monnaie.  Le 
seul  dont  on  ne  put  obtenir  ni  centime,  ni  lé- 
gumes, fut  le  sieur  Tarascon,  dit  Bossiman,  au- 
quel, en  réalité,  il  eût  été  moins  difficile  d’ar- 
racher sa  bosse  qu’un  liard  rouillé. 

Parmi  les  dames  de  Verdeuil,  Mm*  de  Pou- 
belle n'en  put  trouver  d’abord  une  qui  acceptât 
de  se  charger  de  la  distribution  des  secours.  — 
« Que  dirait-on  ? on  croirait  que  j’aime  à me 
mettre  en  avant,  répondait  Mme  Marière.  — Je 
n’ose  pas,  disait  Mlle  Sauret.  — Mais  c’est  se  faire 
remarquer,  » balbutiait  en  baissant  les  yeux 
M“®  Bernard.  — Il  fallut  toute  la  gracieuse 
rhétorique  de  la  femme  du  Maire  pour  les  en- 
traîner à la  visite  des  pauvres  familles.  Elles 
éprouvèrent  dès  le  premier  jour  de  si  doulou- 
reuses satisfactions  dans  cette  mission  de  soula- 
gement, qu’elles  la  remplirent  à l’avenir  avec 
non  moins  de  zèle  que  de  persévérance. 
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CHAPITRE  VII. 


LK  C'HAUFFOIH. 


M.  Jules  de  Mercy  savait  quel  dangereux  pré- 
sent est  la  richesse;  combien  les  complaisantes 
satisfactions  de  la  possession  et  de  l’or  entourent 
de  séductions  les  sens,  et  de  mollesse  le  cœur. 
Disciple  de  l’Évangile,  il  avait  mesuré  la  terrible 
profondeur  de  cette  parole  sur  les  périls  de  l’o- 
pulence, « il  sera  plus  aisé  à un  câble  de  passer 
par  une  aiguille,  qu’à  un  riche  d’entrer  dans 
le  royaume  des  deux.  » Depuis  le  désastre 
commercial  de  Thésy  les  actes  de  sa  charité 
s’étaient  multipliés  dans  le  secret.  Il  voulait 
que  sa  main  gauche  ignorât  ce  que  donnait  la 
droite.  Celui  qui  voit  tout  savait  seul  le  nom- 
bre et  le  mérite  de  ses  œuvres.  Il  partit  un  jour 
pour  Nancy,  revint  à la  lin  de  la  semaine  sui- 
vante, accompagné  d’un  mécanicien,  et  fit  cons 
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truire  au  foyer  de  la  salle  d’asile  un  fourneau 
public.  Cet  appareil  devait  fonctionner  durant 
tout  l’hiver,  et  fournir,  par  jour,  six  cents  ra- 
tions de  soupe  de  lcpunies  du  poids  d’une  livre 
et  un  quart, qui  ne  revenaient  qu  a septcentimes 
chaque.  Une  Dame  de  charité  en  faisait,  le  ma- 
tin et  le  soir,  la  distribution. 

M.  de  Mercy  avait  remarqué  qu  au  temps  où 
la  saison  moins  rude  permettait  les  travaux,  il 
se  trouvait  au  chantier  un  nombre  de  bras  bien 
moindre  que  celui  qu'on  eût  pu  employer.  Au- 
cune femme  d’ouvrier  ne  gagnait  un  centime. 
Cependant  elle  aurait  servi  à ramasser  les  pier- 
res, à les  former  en  piles , à combler  les  ornières, 
à transporter  la  terre  et  le  sable;  et  toutes  per- 
daient le  prix  de  la  journée  pour  demeurer  chez 
elles,  où  cependant  leur  présence  n’était  plus 
nécessaire,  depuis  la  création  de  la  salle  d’asile. 
Mais,  selon  une  insignifiante  coutume,  elles  se 
croyaient  obligées  à faire  de  la  soupe. 

On  a attribué  à la  soupe  une  influence  d’é- 
ducation physique  et  presque  morale,  des  plus 
étranges.  Qui  n’a  été,  dans  son  enfance,  assommé 
de  cette  proverbiale  platitude  : « Le  soldat  fait 
la  soupe,  et  la  soupe  fait  le  soldat.  » Ne  dirait-on 
pas  que  la  vigueur  militaire  vient  de  la  soupe, 
que  ce  brouet  fumant  est  l’ambroisie  du  héros, 
et  que  les  lauriers  de  la  victoire  croissent  dans 
la  marmite?  On  sait  l’attachement  des  anciens 
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janissaires  pour  la  marmite  de  fer  de  chaque 
orta,  avec  quel  fanatique  acharnement  ils  la 
disputaient  à l’ennemi.  L’orta  sans  marmite  était 
déshonorée.  Nous  rions,  nous  gastropoli  tes,  de 
voir  les  enfans-du  prophète  donner  généreuse- 
ment leur  vie  pour  leur  marmite,  et  défendre 
la  cuiller  à pot  avec  tout  le  dévouement  qu’eût 
inspiré  le  vert  étendard  de  la  Mecque.  Nous  ne 
pouvons  comprendre  comment  leurs  chefs  mi- 
litaires portaient  fièrement,  en  guise  d aigrette, 
une  cuiller  à leurs  turbans.  Mais  que  ne  pour- 
raient-ils pas  dire,  à leur  tour,  de  notre  vénéra- 
tion pour  la  soupe,  et  des  traditions  respectueu- 
sement gardées  du  potage? 

Cotte  lotion  chaude,  dont  s affadit  l’estomac, 
est  tellement  accréditée  parmi  nous,  que  même 
les  ustensiles  qui  ont  l’honneur  de  concourir  à 
sa  production,  sont  devenus  caractéristiques  des 
liens  du  foyer,  de  1 intimité  et  de  la  famille. 
On  a prêté  à trois  crochets  de  fer  noirs  et  fu- 
meux, une  physionomie  sentimentale  et  accueil- 
lante. La  crémaillère,  à laquelle  s’accroche  la 
marmite,  a été  choisie  pour  le  signe  de  l’habita- 
tion, du  domicile  et  de  la  présence  de  l'hôte.  La 
prise  de  possession  d’une  nouvelle  maison  ou 
d’un  nouveau  logement,  se  célèbre  par  un  dîner 
de  famille  et  d’amis,  dont  la  soupe  reçoit  les  pre- 
miers hommages.  Dans  la  petite  bourgeoisie  des 
quatre-vingt-six  départemens  de  France,  on 
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appelle  cette  cérémonie  gastronomique  “ pendre 
la  crémaillère.  » 

Le  préjugé  de  la  soupe  est  enfoncé  dans  nos 
mœurs.  A chacun  permis  d’honorer  selon  sa 
conscience  l’autorité  de  la  marmite , de  lui  re- 
connaître une  haute  utilité  publique;  et  nous 
n’aurions  point  à gloser  sur  ce  goût , si  cette  su- 
perstition nationale  n'entraînait  une  consom- 
mation de  temps  et  de  combustible,  ruineuse 
chez  les  ouvriers.  Ce  n’est  point  contre  la  soupe 
campagnarde , décoction  de  divers  ingrédiens 
promptement  bâclée,  espece  de  tisane  aux  lé- 
gumes, usurpant  le  titre  de  potage,  que  nous 
venons  réclamer;  c’est  contre  l’opération  culi- 
naire vulgairement  nommée  « le  pot  au  feu.  « 

Et  ne  repoussez  point  des  hauteurs  de  votre 
sapience  ces  prosaïques  détails;  car  un  homme 
dont  vous  n’attendez,  guère  l’opinion  en  cuisine, 
et  dont  la  pénétration  administrative  ne  pouvait 
trouver  rien  de  mesquin , Napoléon  , a dit  : « Le 
pot  au  feu  ruine  les  ménages  des  ouvriers  fran- 
çais. » C’est  la  marmite,  en  effet,  qui  pousse  ou 
enferme  les  ouvriers  dans  la  misère;  qui  aug- 
mente le  paupérisme,  en  multipliant  les  unions 
entre  indigens.  C’est  la  marmite  et  non  l’amour 
qui  commande  les  mariages  des  ouvriers  vou- 
lant s’établir;  c’est  encore  la  marmite  qui  impose 
les  secondes  noces  aux  vieux  paysans.  Il  faut 
bien  une  femme  pour  leur  porter  aux  champs 
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cette  soupe  douée  de  si  merveilleuses  influences, 
la  première  cause  et  le  but  du  foyer,  le  lien  d’al- 
liance et  de  réunion , qui  a même  donné  son 
nom  au  repas  de  la  famille,  celui  du  soir,  où 
tous  les  membres  sont  réunis  après  les  travaux. 
La  soupe  s’est  arrogé  de  tels  droits  sur  les  classes 
ouvrières , que  pour  elles  sa  fumée  recèle  de  poé- 
tiques parfums.  A Lyon,  dès  l’établissement  des 
dames  de  l’hôpital , ces  anges  de  consolation  re 
«jurent,  de  la  reconnaissance  des  pauvres,  la  fla- 
gellante dénomination  de  sœurs  du  pot ! Ce  titre 
sans  doute  paraissait  majestueux  et  lyrique  à 
l’appétit  des  canuts.  Il  s’est  long-temps  conservé. 
Des  gravures,  cruellement  coloriées,  représen- 
tèrent La  sœur  du  pot  non  point  penchée  avec 
compatissance  au  chevet  du  mourant,  mais  gras- 
sement assise  près  de  l’écumante  marmite,  ainsi 
que  la  vestale  commise  au  feu  sacré.  La  femme 
de  l'ouvrier  perd  le  prix  d'une  journée  de  tra- 
vail , et  use  son  bois  ou  son  charbon , pour  enle- 
ver au  morceau  de  viande  qu  elle  acheta  le  ma- 
tin , ses  sucs  les  plus  nourriciers,  sous  le  prétexte 
qu’il  faut  bien  manger  la  soupe;  car,  sans  soupe 
le  Français  pourrait-il  vivre?  Cette  erreur  com- 
mune a gagné  tous  les  rangs.  Vous-même  y de- 
meurez astreint.  Et  peut-être  à cette  heure,  scan- 
dalisé de  notre  franchise,  la  prenez-vous  pour 
une  hérésie?  Vous  attribuez  à la  soupe  la  vi- 
gueur de  votre  constitution,  les  forces  croissantes 
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et  la  fraîcheur  de  vos  jeunes  enfans.  Mais,  dites- 
nous,  la  soupe  fi  {jurait-elle  au  réglement  gym- 
nastique des  athlètes  olympiens?  les  gladiateurs 
du  cirque  et  les  coureurs  du  stade  lui  témoi- 
gnaient-ils quelque  reconnaissance?  Croyez-vous 
que  les  boxeurs  de  Bath  et  de  Brighton  lui  em- 
pruntent aujourd’hui  la  vigueurdeleurs  poings? 
Dans  les  départemens  du  Midi,  on  accorde  à 
une  boisson  brûlante , composée  d’ail , de  poivre 
et  d’huile,  les  mirifiques  qualités  du  potage. 
Comment  appeler  en  français  ce  manger  odo- 
rant? Le  paysan  prétend  que  c’est  de  la  soupe, 
et  l’avale  avec  chaude  satisfaction.  Mais  l’ouvrier 
des  forges  du  Nord,  substantiellement  nourri 
de  viande,  ne  permettrait  jamais  ce  nom  .à  cet 
irritant  lavage.  L’un  et  l’autre,  par  un  régime 
tout  opposé,  conservent  santé  et  vigueur.  Donc 
la  force  ne  vient  pas  de  la  marmite.  Et  si  le  sol- 
dat fait  la  soupe,  il  est  faux  qu’à  son  tour  la 
soupe  fasse  le  soldat.  Le  système  alimentaire 
adopté  en  France  est  trop  limité  aux  céréales. 
Introduire  l’usage  de  la  viande  dans  les  classes 
laborieuses,  serait  leur  rendre  un  notable  ser- 
vice. Son  prix  baisserait,  et  la  culture  des  her- 
bages prendrait  un  développement  qui  vivifie- 
rait diverses  branches  de  commerce , notam- 
ment les  sucres  de  betteraves,  les  laines,  la 
tannerie,  les  tissus  de  poil , la  marqueterie,  etc. 
D’ailleurs  ce  régime,  plus  nutritif,  occasionne- 
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rait  une  moindre  quantité  de  repas,  les  forces  se 
soutiendraient  plus  long-temps;  la  durée  du  tra- 
vail [&>u riait  être  plus  longue.  11  est  à désirer 
sincèrement  que  l’usage  d’une  alimentation  ani- 
malisée  se  répande  en  France.  Dans  la  plupart 
de  nos  départemens,  ce  régime  alimentaire  n’in- 
duirait pas  à une  dépense  plus  forte.  La  con- 
sommation des  vivres  se  trouverait  d’autant 
moindre  en  quantité,  qu’en  qualité  elle  devien- 
drait supérieure.  Ce  ne  sont  point  ici  d incer- 
taines conjectures,  ou  de  simples  probabilités, 
mais  le  résultat  d’essais  multipliés,  et  de  faits 
justifiés  par  l’expérience,  que  nous  vous  présen- 
tons. L’éducation  des  troupeaux,  particulière- 
ment du  gros  bétail,  n’est  pas  assez  avancée  et 
assez  répandue  sur  notre  territoire;  cette  in- 
dustrie reste  tellement  restreinte,  quan  la  di- 
rait un  monopole  réservé  à quelques  éleveurs. 
Or,  il  serait  facile  de  la  multiplier,  de  la  frac- 
tionner, par  une  direction  nouvelle,  des  pro- 
duits agricoles.  Le  mauvais  emploi  du  temps,  la 
défectueuse  disposition  des  étables,  et  le  manque 
de  discernement  dans  la  qualité  et  dans  la  quan- 
tité de  nourriture,  lignorance,  ou  l’oubli  de 
certaines  précautions  hygiéniques,  dont  une 
économie  rurale  plus  intelligente  viendrait  aisé- 
ment à bout,  ne  sont  que  des  obstacles  acciden- 
tels, partiels,  presque  volontaires. 

M.  deMercy  rendit  la  vie  aux  malheureux.  Il 
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s’éleva  pour  lui  un  concert  de  bénédictions.  Les 
travaux  inachevés  de  la  route  ne  permettant 
point  encore  de  diminuer  les  frais  de  charroi, 
le  prix  du  bois  restait  exorbitant.  L’éloignement 
de  la  forêt  communale  ne  permettait  guère  que 
d’y  piller  de  petites  branches,  des  broussailles , 
qu’on  rapportait  en  fagots  sur  la  tête.  Comme  les 
pauvres  ouvriers  , sans  feu  etsans  lampe , faute 
d’huile,  se  voyaient  condamnés  à l'obscurité 
d’une  nuit  de  quinze  heures,  et  durant  ce  temps 
ne  pouvaient  même  peigner  du  chanvre  ou  filer 
au  rabais,  la  salle  d’asile  leur  fut  ouverte  le  soir. 
L’Instituteur  et  le  Curé  venaient  alternativement, 
chacun  un  jour,  donner  une  instruction,  sous 
forme  de  visite,  à cette  famille  si  affamée  de  pain 
et  de  consolations.  Les  femmes  filaient  et  cou- 
saient, tout  en  écoutant  la  lecture  que  faisait  un 
élève  de  M.  Rimbaud.  Quelques  vieillards  ob- 
tinrent même,  à raison  de  leurs  douleurs  rhu- 
matiques , de  passer  la  nuit  sur  une  paillasse , 
auprès  de  ce  bon  foyer,  tandis  que  sous  leur 
toit,  à côté  de  leur  grabat,  l’eau  gelait  dans  leur 
cruche  d’argile. 
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S I. 

Enfin  le  temps  s adoucit.  Les  travaux  se  repri- 
rent avec  ardeur , et  en  peu  de  jours  la  route  fut 
poussée  jusqu’à  la  terre  de  M.  de  Mercy , à l’in- 
tersection des  sentiers  qui  menaient  à sa  mine 
de  houille.  Dans  l’entreprise  des  chemins  vici- 
naux, s’était  déjà  fait  remarquer  Joseph  Au- 
rand , l’un  des  meilleurs  ouvriers  de  Thésy.  Fils 
d’un  éleveur  de  bestiaux,  il  avait,  à la  parole 
de  l’instituteur,  répudié  l’existence  précaire  des 
travailleurs  de  la  fabrique,  pour  appliquer  à la 
culture  des  terres  ses  principes  d 'économie agri- 
cole. La  grande  étable  que  lui  légua  son  père  fut 
rebâtie  sur  le  nouveau  modèle  qu’avait  dessiné 
l’instituteur,  et  qu’ensuite  exécuta  en  relief  un 
jeune  meRuisier  qui  venait  de  remporter  au 
concours  général  des  adultes  le  prix  de  dessin 
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linéaire.  Le  premier  aussi  il  avait,  après  la  dé- 
monstration de  l'instituteur,  déclaré  absurde  et 
ruineuse  la  fainéante  institution  du  Lundi.  Du- 
rant la  crise  de  la  misère,  il  n’avait  cessé  de  faire 
l’aumône  à sa  ferme,  et  chaque  jour  d’envoyer 
un  seau  de  lait  aux  dames  de  charité,  pour  leur 
distribution.  L’ex-perruquier  ayant  eu  , au  dire 
desmarguilliers  ses  confrères,  «le  tort  de  se  lais- 
ser mourir,  puisqu’il  n’était  pas  trop  d'âye,  et 
que,  sans  avoir  une  fortune  très  conséquente , 
il  pouvait  avec  ses  petits  moyens  se  passer  du 
voisin.  » On  s’occupa  de  son  remplacement.  — 
« J espère,  disait  Malefoy,  que,  poifr  cette  fois, 
mon  cher  Fassy,  ils  vous  reverront.  — C’est  au 
plus  digne  de  passer  le  premier,  répondait 
humblement  le  frère.  — Oh  ! pour  sûr,  ajoutait 
Ribot-le-Chardonncret,  vous  retournerez  à votre 
poste,  monsieur  Malefoy,  c’est  les  hommes  ar- 
yen teux  de  cens  et  de  sens,  de  bien  et  de  biens 
dont  il  est  besoin  dans  un  Verdeuil.» — Ici  Ribot 
ne  manquait  pas  de  s’écrier  : « Sentez-vous  l’a- 
pologe?  » 11  croyait  dire  calembourg. — «Al- 
lons donc,  allons  donc,  répliquait  Malefoy, 
vous  savez  bien  que  je  n en  veux  pas.  Le  préfet  a 
fait  tout  au  monde  pour  m’y  décider,  mais  je 
lui  ai  récrit  avec  mon  ton  poli,  c’est  fini.  — 
Eh  ! mon  Dieu  que  deviendra  le  pays?  » 

Comme  l avait  dit  avec  grande  justesse,  sans 
le  savoir,  le  papelard  Fassy,  c’était  au  plusdi- 
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gne  de  passer  le  premier.  lie  sens  publie  procla- 
mait déjà  cette  vérité.  Le  plus  digne  n était-il 
pas  celui  qui  avait  mis  en  action  et  reproduit  en 
fait  la  parole  de  l’instituteur  ? Les  jeunes  élec- 
teurs et  les  hommes  sur  lesquels  l’opinion  de 
MM.  de  Fonbelle,  de  Mercy,  Marchai  et  Ber- 
nard portait  son  influence,  nommèrent  à l’una- 
nimité Joseph  Aurand.  Cette  majorité  de  votes , 
calculée  d’avance,  renouvela  le  châtimentde  la 
coterie  des  cafards  et  des  usuriers.  Désespérant 
de  leur  cause,  ils  se  promirent  de  ne  point  se 
présenter  au  scrutin.  M.  Boyer  de  Basse-Eau 
avait  osé  se  mettre  sur  les  rangs.  Son  nom  sor- 
tit del  urne, mais  sur  un  seul  billet  où  quelqu’un 
reconnut  sa  propre  main  ; ce  fut  l'unique  suffrage 
quil  put  obtenir.  Ce  vaillantchasseur, exaspéré 
d indignation , ne  pouvait  comprendre  l’aber- 
ration qui  lui  faisait , pour  la  seconde  fois  , pré- 
férer un  paysan.  Il  ignorait  quelle  rénovation 
avait  produit,  dans  les  esprits  et  dans  les  senti- 
mens  du  cœur,  cet  instituteur  qu'il  appelait 
obstinément  le  magister , et.  dont,  en  secret,  il 
enviait  la  considération  et  l’autorité  morale. 

Il  ne  savait  pas,  lui,  que,  désormais,  dans 
une  Commune,  au  milieu  des  générations  éclai- 
rées, futilité  devient  la  seule  recommandation 
possible;  que  la  supériorité  de  l’esprit,  del’intel- 
ligence , et  conséquemment  de  la  portée  des  ser- 
vices, est  l’unique  élévation  désirable;  et  que, 
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parmi  le*  capacité*  émule*,  la  vertu  civique  doit 
constituer  l’uniquesuprématie,  ainsique,  parmi 
les  dévouemens  au  bonheur  public,  ceux  qui 
s’inspirent  de  la  Charité  l’emportent  infaillible- 
ment. 


§ H 


Le  système  électif  est  seul  appelé  à réaliser 
éclectiquement  chaque  vérité  des  différentes 
théories  sociales. 

L’instituteur  en  est  le  principe  invisible  et 
la  base.  Sans  lui,  point  de  capacité  dans  la  masse 
de  l'électorat  municipal,  nul  discernement  dans 
les  préférences,  partant  nulle  récompense  dans 
l’élection.  — Si  l’amélioration  des  hommes  et 
des  champs  est  le  but  social  de  l’instruction  pri- 
maire; l’amélioration  des  conseils  municipaux  , 
des  collèges  d’électorat  en  est  la  fin  politique. — 
Par  l’instruction  seule,  l’élection  municipale 
peut  atteindre  à la  puissance  de  sa  destination. 
Elle  seule  parviendra  à détruire  la  centralisa- 
tion , en  rendant  chaque  municipalité  propre  à 
s’administrer  elle-même. 

L instruction  primaire,  reconnue  Dette  DF. 
l’État,  et  obligatoire  pour  tous  ses  membres» 
suive/  la  génération  de  ce  principe  : 
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L’instruction  ayant  produit  le  discernement, 
le  discernement  amène  l’équité  dans  l’élection, 
qui  rend  le  conseil  municipal  l'expression  de  la 
capacité  et  de  la  sagesse  du  pays.  A ces  hautes 
limites  s’arrête  la  puissance  d’action  de  l'Institu- 
teur. Alors,  entre  les  plus  dignes,  le  Maire  est 
choisi  comme  pensée  du  corps.  11  doit  justifier , 
par  ses  actes,  le  choix  qu’a  fait  de  lui  le  Pou- 
voir, entre  tous  ses  collègues.  Le  Curé  qui  a 
produit  l'instituteur,  en  lui  inspirant  l’autorité 
morale,  la  force  de  la  persévérance,  après  avoir 
ainsi  posé  par  la  charité  le  fondement  de  l’édi- 
fice social,  en  couronne  le  faite  avec  cette  même 
charité.  A lui  seul  est  donné  d’éclipser , par  les 
prodiges  du  génie  chrétien,  nos  vertus  humai- 
nes, le  difficile  accomplissement  des  devoirs. 
Remarquez  cette  progression  : 

L électorat,  issu  du  principe  fondamental  de 
l’intelligence,  s’élève  vers  la  capacité,  — la  ca- 
pacité vers  l’utilité,  — l’utilité  vers  la  vertu 
civique , — la  vertu  civique  vers  le  plus  grand 
dévouement;  — le  plus  grand  dévouement 
touche  à la  charité,  — et  la  charité  tient  à 
Dieu! 

Par  la  synthèse  comme  par  l’analyse,  ainsi 
que  toute  science  descend  de  Dieu,  principe 
suprême,  et  remonte  à lui;  l’ordre  social  émane 
du  principe  religieux  retourne  à son  centre  im- 
mortel. Le  presbytère  fonde  l’école;  l’école  pro- 
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duit  la  mairie  : et  la  mairie  parvenue  à son 
développement  complet,  maintient  le  presby- 
tère. 

Alors  seulement  cesse  la  centralisation.  Alors 
la  Commune  se  peut  suffire. 

Quand  la  capacité  administrative,  la  volonté 
civique  et  la  bienfaisance  chrétienne,  tour  à 
tour  s’engendrant,  de  ce  triple  foyer  : le  Pres- 
bytère, l’École,  la  Mairie,  et  maintenues  unitai- 
rement  par  leurs  influences  réciproques,  assu- 
reront à chaque  Commune  une  direction  com- 
plète, qui  pourra  l’empêcher  de  gérer  elle- 
même,  sous  l’obéissance  aux  lois  générales  du 
royaume,  ses  intérêts  privés  de  famille? 

Comprenez  donc  ceci  : La  religion  est  la  vé- 
rité. La  vérité  ne  luit  que  dans  l’intelligence. 
L’intelligence  ne  s’étend  que  par  l’instruction. 
L’instruction  est  la  roue  du  progrès.  Le  progrès 
est  l’amélioration  de  l’homme  et  de  la  société. 
Ce  point  culminant,  but  indéfini  de  la  civi- 
lisation, ne  pose,  notez-lebien,  que  sur  une  base 
unique.  Toujours  un  principe  métaphysique 
domine  et  régit  la  production  et  l’usage  des 
choses,  en  apparence,  les  plus  matérielles.  Une 
idée  a jailli  lumineuse  dans  les  méditations  de 
l’esprit,  avant  de  se  traduire  en  rouages,  en  le- 
viers , en  pression  et  en  vapeur.  U en  est  ainsi 
de  la  doctrine  évangélique.  Elle  se  propose  la 
gloire  de  Dieu,  créateur  des  inondes;  et,  ens’é- 
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levant  vers  cette  fin  sublime,  elle  opère  le  bon- 
heur de  la  créature  même  ici-bas.  Elle  éclaire 
l’entendement,  diminue  les  vices  des  institu- 
tions et  les  excès  des  passions  humaines;  consé- 
quemment refoule  l’orgueil  de  l’aristocratie , le 
despotisme  des  gouvernemens , l’indifférence  et 
la  dureté  de  l’égoïsme,  le  privilège  d’une  pré- 
tentieuse minorité  au  détriment  du  grand  nom- 
bre. 

Oui,  la  rénovation  sociale,  la  transformation 
politique,  tels  seront  les  fruits  de  la  parole  de 
l'instituteur.  Dès  qu’en  illuminant  les  intelli- 
gences, en  éclairant  le  discernement,  il  a resti- 
tué à l’élection  municipale  ses  hautes  destinées, 
son  rôle  se  termine , et  le  vôtre  commence. 

A mesure  que  s’obstruent  les  carrières  publi- 
ques, que  le  déclassement  encombre  toutes  les 
voies,  les  découragcmens,  les  ambitions  trom- 
pées vont  refluer  sur  la  terre  de  leur  enfance, 
ne  soyez  pas  des  derniers  à vous  saisir  des  élec- 
tions pour  les  changer  en  œuvre  de  justice. 

On  ne  l’a  point  assez  remarqué  : 

C’est  une  belle  et  grande  récompense  que  de- 
tre,  au  sein  de  sa  famille  et  sous  les  yeux  de  ses 
amis, choisi  par  les  témoins  de  nos  actes,  juges 
de  la  capacité  comme  des  intentions , pour  tenir 
en  nos  mains  le  sort  de  leurs  intérêts.  Auprès 
d’une  telle  distinction , que  signifie  la  place  sala- 
riée, arrachée  aux  sollicitations  ou  surprise  par 
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la  faveur?  Quand  la  sagesse  de  vos  vues  aura  re- 
haussé dans  l’opinion  le  populaire  patriciat  du 
conseil  municipal,  la  dignité  de  Maire  grandira 
progressivement , et  s’élèvera  comme  un  but  à 
toutes  les  généreuses  émulations.  Alors  l’initia- 
tive du  bien  sera  l'objet  de  l’ambition  commune. 
C’est  par  1 utilité  envers  la  masse,  l’esprit  de 
charité  et  de  sacrifice  au  bonheur  de  tous,  que 
s’acquerra  l’illustration  cantonnale.  La  bour- 
geoisie qui  aura  préservé  de  l’incendie,  prévu 
et  encaissé  l’inondation,  symétrisé  les  places,  ali- 
gné les  rues,  ouvert  des  routes,  proscrit  un  pré 
jugé,  fondé  un  asile  pour  l’enfance,  organisé  un 
dispensaire  médical  pour  l’indigence  et  la  vieil- 
lesse, sagement  économisé  les  deniers  publics, 
accru  les  revenus  communaux , introduit  des 
instrumens  et  des  procédés  d’habile  agricul- 
ture , acquerra  aussi  son  blason , et  commencera 
la  lignée  d’une  noblesse  localement  historique. 
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CHAPITRE  IX. 


LA  VÉRITÉ. 


Nous  n’irons  pas  plus  loin , Conseiller  mu- 
nicipal, sans  répondre  à la  secrète  accusation 
de  votre  pensée.  Entre  autres  choses  qui , dans 
ce  livre,  choquent  vos  opinions,  notre  vénéra- 
tion pour  le  culte , notre  hommage  rendu  aux 
influences  religieuses  auront  blessé  surtout  vos 
sympathies;  et  nous  avons  peut-être  à nous  jus- 
tifier à vos  yeux. 

Voici  notre  réponse  : 

Si  dans  les  villages,  maints  aubergistes , mar- 
chands et  cafetiers , philosophes  de  carrefour , 
s’obstinent  encore  à dénoncer  le  Prêtre  comme 
l’ennemi  des  lumières  qui  préparent  la  liberté, 
c’est  qu’ils  ne  voient  point,  les  aveugles , que  la 
lumière  et  la  liberté  rayonnent  d’un  éclat  égal 
dans  le  principe  du  christianisme,  la  charité! 
Ils  ignorent  que  toute  liberté  procède  de  l’ensei- 
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gnement  ou  de  I exemple  du  Verbe  fils  de  Dieu, 
né  d’une  femme  libre,  et  supplicié  sur  l'arbre  des 
esclaves;  que  le  Prêtre  par  lui  envoyé  est  le  mi- 
nistre de  sa  parole;  et  que  cette  parole  génère 
la  liberté,  ainsi  que  les  actes  par  elle  enfantés 
expliquent,  impliquent  et  appliquent  la  divine 
charité.  Qu'ils  sachent  donc  que,  sans  la  cha- 
rité, aucun  nivellement  rationnel  des  condi- 
tions ne  saurait  s’établir.  Elle  seule  comblera  les 
distances.  A ses  yeux,  les  hommes  ayant  un 
Père  commun,  méritent  les  mêmes  égards,  la 
même  bienveillance.  La  charité  n’est  rebutée  ni 
par  l’ingratitude,  ni  par  la  dégoûtante  misère. 
Elle  seule  est  mère  de  l égalité.  Elle  la  produit, 
la  présente  et  l’intronise  partout  où  nos  méchan- 
tes passions  ne  lui  ferment  pas  tout  accès.  Voilà 
pourquoi  nous  vous  répéterons,  dans  l’entière 
étendue  de  nos  convictions  et  la  profondeur  de 
notre  foi,  que  la  puissance  civilisatrice  émane 
surtout  du  Prêtre. 

Nous  n’ignorons  point  combien  cette  asser- 
tion va  vous  révolter,  Conseiller  municipal.  Il 
vous  est  dur  de  reconnaître  dans  ce  célibataire 
vêtu  de  noir,  relégué  en  sa  maisonnette  près 
de  l’église,  contre  lequel  votre  père  vous  légua 
ses  préjugés  du  siècle  philosophiste , et  que 
vous  avez  habitué  de  taxer  d inaptitude  so- 
ciale, le  ministre  providentiel  de  la  civilisa- 
tion. Mais  les  susceptibilités  de  votre  amour- 
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propre  n’arrêteront  point  sur  nos  lèvres  le  cri 
de  la  vérité. 

L’unique  ami  de  l égalité  populaire,  le  cen- 
seurqui  attaque  le  luxe  insolent  des  riches,  re- 
prend les  abus  de  la  faveur  et  de  la  puissance , 
c’est  le  Prêtre. 

Instruire  les  hommes,  c’est  les  disposer  à de- 
venir meilleurs.  Loin  d’être  préservatrice  de  la 
corruption,  l’ignorance  lui  sert  ordinairement 
d'habitacle.  Sans  instruction,  point  de  civilisa- 
tion possible.  Or,  le  christianisme  a pour  objet 
d adoucir  même  sur  la  Terre  la  condition  de 

l’honnne,  dont  il  doit  assurer  le  bonheur  dans 
« 

l’éternité!  Voilà  pourquoi  le  Maître  dit  à nos 
docteurs  les  apôtres:  « Allez  et  enseignez,  » voilà 
pourquoi  le  Verbe  révéla  aux  ministres  de  sa  pa- 
role qu’ils  étaient  le  flambeau  du  monde. 

Aussi  dès  le  commencement,  son  disciple 
bicn-aimé,  celui  qu’il  avait  laissé  s’asseoir  sur 
son  lit  à la  cène,  se  reposer  sur  son  sein,  à qui 
il  transmit  pour  héritage  sa  propre  mère,  tandis 
qu’à  elle,  il  le  léguait  comme  fils,  saint  Jean, 
prédicateur  de  l’amour  et  de  légalité  frater- 
nelle, établit-il  à Ephèse  une  école  qu’il  diri- 
geait lui-même.  Fidèle  à son  exemple,  le  martyr 
saint  Polycarpe  qui,  dans  sa  jeunesse , avait  été 
son  élève,  institua  une  école  dans  l'église  de 
Smyrne.  — Dès  le  second  et  le  troisième  siècle, 
nos  pères,  lémoiuset  martyrs  de  la  foi,  érigeaient 
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des  écoles  avec  des  bibliothèques  auprès  des 
églises  cathédrales.  — Deux  canons  du  sixième 
concile  général  de  Constantinople  ordonnent 
d établir,  même  dans  les  villages,  des  écoles  gra- 
tuites , et  recommandent  aux  prêtres  d'en  pren- 
dre soin.  — Durant  ce  moyen  âge,  qu’on  a 
voulu  nommer  la  longue  nuit , la  lampe  claus- 
trale veille  laborieusement,  et  le  religieux  dé- 
chiffre ou  réunit  les  chefs-d’œuvre  des  lettres  an- 
tiques et  de  la  science  sacrée.  Le  troisième  con- 
cile de  Latran  établit  dans  chaque  cathédrale 
un  maître  gratuit  pour  les  enfans  des  pauvres. 

Ces  écoles  du  dimanche  que  nous  avons,  à 
limitation  de  l’Angleterre,  établies  dans  quel- 
ques cités  manufacturières,  nous  viennent  d’I- 
talie, où  saint  Charles  Borromée  les  institua  à 
Milan  le  premier,  et  où  de  sa  vans  évêques  les 
fondèrent  à Naples,  à Florence,  etc.  L’ingénieux 
inventeur  de  l’enseignement  mutuel  fut  l’arche- 
vêque Anthyme.  Ne  l’oublions  pas. 

Un  moine  camaldule  de  Venise,  Ortès,  le 
premier  puisa  dans  son  amour  des  hommes, 
la  science  de  l’économie  politique.  — L’archi- 
diacre de  Sienne,  Bandoni,  précéda  l’inutile  et 
verbeuse  secte  des  économistes  français.  — Avant 
que  les  philanthropes  eussent  fait  de  la  charité  en 
grande  tenue  avec  statistique  et  phraséologie, 
relativement  aux  prisons,  le  docte  bénédictin, 
Jean  Mabillon,  avait,  depuis  plus  de  deux  cents 
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ans,  demandé  l’amélioration  du  sort  des  pri- 
sonniers, et  manifesté  la  première  idée  des 
maisons  pénitentiaires.  Voyez  ses  œuvres  pos- 
thumes. — Loin  de  s’effaroucher  d une  instruc- 
tion sagement  dirigée,  tous  les  ecclésiastiques  de 
mérite  l’ont  eux-mêmes  entreprise  ou  conseillée. 
Fénelon  et  l’abbé  de  Fleury  réclamaient  un  plus 
grand  développement  dans  l’éducation  de  la 
femme.  — Ce  fut  un  ecclésiastique  qui  réussit  à 
fonder  en  Bavière  cette  douce  société  d harmo- 
nie, qui,  sous  l’empire,  s’est  transplantée  dans 
la  Pensylvanie , où  elle  est  devenue  si  florissante. 
— Ce  fut  un  religieux,  Pierre  de  Ponce,  béné- 
dictin'espagnol,  qui  inventa  la  langue  mimique 
des  sourds-muets.  — Ce  fut  un  prêtre,  l’abbé  de 
l’Épée,  qui  l’établit  en  France.  — Après  lui  un 
prêtre  encore,  l’abbé  Sicard,  en  dirigea  l’ensei- 
gnement. — I>es influences  du  célèbre  physicien, 
abbé  Haüy,  ne  furent  pas  étrangères  aux  études 
que  fit  Valentin  Haüy,  son  frère,  sur  l’éduca- 
tion des  aveugles  dont  il  dota  l’Europe.  — N’est- 
ce  pas  un  religieux  français,  l’abbé  Saulnier  de 
Beauregard,  qui  concourut  à fonder  l’école 
d’agriculture  de  la  Meilleraie?  — On  sait  avec 
quelle  prédilection  l’abbé  Gaultier  se  livra  à l’ins- 
truction élémentaire.  — Quel  homme  comprit 
par  une  plus  haute  intuition  la  puissance  de 
l’enseignement  primaire,  distingua  plus  habile- 
ment ses  divisions  et  sa  spécialité  que  le  corde- 
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lier  Gérord?  — Ou  trouver  un  libéralisme  plus 
patriotique  et  plus  chaud  que  celui  de  l’abbé 
Muller,  prêtre,  directeur  de  l’Athénée  de 
Luxembourg?  Citez  un  plus  intrépide  défenseur 
du  peuple  et  de  ses  droits.  — Qui  a introduit 
aux  Indes  le  bienfait  de  la  vaccine  à travers  les 
tenaces  obstacles  de  la  défiance  et  des  supersti- 
tions? — C’est  un  prêtre  qui , trente  années  du- 
rant, sous  les  feux  du  tropique,  prêcha  au  mi- 
lieu de  l’orgueil  écrasant  des  castes  hindoues, 
l’humilité  de  notre  Rédempteur,  misérablement 
né  sous  un  hangar  et  douloureusement  suppli- 
cié sur  le  bois  de  l’infamie.  Etonnant  polyglotte, 
doué  comme  au  temps  primitif  de  l’apostolat, 
du  don  des  langues,  il  professa  sur  le  même  sol, 
en  idiomes  et  en  dialectes  divers,  l’égalité  frater- 
nelle, à ces  mortels  superbes,  pour  lesquels  le 
contact  de  certains  hommes  est  une  affreuse 
souillure.  Ce  Prêtre,  après  s’être  usé  dans  ces 
rudes  et  périlleux  travaux,  revenu  en  France, 
habite  parmi  nous  qui  l’ignorons.  Renfermé 
dans  une  triste  et  froide  maison  de  la  rue  du 
Bac,  il  instruit  et  dirige  les  jeunes  lévites,  qu’un 
mystérieux  appel  de  la  Grâce  pousse  vers  de  loin- 
taines contrées.  Il  développe  leur  courage,  leur 
amour,  et  les  prépare  à prêcher  vaillamment 
sur  la  terre  du  soleil , du  despotisme  et  de  la  fé- 
rocité, le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  l union 
et  la  fraternité  humaine.  Ce  savant  apôtre  est  le 
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vénérable  supérieur  des  missions  étrangères, 
M.  l’abbé  Dubois. 

Vous  paraît-il  encore  que  le  clergé  soit  hostile 
au  progrès  social? 

Non,  le  soleil  ne  craint  pas  le  jour.  Loin  de 
redouter  la  lumière,  la  religion  chrétienne  la 
porte  en  soi.  Depuis  l’origine,  les  ténèbres  lui 
sont  ennemies.  Sa  première  action  sur  la  terre 
commence  par  l’enseignement.  Le  christianisme 
ne  travaille  point  en  secret.  Son  premier  signe 
fut  la  prédication,  c’est-à-dire  la  manifestation 
de  la  pensée  devant  tous,  la  confidence  publi- 
que et  l’exposition  intime  de  la  parole  de  celui 
qui  seul  a dit  en  ce  monde  : «Je  suis  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie.  » 

Hors  du  christianisme,  vous  ne  rencontrerez 
jamais  l’abnégation  complète  de  soi  et  la  con- 
stance dans  le  dévouement.  Où  puiserait-on  la 
force  de  surmonter  tant  d'obscures  difficultés 
qui,  souvent,  engravent  la  vie  domestique,  et 
d’accomplir  ces  sacrifices  ignorés,  dont  la  lon- 
gueur effraie  l’imagination?  Sans  la  charité, 
M.  Rimbaud  aurait-il  répudié  la  vie  commodé- 
ment lucrative  de  l’avoué,  pour  les  fatigues 
méconnues  de  l’enseignement  primaire?  Qui 
lui  eût  inspiré  la  force  d’affronter  les  stupides 
dédains  des  Malefoy  et  la  malveillance  des  vices 
qu’il  allait  extirper?  Pensez-vous  que  sans  la  foi, 
M.  l’abbé  Jourdan  , cet  homme  de  sciences  ma- 
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thématiques  et  de  philosophiques  spéculations 
se  fût  résigné  à s’enfouir  dans  ce  bourg , et  eût 
refusé  le  vicariat  général  de  Bordeaux,  dont 
voulait  l’honorer  l’ancien  ami  de  son  père, 
Me'  de  Cheverus? 

Certainement,  M.  de  Mercy  rencontrait  dans 
sa  grande  fortune,  l’occasion  d'une  existence 
de  plaisirs.  L’hiver  l'attendait  dans  les  brillans 
tourbillons  du  beau  monde,  à Paris  ou  à Milan, 
et  l’été  sur  les  lacs  de  la  Suisse  et  les  fraîches 
promenades  de  Baden  ; mais  il  éprouvait  à pra- 
tiquer le  bien,  des  jouissances  plus  intimes  et 
plus  durables.  Il  voulait  aider  à réformer  les 
mœurs  de  ce  pays,  à en  rendre  la  physionomie 
moins  dure  et  les  relations  privées  moins  âpres. 
Il  savait  combien  \ absentéisme  (i)  est  désastreux 
pour  certaines  localités.  Il  ne  voulait  point  dis- 
siper au  loin  les  richesses  extraites  du  sol  natal, 
lui  laisser  épuiser  ses  forces,  et  les  recevoir  tou- 
jours sans  rien  lui  rendre.  L’éloignement  des 
grands  propriétaires  est  encore,  pour  le  pauvre, 
une  cause  fréquente  d’émigration.  L’ouvrier  du 
pays,  ne  subsistant  plus  alors  que  par  de  gros- 
siers ouvrages,  et  voyant  arriver  de  la  ville  pour 
le  riche  les  ustensiles  et  les  meubles  qu’il  aurait 

(1)La  misère  des  Irlandais  aggravée  par  l'absence  constante 
des  propriétaires  du  sol , qui  consomment  au  loin  ses  pro- 
duits , et  leurs  revenus,  a créé  le  mot  absentéisme.  Ce  mot  dé- 
signe particuliérement  l'absence  éternelle  du  inaitre  de  la  terre, 
qui  nuit  aux  intérêts  de  ses  travaileuis. 
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pu  confectionner,  se  détache  de  sa  cause  et  dé- 
teste cet  homme  qui  refuse  du  pain  à son  adresse 
laborieuse.  Il  n’a  plus  occasion  de  perfectionner 
son  art,  et  se  voit  presque  contraint,  afin  de 
subsister,  de  regagner  la  ville  où  il  fit  son  ap- 
prentissage. 

Abandonner  la  terre  de  notre  enfance  comme 
séjour  insupportable,  délaisser  nos  compatriotes 
à cause  de  leur  ignorance  et  de  leur  rusticité, 
est  le  parti  de  l’égoïsme  et  des  caractères  dé- 
pourvus d 'énergie.  Demeurer  au  milieu  d’eux 
afin  de  les  faire,  en  dépit  de  leurs  résistances, 
moins  repoussans  et  moins  pauvres,  telle  est  la 
tâche  imposée  aux  âmes  de  résolution  forte  et 
généreuse.  La  charité  seule  peut  inspirer  de  tels 
mouvemeus,  et  réunir  dans  une  action  com- 
mune, les  entreprises  individuelles  pour  le  bien 
général.  La  charité  aplanit  les  obstacles  et  les 
domine  encore,  quand  ils  ne  fléchissent  pas 
d’eux-mèmes  à l’aspect  de  sa  persévérance.  Nous 
avons  lieu  d’être  assurés  que  sans  l’immense 
charité  du  Prêtre,  l’amour-propre  de  M.  de 
Fonbelle  n’eût  pu,  sans  froissure,  contempler 
l'ascendant  qu  avait  pris  la  paroisse  sur  la  Com- 
mune, et  l’omnipotence  morale  dont  jouissait 
maintenant  le  Curé.  Mais  l abbé  Jourdan  possé- 
dait le  secret  de  toujours  désarmer  l’envie.  Sa 
sincère  humilité  de  chrétien  s’agenouillait  cons- 
tamment aussi  bas,  que  se  maintenait  haut  la 
dignité  de  son  sacerdoce. 
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Depuis  que  par  l’introduction  de  ses  nouveaux 
membres  le  Conseil  municipal  de  Verdeuil  ga- 
gnait en  importance  dans  l’esprit  du  Maire, 
celui-ci  cherchait  à justifier  au  moyen  de  ses 
actes  la  primauté  de  son  rang.  Toutefois  il  n’a- 
vait pas  peut-être  considéré  sous  leur  véritable 
aspect  les  devoirs  qui  résultaient  pour  lui  de  ses 
fonctions,  parce  qu’il  ne  s’était  point  formé  en- 
core nne  idée  exacte  et  nette  de  notre  époque. 

En  voici  la  cause. 

Dès  la  célébration  de  son  mariage,  blessé  des 
airs  de  hauteur  de  certains  princes  allemands, 
parens  de  Mlle  Adélaïde  de  Lexafif,  gens  pointil- 
leux, dédaigneux,  soupçonneux,  tremblant  tou- 
jours qu’on  pût  douter  de  leur  mérite,  lequel 
datait  de  trop  loin  cependant  pour  être  discuta- 
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ble,  puisqu’il  provenait  uniquement  des  coups 
d’estramaçon  et  rapière,  distribués  huit  siècles 
auparavant  par  leurs  aïeux,  sur  les  routes  de  la 
Forèt-Noire,  M.  de  Fonbelle  se  prit  d’une  grande 
haine  contre  les  privilèges,  l’aristocratie,  l’aî- 
nesse, les  majorats,  etc.,  se  passionna  pour  les 
guerres  des  Etats-Unis  d’Amérique,  nos  assem- 
blées délibérantes,  et  la  gloire  de  l’Empereur 
qui  avait  mené  si  bon  train  ces  potentats  minus- 
cules. Séduit  par  les  triomphes  militaires  et  sa 
vocation  manquée  de  la  carrière  des  armes, 
M.  de  Fonbelle  partageait  surquelques  points  les 
idées  de  la  foule.  Il  admettait  qu’un  Français, 
naturellement,  doit  battre  deux  Russes,  trois 
Prussiens,  et  un  nombre  indéterminé  d’Alle- 
mands. Toutes  les  illusions  des  traîneurs  de  sa- 
bre, des  (jrorjnards  de  la  Vieille  Garde,  l’accom- 
pagnaient dans  ses  travaux  des  champs;  et  sans 
s’en  douter,  sous  la  Restauration  il  était  homme 
de  l’empire.  Ses  études  se  bornaient  à la  lecture 
de  l’encyclopédie,  de  Voltaire,  de  son  école,  et 
de  plusieurs  traités  d’économie  politique,  sur- 
tout au  livre  « des  Victoires  et  Conquêtes,  » qu’il 
savait  presque  par  cœur. 

En  cela  semblable  à une  foule  d’électeurs  et 
d’éligibles , il  s était  habitué  à penser  d’après  son 
journal.  Il  en  avait  insensiblement  adopté  l'es- 
prit anticatholique  et  fanfaron.  De  la  meil- 
leure foi  du  monde,  il  s’imprégnait  du  libéra- 
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Usine  égoïste,  intolérant,  inique,  qu'exhalait  la 
feuille  dont  il  était  le  docile  abonné.  11  avait  fait 
scission  avec  la  vieille  France,  sans  comprendre 
le  mouvement  intellectuel  de  la  nouvelle  géné- 
ration. Depuis  la  révolution  de  juillet  il  était  im- 
patient de  la  guerre,  non  point  qu’il  s’attachât 
plus  tôt  à la  branche  cadette  qu’à  la  branche 
aînée  des  Bourbons;  mais  il  avait  en  aversion 
l’insolence  prétendue  de  l’étranger;  et  d’autre 
part  les  dithyrambes  prononcés  à la  tribune  des 
Députés  par  le  général  Lamarque , électrisaient 
son  imagination  qu’habitaient  tumultueusement 
tant  de  glorieux  souvenirs.  Son  patriotisme  était 
une  erreur;  mais  une  erreur  généreuse.  Il  ne 
pouvait  comprendre  comment  nous  ne  nous  je- 
tions pas  sur  les  Allemands  d'abord,  les  Prus- 
siens ensuite,  les  Autrichieus  à leur  tour,  en 
attendant  celui  des  Russes;  toujours  sur  l assu- 
rance qu’un  Français  ne  compte  ses  ennemis 
qu après  la  victoire,  ainsi  que  le  dit  la  chanson 
du  preux  Roland. 

Les  douces  influences  de  MmedeFonbelle  suf- 
fisaient à neutraliser  les  préventions  qu’avaient 
produit  en  lui  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle,  et  sans  I m itation  que  renouvelait  inces- 
samment son  journal,  il  aurait  marché  d'un  pas 
ferme  aux  clartésdela  lumière  évangélique.  Mais 
malgré  les  ménagemens  de  ses  paroles,  sa  profonde 
estime  pour  l’abbé  Jourdan,  les  sympathies  in- 


Digitized  by  Google 


LA  MAIRIE. 


551 


définissables  qui  l’attachaient  à lui,  il  croyait 
sincèrement  notre  Religion  nuisible  au  dévelop- 
pement des  sociétés,  hostile  au  progrès  des  na- 
tions; trop  occupée  de  ses  dogmes,  de  sa  disci- 
pline,de  ses  pratiques,  dans  l’intérêt  d’un  monde 
invisible,  et  pas  assez  touchée  des  intérêts  de 
l'homme  durant  son  passage  sur  cette  terre. 

Tels  étaient  encore  ses  préjugés  en  1 8 3 4 > 
quand  un  soir  le  Curé  lui  apporta  comme  essen- 
tiellement profitable  un  livre  nouvellement 
paru,  Y Economie  Politique  Chrétienne , par  M.  le 
vicomte  de  Villcneuve-Bargemont,  dont  le  nom 
a laissé  en  Lorraine  de  si  précieux  souvenir^. 
Le  Maire  de  Vcrdeuil  fut  tout  étonné  en  ap- 
prenant ce  que  le  génie  chrétien  avait  seul  pro- 
duit pour  l’avancement  de  la  civilisation  et  le 
bien-être  matériel  des  peuples.  Il  vit  que  l’idée 
première  de  chacune  de  nos  améliorations  pu- 
bliques était  née  d une  pensée  chrétienne,  avant 
que  d être  exploitée  par  les  philanthropes  et  les 
économistes  friands  de  renommée.  Cet  ouvrage, 
où  l’expérience  de  l’administration,  la  science 
des  faits,  I intègre  impartialité,  l’élévation  des 
vues  s’allient  à la  douceur  du  conseil,  aux  per- 
suasions de  l’esprit  et  à la  générosité  d’impul- 
sion du  plus  noble  cœur,  lui  révéla  la  puissance 
d’action  du  génie  catholique.  11  comprit  qu’il  n’y 
avait  de  liberté  et  d’égalité  rationnelle  que  par 
le  Christianisme.  Voyant  toutes  les  grandeurs 
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de  notre  patrie  rattachées  au  Catholicisme , il 
étudia  sérieusement  l’histoire  de  la  France,  et 
fut  étonné  de  cette  splendeur  accumulée  durant 
quatorze  siècles;  il  entrevit  que  désormais  la  su- 
prématie de  la  France  devait  ne  plus  dépendre 
uniquement  de  son  rang  militaire.  Le  patrio- 
tisme ne  consiste  pas  à se  bander  les  yeux  avec 
l’étendard  tricolore,  à repousser  stupidement  le 
lys,  image  royale  et  sacrée  qui  nous  acquit  tant 
d’honneur  en  tant  de  sièges,  de  combats,  de- 
victoires  navales,  d’explorations  scientifiques, 
d’actes  généreux  et  immortels.  Le  patriotisme 
ne  peut  abstraire  de  la  Patrie  son  principe  vital, 
son  vénérable  passé,  et  répudier  ses  plus  antiques 
gloires  pour  ne  vouloir  dater  que  de  ce  matin. 
Fixer  notre  ère  à 89 , serait  une  étroitesse  d’es- 
prit et  une  pauvreté  politique.  Il  en  est  de  la 
gloire  comme  de  la  royauté  ; le  temps  la  consa- 
cre. Plus  elle  est  antique,  plus  elle  est  précieuse, 
plus  aussi  elle  est  inaccessible  à nos  efforts;  car 
il  n’est  donné  à aucun  homme  de  refaire  qua- 
torze cents  ans  de  monarchie. 

M.  de  Fonbelle  reconnut  que  les  esprits  intel- 
ligens,  portés  au  bien,  sont  toujours  contem- 
porains, ainsi  que  » les  gens  de  génie  sont  tou- 
« jours  compatriotes  entre  eux.»  Sous  la  Restau- 
ration, les  ducs  de  Montmorency,  de  Laroche- 
foucauld,  de  Duras,  de  Choiseul,  de  Doudeau- 
ville,  furent  les  patrons  de  la  société  pour  l’in- 
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struction  élémentaire;  MM.  le  vicomte  de  Cha- 
teaubriand, le  comte  Ferdinand  de  Bertier,  Hyde 
de  Neuville,  de  Martienne,  de  Vatisménil,  Ilen- 
rion  de  Pansey,  I^aurentie,  de  Rainneville,  etc., 
se  montrèrent  toujours  favorables  aux  propres 
de  l’instruction.  Plusieurs  préfets,  parmi  les- 
quels nous  aimons  à citer  MM.  le  vicomte  de 
Villeneuve  Bargemont , le  baron  de  Giresse-la- 
Beyrie,  Fumeron  d’Ardeuil,  baron  de  Caunan, 
Ferrand,  vicomte  de  Laitre,  baron  deVanssay, 
le  vicomte  de  Suleau,  n'entravèrent  jamais  la 
propagation  de  1 instruction  primaire.  Tous  ad- 
mettaient l’instruction,  à charge  de  l’employer 
utilement  pour  l’ordre  social.  En  bien  exami- 
nant, il  se  détrompa  de  plus  d’une  croyance. 

Depuis  vingt-cinq  ans  ([ue  nous  ménageons 
obséquieusement  le  protestantisme  etle  philoso- 
phisme,  toujours  exigeans  comme  au  temps  de 
leurrègne,la  fin  du  dix-h  uitièmesiècle,  et  durant 
celuide  leur  triomphe, la  Terreur;  la  France, qui 
jadis  donnait  libéralement  à toute  l’Europe,  n’a 
plus  fait  que  recevoir  d elle.  Son  étiquette,  scs 
usages,  ses  opinions  ont  cessé  de  prévaloir  dans 
les  cours.  Elle  se  soumet  aux  modes  anglaises, 
aux  locutions  anglaises , aux  courses  anglaises. 
Elle  admire  l’Allemagne,  la  philosophie  Alle- 
mande, traduit  l’Allemand,  copie  l’Allemand. 
Au  lieu  de  diriger,  la  France  se  laisse  conduire. 
Tandis  que  son  influence  dans  la  diplomatie 
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baisseà  vued’œil,  que  ses  exportations  ne  peuvent 
s’étendre,  ses  colonies  refleurir;  elle  se  trouve 
arriérée  pour  les  chemins  de  fer,  les  machines  à 
vapeur,  f éclairage,  les  routes,  le  service  des 
postes,  des  ports,  les  hospices  d’enfàns  trouvés, 
les  colonies  d’indigens,  les  maisons  péniten- 
tiaires. On  la  voit  trihutairedeTétranger  pour  les 
bois  d ebénisterie,  le  fer,  l’acier,  la  soie,  le  coton  , 
les  bois  de  construction  maritime,  ses  haras,  ses 
remontes  de  cavalerie.  Sous  le  rapport  de  l’agri- 
culture, de  petits  états,  tels  que  la  Hollahde,  la 
Belgique,  la  Suisse,  la  Lombardie,  lcWurtem- 
l>erg,  pourraient  lui  servir  de  modèle,  il  lui 
faut  s’en  aller  étudierau  dehors  les  rails,  les  docks, 
les  canaux,  la  pédagogie,  les  institutions  sur  la 
mendicité,  les  prisons,  les  manœuvres  militaires. 
Elle  a emprunté  le  costume  de  son  infanterie, 
ses  jardins,  ses  prairies,  ses  usines,  son  confort 
et  ses  plaisirs,  depuis  ses  clubs  de  lious  et  de  ti- 
gres, ses  courses  au  clocher,  ses  gentilshommes 
jockeys,  jusqu’aux  systèmes  de  construction , de 
pavage  et  de  symphonies.  Elle  a adopté  le  thé 
anglais  , la  pâtisserie  autrichienne  et  les  allu- 
mettes allemandes.  Dans  les  petites  ch  oses  et  dans 
les  grands  mots  la  France  a perdu  son  rôle  de 
premier  moteur.  La  seule  puissance  qui  lui 
conserve  encorequclqueascendant  consiste  dans 
sa  foi , son  génie  d’agrégation  religieuse.  Là  est  le 
secret  de  sa  force.  Cést  la  France  qui  a porté  son 
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oriflamme  aux  rives  de  l’Orient,  éternisé  son 
nom  en  Asie,  semé  la  parole  de  vérité  parmi  les 
tribus  de  l’Amérique  du  Nord , et  les  peuplades 
de  l’Océanie.  C’est  la  France  qui  influe  aujour- 
d’hui si  directement  sur  la  réaction  catholique 
manifestée  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Hol- 
lande. Son  titre  de  « Fils  aîné  de  l’Église  » as- 
sure encore  au  royaume  de  France  un  grand 
poids  dans  la  balance  européenne.  C’est  comme 
centre  et  lien  du  catholicisme  que  dans  les  cabi- 
nets de  la  politique  on  lui  conserve  le  premier 
rang , malgré  le  mauvais  vouloir  des  rivalités  et 
des  animosités  personnelles.  Puisque  nous  n a- 
vons  d’importance  au  milieu  des  nations  que 
par  l’antique  foi  de  nos  aïeux  , le  Catholicisme, 
il  est  très  légitime  dans  un  pays  de  majorités,  de 
ne  point  se  courber  perpétuellement  devant  une 
m i nori té  péda n tesq  ue et  p réten  tieu se,  q u i ne  peu  t 
invoquer  aucun  titre  dans  le  passé,  rien  d’ho- 
norable dans  le  présent,  nulle  espérance  pour 
l’avenir,  et  qui  au  nom  de  la  tolérance  invective 
les  grandeurs  de  notre  Patrie.  Son  goût  de  l’ad- 
ministration fesait  sentir  à M.  de  Fonbcllc  toute 
la  portée  gouvernementale  de  ce  Catholicisme 
qui,  selon  l'ineffaçable  expression  de  M.  Guizot, 
est  « la  plus  grande  école  de  respect  qu’ait  vu  le 
monde  ».  Dès  qu’il  eutenvisagé  le  Christianisme 
sous  ses  rapports  sociaux,  ses  résultats  civils,  il 
reconnut  en  lui  la  plus  haute  expression  du 
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bien,  il  cessa  de  redouter  la  rivalité  du  Presby- 
tère, et  éprouva  le  désir  de  s’unir  désormais  avec 
la  puissance  religieuse;  d’appuyer  par  cet  in- 
time accord  les  inlluences  de  l’Kcole. 


§ " 


Le  Maire  avait  remarqué  les  heureux  effets 
que  produisaient  sur  l’esprit  de  l’habitation  la 
mélodie  du  chant  à l’église,  et  les  chœurs  d’har- 
monie qui  le  dimanche  occupaient  pendant  une 
partie  de  la  soirée  les  jeunes  gens,  au  sortir  du 
cours  de  ! Instituteur.  Il  aurait  voulu  de  tout 
son  cœur  organiser  un  corps  de  musique,  afin 
d’améliorer  encore  les  mœurs,  d’éviter  à la  jeu- 
nesse toute  occasion  de  retour  au  cabaret  le  di- 
manche; d’escorter  la  municipalité  dans  les  cé- 
rémonies publiques,  aux  grandes  solennités  de 
l’Eglise;  et  surtout,  nous  le  dirons  bien  bas,  de 
pouvoir  donner  une  sérénade  à M“'de  Fonbelle 
aux  anniversaires  de  sa  naissance,  de  sa  fête,  et 
recevoir  lui-même  de  semblables  honneurs;  mais 
il  n’osait  proposer  au  Conseil  municipal  cette 
nouvelle  dépense,  le  budget  présentant  à peine 
un  minime  excédant  de  recettes.  Cependant  de 
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jour  en  jour  le  goût  de  l harmonie  se  répandait. 
Prosper  Lurot  et  Joseph  Aurand  avaient  pris  des 
leçons  de  trompette  à clef  d’un  ancien  trombone 
de  hussards  retiré  du  service.  Deux  ouvriers 
possédaient  chacun  une  clarinette.  Titi  Polage 
annonçait  de  précoces  dispositions  pour  le  cor; 
son  embouchure  était  délicieuse. Tonin  Charrue 
s'escrimait  passablement  sur  le  basson.  La  plu- 
part des  jeunes  gens  de  quinzô  à dix-huit  ans 
lisaient  couramment  la  note,  mais  ils  man- 
quaient d’instrumens.  Il  eût  encore  fallu,  pour 
compléter  le  corps  de  musique  : deux  ophicléï- 
des,  six  clarinettes,  deux  hautbois,  quatre  cors, 
deux  trombones,  une  petite  clarinette  et  un 
oetavin,  sans  oublier  le  bonnet  chinois,  les 
cymbales  et  la  grosse  caisse. 

Mme  de  Fonbelle  eut  1 idée  déformer  une  so- 
ciété d’émulation  pour  l’harmonie,  qui  prêterait 
à chaque  musicien  l’instrument  qu’il  voudrait 
choisir,  fonderait  ensuite  des  prix , ouvrirait  des 
concours,  et  permettrait  ainsi  au  talent  d’obte- 
nir gratis,  par  ses  efforts,  l’instrument  sur  lequel 
il  pourrait  exceller.  Mme  de  Fonbelle  déclara 
prendre  sous  sa  protection  les  bassons  et  les 
triangles.  MlleMélanieDanberg  voulut  être  com- 
prise parmi  les  fondateurs,  et  envoya  les  deux 
hautbois.  M.  Jules  de  Mercy  fit  venir  de  Mire- 
court  les  clarinettes,  les  cornets  et  les  trom- 
bones. M.  Marière  offrit  pour  son  contingent 
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un  vénérable  cor,  sur  lequel  jadis  son  bisaïeul 
avait  charmé  l’écho  du  Flamant  pendant  les  nuits 
d’été.  M.  Saurct  déterra  aussi  un  instrument  de 
forme  et  de  nom  équivoque,  qui  eût  pu  à la  ri- 
gueur figurer  comme  serpent  au  lutrin.  M.  Ber- 
nard acheta  la  petite  clarinette  ; M.  Charles  Rim- 
baud, l’octavin.  Il  ne  restait  plus  à fournir  que 
les  grands  effets  du  corps  musical,  les  ophicléï- 
des , le  bonnet  chinois,  les  cymbales  et  la  grosse 
caisse.  Mais  les  habitudes  d’économie  de  M.  de 
Fonbellc  ne  se  rendaient  pas  aisément  à l’idée 
de  cette  munificence. 

Tandis  qu’il  hésitait  et  luttait  contre  lui- 
même,  sa  femme,  le  devinant,  lui  lut  la  lettre 
qu’elle  venait  de  recevoir  d’une  de  ses  amies, 
Mme  Fanny  de  Péycr,  qui  pendant  l’été  habitait 
la  Nièvre.  Elle  lui  parlait  des  laboureurs  de  Ger- 
menay,  ces  fervens  électeurs  de  M.  Dupin  qui, 
dociles  à ses  conseils , forment  une  république 
agricole,  sobre,  laborieuse  et  prospère,  vont  en- 
semble aux  élections,  aux  foires,  au  marché,  à 
l’église,  et  ne  souffrent  parmi  eux  ni  cabaret,  ni 
tabagie,  même  ni  auberge,  puisque  leur  hospi- 
tal ité  est  ouverte  au  pauv  re  et  au  voyageur.  A 
cette  occasion,  elle  disait  un  mot  des  deux  pre- 
miers lits  de  fer  fournis  à In  prison  de  Clainecy, 
et  des  vingt  bourses  fondées  par  M.  Dupin  à la 
caisse  d’épargne  pour  les  enfhns  pauvres.  Elle 
lui  rappelait  l’ccole  des  filles  de  l’hospice  de Châ- 
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teau-Chinon,  parquetée  par  sa  libéralité;  l’adju- 
dication qu  il  avait  recherchée  de  travaux  pour 
l’exécution  desquels  on  n’allouait  que  i ,200 
francs,  et  dont  le  devis  s’élevait  à 3,5oo  francs. 
Elle  mentionnait  aussi  l'abandon  qu’il  avait  lait 
à son  département  d'une  valeur  de  10,000 
francs,  en  bâtimens  et  terrains  pour  la  route  de 
Nevers  à Dijon , — les  chemins  vicinaux  qu’il 
avait  entrepris,  tantôt  aidé  par  quelques  presta- 
tions en  nature,  tantôt  seul  et  à ses  frais,  — ses 
convocations  aux  instituteurs  des  Communes 
voisines,  invités  à se  rendre  au  château  de  Raf- 
figny  avec  leurs  meilleurs  élèves,  auxquels  il  a, 
dans  ces  solennités  pédagogiques,  distribué  en 
diverses  fois  plus  de  douze  cents  volumes.  Elle 
parlait  aussi  à son  amie  des  dons  de  M.  Dupin 
aux  bibliothèques  communales  de  Clamecy  et 
de  Varzy,  du  prix  d’honneur  qu’il  avait  fondé 
au  collège  de  cette  dernière  ville. 

Mais  comme  la  nature  intelligente  et  noble 
de  Mœc  Fanny  de  Péyer,  son  goût  des  curio- 
sités d’histoire  naturelle,  des  raretés  précieu- 
ses, des  petits  chefs-d’œuvre  du  Créateur  et  de 
l’homme,  son  instinct  des  arts,  des  voyages,  des 
grandes  choses  lui  lésaient  surtout  estimer  la 
protection  accordée  à l’éducation  du  peuple,  elle 
citait  de  préférence  les  encouragemens  donnés 
par  1 illustre  député  à l’instruction  primaire,  le 
matériel  dont  il  avait  doté  l’école  tle  la  Commune 
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de  Gacogue,  les  secours  qu  i]  a donnés  à l'école 
d’enseignement  mutuel  de  Clatnecy  et  à 1 école 
de  jeunes  filles  de  Lorme. 

Mm* de  Fonbelle  sut  mettre  à profit  cette  lettre 
pour  réveiller  lessentiinens  généreux  de  son  mari, 
lui  rappeler  «ju  il  n’y  a point  de  noblesse  sans 
largesse, qu’il  faut  savoir  donner  soi-même,  faire 
plus  que  son  devoir,  et  sacrifier  à son  pays  autre- 
ment qu’en  paroles.  Car  s’il  suffit  pour  obtenir 
soumission,  de  ceindre  l’écharpe  municipale,  la 
considération  ne  s’acquiert  pas  sans  qu’on  ait 
soi-même  offert  l’exemple  de  l’intégrité,  de  l'ob- 
servation de  la  loi , de  la  générosité , de  la  bien- 
faisance et  du  dévouement  aux  intérêts  de 
l’État  ou  de  la  Commune. 

Quand  M.  de  Fonbelle  apprit  que  M.  Dupin, 
malgré  l’éclat  de  sa  renommée,  ses  augustes  rela- 
tions, ses  fonctions  de  Procureur  général  à la 
cour  de  cassation , de  Président  de  la  Chambre 
des  Députés,  sa  qualité  de  membre  de  l’Acadé- 
mie française  et  de  l’Académie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  n’avait  pas  dédaigné  la  Mairie 
de  Gacogne,  trop  pauvre  et  trop  humble  pour 
tenter  une  autre  ambition  que  celle  d’y  exercer 
plus  librement  la  bienfaisance,  tout-à-coup  la 
municipalité  de  Vcrdeuil  s’anoblit  à ses  yeux.  Il 
comprit  quel  exemple  on  devait  recevoir  de  lui. 
Non  seulement  il  fit  l’acquisition  des  instru- 
mens,  mais  il  fonda  un  prix  de  solfège,  de  lec- 
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ture  musicale.  Résolu  à suivre,  selon  ses  forces, 

« l'homme  de  la  vérité  et  de  la  loi,  dont  l’une  dé- 
plaît et  l’autre  gêne  » , affranchi  désormais  du 
servage  de  la  presse  quotidienne,  voulant  mettre 
en  pratique  ce  noble  dicton  de  nos  aïeux,  « fais 
ce  que  dois,  advienneque  pourra  »,  il  commença, 
tout  en  statuant  sur  les  intérêts  actuels  et  immé- 
diats de  la  Commune,  à préparer  leur  dévelop- 
pement dans  l’avenir.  Sans  plus  tarder  il  s’oc- 
cupa d accroître  les  revenus  communaux,  en 
exploitant  des  terrains  jusqu’alors  laissés  en  fri- 
che ou  dévastés  par  l’abus  du  parcours  et  de  la 
vaine  pâture. 

D’abord  il  fit  creuser  un  fossé  qui  devait  rece- 
voir les  eaux  des  grandes  pluies,  les  retenir  et  les 
faire  écouler  lentement,  vers  un  palus,  dont  l’a- 
dos  fut  planté  en  osiers,  afin  d’introduire  à Ver- 
deuil  une  industrie  nouvelle,  la  fabrication  des 
paniers.  Il  ordonna  de  déblayer  l’ancienne  ri- 
gole, depuis  long-temps  obstruée,  qui  régnait  le 
long  de  la  route  de  Norat,  et  fit  planterà  des  dis- 
tances convenables  des  ormes,  qui  devraient  un 
jour  ombrager  ce  chemin  et  assurer  à la  Com- 
mune un  revenu;  car,  dans  un  pays  agricole, 
son  bois  sert  à la  fabrication  des  instrumens 
aratoires,  des  ridelles,  brancards,  charrettes, 
brouettes,  carrioles;  il  peut  s’exporter  et  servir 
aux  constructions  maritimes,  pour  la  quille,  le 
bordage,  jusqu’à  l’étambot,  et  les  poulies.  Il 
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peut  même  s'employer  en  ébénisterie  quand  il 
offre  des  loupes  bien  conduites.  Outre  sa  valeur 
à l’abattage,  il  donne  tous  les  sept  ans,  en  bran- 
chages, un  produit  moyen  de  t fr.  5o  c.  Ensuite 
M.  de  Fonbelle  s’occupa  à utiliser  un  vaste  ter- 
rain jusque-là  improductif.  Après  divers  essais 
infructueux , sur  l’avis  de  M.  Jules  de  Mercy,  il 
choisit  entre  les  dix-neuf  espèces  de  pins,  clas- 
sées par  Miller,  le  Pin  Sylvestre,  qu’il  semblait 
plus  facile  d acclimater  à Verdeuil,  et  en  couvrit 
cette  partie  du  sol.  11  trouvait  ainsi  le  moyen  de 
tirer  de  l’institution  de  Mm*  de  Pastoret  le  plus 
grand  avantage:  car,  par  la  suite,  tandis  que 
les  enfans  seraient  les  uns  à la  Salle  d' Asile,  les 
autres  à l éoole,  les  femmes  s’occuperaient  à tra- 
vailler ce  bois,  apprendraient  à fabriquer  des 
sabots,  des  plateaux,  des  jouets,  des  boîtes,  des 
fuseaux  , des  vases,  des  hottes,  comme  dans  les 
pays  voisins,  la  Franche-Comté,  le  Rhin,  la 
Suisse,  etc. 

Visiblement  l’agriculture  était  en  progrès  de- 
puis l’ouverture  de  l’école  du  dimanche.  La  plu- 
part des  paysans  cherchaient  à pratiquer  quel- 
ques uns  des  procédés  recommandés  par  l’insti- 
tuteur. Mais,  comme  à raison  de  l’extrême  sub- 
division de  la  propriété,  du  morcellement  des 
héritages , il  n’existait  de  pépinière  chez  aucun 
cultivateur;  qu’il  fallait,  pour  se  procurer  des 
plants  ou  des  graines,  aller  jusqu  a F.pinal,  Ver- 
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dun  ou  Nancy,  le  Maire  eut  la  pensée  d'en  établir 
une  qui  servirait  à la  fois  aux  intérêts  des  par- 
ticuliers et  de  la  Commune.  11  tirerait  de  là  des 
sujets  vigoureux  pour  réparer  les  pertes  acci- 
dentelles qu’ont  toujours  à souffrir  les  planta- 
tions des  routes.  L adoption  empressée  de  son 
plan  par  le  Conseil  municipal,  lui  inspira  l’idée 
de  convertir  une  partie  de  ce  terrain  en  école 
pratique  de  jardinage  et  d’agriculture.  M.  de 
Mercy  et  l’instituteur  se  chargèrent  de  la  diriger. 

Vers  cette  époque,  un  grand  feu  de  chemi- 
née ayant  mis  de  nouveau  en  alarmes  la  popula- 
tion, M.  de  Fonbelle  se  rappela  qu’on  possédait 
autrefois  à Verdeuil  une  pompe  à incendie, 
depuis  long-temps  abandonnée  à cause  des  ré- 
parations qu’exigeait  sa  vétusté,  et  laissée  en  re- 
pos dans  le  magasin  communal,  dont  le  frère 
Fassy  gardait  la  clef;  mais  que  ses  sœurs  avaient 
depuis  douze  ans  transformé  en  poulailler.  11 
voulut  remettre  cette  pompe  en  état  de  service , 
et  se  faire  restituer  la  clef  du  magasin.  Ce  n’était 
pas  chose  facile.  11  fallait  déloger  les  poules,  les 
canards,  les  trois  sœurs.  Quand  le  valet  de  ville 
venait  pour  redemander  cette  clef  introuvable, 
le  frère  renvoyait  sa  demande  àGudulle,  qui  la 
repoussait  sur  Gorgonie,  laquelle  la  rejetait  à 
Cnnégonde,  qui  se  débarrassait  du  tout  sur  son 
frère.  Enfin  le  Maire,  lassé  de  ces  fetardemens, 
manda  à l’hôtel-de-ville  le  frère  rénitent,  et  lui 
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signifia  que  si  dans  les  vingt-quatre  heures  le 
magasin  n’était  évacué  et  nettoyé,  il  le  ferait 
vider  et  approprier  à scs  Irais.  Malgré  la  rage 
concentrée  de  Fassy , les  cris  des  trois  mégères 
et  le  gloussement  des  volatiles  expulsés,  le  len- 
demain la  place  était  nette,  et  les  tuyaux  en 
cuir  de  la  pompe,  racornis,  -restaient  seuls 
étalés  sur  le  sol , comme  les  tronçons  d’un  ser- 
pent desséché. 

Pareillement  M.  de  Fonbelle  s’enquit  des 
travaux  clandestinement  exécutés  par  ïiibot 
le  Chardonneret,  et  son  voisin  Tarascon  dit 
Bossiman,  dans  le  but  de  détourner  au  profit 
de  leurs  jardins  une  partie  de  l’eau  destinée  au 
lavoir  public,  et  les  fit  détruire  à leurs  dépens.  . 

Peu  après  il  ordonna  de  démolir  deux  échop- 
pes et  une  masure  qui , adossées  aux  murs  de  1 é- 
glise,  en  offensaient  la  noblesse. 

Puis  il  songea  à préparer  pour  les  généra- 
tions suivantes,  une  promenade  que  la  proxi- 
mité du  bourg,  l'orientation  du  site,  le  bon  goût 
de  son  plan  et  la  grandeur  de  la  perspective 
rendraient  délicieuse,  quand  un  jour  les  arbres 
tirés  de  la  pépinière  la  protégeraient  de  leurs 
ombrages. 

Dans  les  campagnes  les  inhumations  sont  trop 
précipitées.  lies  maires  et  les  adjoints  dressent 
l’acte  de  décès  sur  la  simple  déclaration  que  leur 
fait  un  parent  du  défunt  ; les  témoins  ne  sont  là 
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que  par  forme.  Les  familles  de  paysans  ont  tou- 
jours hâte  de  se  débarrasser  de  leurs  morts;  et 
souvent  elles  déclarent  décédés  la  veille  des 
corps  encore  chauds,  et  presque  palpitans. 
M.  de  Fon  bel  le  exigea  que  les  témoins  affirmas- 
sent riieure  précise  du  décès  ; et  l'officier  de 
santé  fut  chargé  de  vérifier  le  corps,  moyen- 
nant un  traitement  qu’il  fit  voter  par  la  Com- 
mune. 

Il  songea  aussi  aux  enfans  trouvés  que  les 
femmes  de  la  campagne  aliuient  chercher  à 
l’hospice  de  Nancy  pour  les  garder  jusqu’à  six 
ans,  et  résolut  d’exercer  sa  surveillance  sur  ces 
infortunés,  parfois  si  négligés, surtout  dans  leurs 
maladies. 

Ije  bourgde  Verdeuil  manquait  de  pharmacie. 
Il  fallait  aller  à plusieurs  lieues  acheter  les  remè- 
des; et  dans  les  campagnes,  cette  fatigue,  jointe 
à l’aversion  naturelle  qu’ont  les  paysans  pour 
toute  dépense  dont  le  résultat  n est  pas  d’avance 
certain  , rendait  souvent  fatales  les  maladies,  et 
illusoires  les  ordonnancesdu  médecin.  Le  Maire 
voulut  agrandir  l’œuvre  de  charité  commencée 
par  sa  femme.  Il  lui  permit  d établir  un  dispen- 
saire médical  qu’il  fournit  lui-même  de  sucre  , 
de  riz,  de  racines  émollientes,  de  gomme,  de 
béchiques,  de  sudorifiques,  de  quinquina,  de 
farine  de  moutarde,  de  graine  de  lin,  détartre, 
d’axonge,  de  sangsues,  etc.  L’abbé  Jourdan  et 
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M.  de  Mercy  réclamèrent,  demandant  la  faveur 
d’ajouter  quelque  chose  à cet  arsenal  de  charité. 
Mlle  Mélanie  Danberg,  toujours  inséparable  de 
la  bienfaisance,  envoya  du  linge,  des  compres- 
ses, des  bandes,  et  bonne  provision  de  charpie. 

M.  de  Fonbelle  se  fit  expédier  de  Paris,  des 
images  et  des  livres  pour  les  distribuer  en  prix  à 
la  salle  d’asile  et  à l’école  communale. 

A l’anniversaire  de  son  entrée  en  fonctions,  il 
fonda  deux  prix  de  dessin  linéaire,  l’un  pour  les 
enfans,  l’autre  pour  les  adultes. 

Non  content  d’avoir  garanti  sa  Commune  de 
l infèction  du  colportage,  le  Maire  de  Verdeuil 
voulut  fonder  une  petite  bibliothèque  où,  sans 
dépense,  chacun  pourrait  acquérir  les  notions 
indispensables  à tout  chef  de  famille.  En  atten- 
dant l’organisation  d’un  mode  ingénieux  de  sousr- 
cription  que  les  circonstances  forçaient  d ajour- 
ner, caron  avait  déjà  donné  beaucoup,  et  tout 
appel  nouveau  de  fonds  aurait  paru  inopportun, 
il  fit  établir  à ses  frais  des  rayons  et  poser  une 
large  table  dans  une  des  salles  de  la  mairie.  I^à  il 
fit  déposer  les  ouvrages  suivans , tirés  de  son  pro- 
pre cabinet  : La  Bible,  de  Sacy;  le  Trailé  de  l’exis- 
tence de  Dieu,  par  Fénelon;  le  Discours  sur  rhis- 
toire  universelle , par  Bossuet;  le  livre  del7m/rut- 
tion  publique,  de  M.  Émile  de  Girard  in  ; ['Econo- 
mie politique  chrétienne,  de  M.  de  Villeueuve- 
Bargemont;  le  Conseiller  du  fteuple,  de  M.  l’abbé 
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Orsini  ; les  Études  historiques , de  M.  de  Chateau- 
briant;  le  Précis  historique  du  droit français  et  les 
Notions  élémentaires  sur  la  justice,  le  droit  et  les 
lois,  de  M.  Dupin;  le  Traité  de  t administration 
temporelle  des  paroisses,  par  Mgr  Àfifre;  1 Histoire 
de  la  civilisation  en  Europe,  par  M.  Guizot; 

Y Histoire  de  France,  de  M.  Mazas;  les  Eludes  sur 
[Histoire  de  France,  par  M.  Auguste  Trognon; 
[Histoire  de  la  révolution  française,  de  M.  Mignet;  , 

[Histoire  de  Saint  Louis,  de  M.  de  Villeneuve- 
Trans;  le  livre  de  la  Démocratie , par  M.  Alexis 
de  Tocqueville;  le  livre  des  Forces  productives  de 
la  France , par  le  baron  Charles  Dupin;  le  Cours 
d' Economie  industrielle,  de  M.  Blanqui;  les  Sou- 
venirs de  Tusculum , par  M.  l’abbé  Martin  de 
Noirlieu;  les  Eludes  sur  les  réformateurs  contem- 
porains , par  Mi  Ixmis  Reybaud1;  l’ Histoire  des 
lettres,  deM.  Amédée  Duquesnel  ; le  Journal  tfa- 
(jriculture  des  Pays-Bas;  le  Journal  des  connais- 
sances utiles  , la  Revue  agricole , [ Histoire  générale 
des  voyages,  la  Géographie  de  Malte-Brun,  Y Atlas 
de  la  Pie,  etc.  Ces  livres  devaient  commencer  la 
collection  qui  serait  mise  à la  disposition  des  ha- 
bitans  dé  Verdeuil. 

Cet  exemple  de  libéralité  ne  resta  point 
stérile.  Ou  se  piqua  d’honneur.  Tous  les  notables 
apportèrent  quelques  volumes,  et  M.  de  Mercy 
fournit  lesouvragesd’instruction  professionnelle. 
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Dans  leur  utopie  « du  monde  hannonien , n 
les  docteurs  de  la  secte  Simonienne  avaient  rêvé 
de  mélodieux  labeurs,  exécutés  aux  sons  d’une 
entraînante  musique.  Ces  rêveries,  l’instituteur 
de  Verdeuil  était  parvenu  à les  réaliser  utile- 
ment. Des  hymnes  d'une  accentuation  forte  et 
rapide  ouvraient  en  chœur  la  prière  des  travail- 
leurs à lEternel,  et  lui  présentaient  l’hommage 
de  la  fatigue  et  des  sueurs  du  chantier. 

La  routese  trouvait  aujourd’hui  viable  jusqu  à 
Tbésy.  Avant  peu,  la  vieille  forêt  communale 
devait  remplir,  de  ses  trésors  accumulés,  la  caisse 
municipale.  Les  travaux  d’extraction  de  la  mine 
de  houille  se  commençaient  chez  M.  de  Mercy. 
Des  spéculateurs  bien  informés  des  causes  de  la 
déconfiture  de  l'ancien  fabricant , vinrent  exa- 
miner l’état  de  la  route,  celui  de  la  mine;  et 
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seuteudirent  avec  les  créanciers  de  la  maison 
faillie,  pour  la  rouvrir  dès  l’achèvement  des 
travaux. 

Le  changement  de  physionomie  imprimé  sur 
cette  Commune,  émerveillait  quiconque  avait 
eu  autrefois  occasion  d’éprouver  la  grossièreté 
de  ce  bourg.  Cette  régénération  miraculeuse, 
accomplie  parla  parfaite  union  de  trois  volontés, 
se  répandit  au  loin.  Les  circonstances  de  la 
chute  de  Thésy  et  de  sa  résurrection  semèrent 
dans  tout  le  département  le  nom  de  l’instituteur. 

Le  préfet  des  Vosges,  escorté  du  chef  d’esca- 
dron de  la  gendarmerie,  de  l’ingénieur  en  chef 
des  ponts-et-chaussées,  et  du  procureur  du  roi , 
membre  zélé  du  comité  de  l’instruction  pri- 
maire, arriva  sans  s’être  annoncé,  un  dimanche, 
pendant  l'heure  de  la  messe.  Après  avoir  admiré 
la  stature  et  les  broderies  extérieures  de  l’élé- 
gante  basilique , ils  y entrèrent.  L’homme  de 
Dieu  parlait  à ses  frères.  Les  quatre  fonction- 
naires furent  aussi  touchés  que  ravis  de  la  simple 
et  savante  instruction  de  ce  Fénelon  du  village. 
Quoique  ce  ne  fût  qu’un  double-majeur,  l’har- 
monie du  chant  les  étonna.  Ils  assistèrent  avec 
un  apparent  recueillement  au  reste  de  la  messe. 

A l’issue  du  dîner  confortablement  improvisé 
par  >lrae  de  Fonbelle,  le  préfet  et.  ses  compa- 
gnons de  voyage  visitèrent  le  presbytère,  la  salle 
d école,  et  les  travaux  de  la  route,  exécutés  sous 
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l'unique  direction  de  M.  Rimbaud.  L ingénieur 
en  chef  lui  exprima  le  plus  flatteur  étonnement. 
Le  préfet  voulut  ensuite  assister  au  cours  du  di- 
manche. Les  quatre  voyageurs  prirent  place 
au  banc  des  élèves. 

Un  chant  religieux  préluda  , selon  l'habitude, 
à la  parole  du  maitre,  et,  par  ses  harmonies, 
disposa  les  esprits  à une  docile  audition.  La 
deuxième  partie  de  la  leçon,  entièrement  consa- 
crée à la  morale  publique , excita , chez  les  visi- 
teurs, une  satisfaction  dont  témoignèrent  leurs 
applaudissemens  réitérés.  Un  hymtie  au  Père 
des  lumières  termina  la  séance.  Dès  son  retour  à 
Épinal,  le  préfet  se  hâta  de  solliciter  du  minis- 
tère quelques  fonds  pour  aider  à la  réparation 
du  presbytère  et  de  l’église  ; puis  il  adressa  ins- 
tamment à M.  le  Ministre  de  I nstruction  pu- 
blique la  demande  d’une  récompense  person- 
nelle pour  l’instituteur. 

Depuis  son  accident  à la  campagne  de  son 
oncle,  MlleMéIanie  Danberg  n’était  pas  retour- 
née à Verdeuil.  En  sortant  de  son  lit,  elle  s éta- 
blit près  de  celui  de  son  père,  comme  garde-ma- 
lade, y était  demeurée  fidèlement  durant  huit 
mois,  et  ne  l’avait  quitté  qu’arrachée  de  vive 
force,  par  sa  famille,  au  corps  inanimé  du  vieil- 
lard, 

L’année  suivante,  sa  tante,  Mrae  Marière  vint 
la  prendre  et  l’emmener  à Verdeuil.  Son  dévoue- 


Digitized  by  Google 


LA.  MAir.IK. 


571 


ment  exemplaire,  la  constance  de  sa  piété  filiale 
avaient  hâté  la  maturité  de  sa  raison , et  adouci 
d’une  teinte  légèrement  triste  les  brillantes  gaie- 
tés de  son  âge;  et  réellement  cette  jeune  fille 
pensive  et  cachée  sous  ces  vêtemens  noirs,  n’é- 
tait plus  cette  douce  fauvette  qui  chantait,  tapie 
sous  le  feuillage,  voltigeait  à la  poursuite  des 
papillons  et  des  insectes  ailés,  au  risque  de  s’a- 
bîmer dans  un  gouffre.  Mraede  Fonbelle,  qu’elle 
appelait  toujours  sa  jolie  maman , allait  à pré- 
sent moins  trouver  en  elle  une  fille,  qu’une 
compagne  ou  une  sœur,  et  remarquer  une'  ex- 
pansion plus  élevée  de  tous  les  nobles  instincts. 
Le  surlendemain  de  son  arrivée,  vers  le  soir, 
M.  de  Mercy,  le  jeune  Gustave  de  Flotte,  son 
cousin,  et  un  troisième  personnage  entrèrent 
ensemble  dans  le  salon  de  Mme  de  Fonbelle.  A 
1 instant,  un  trouble  inconnu,  plus  subit  que  la 
pensée,  pareil  à l’étincelle  électrique,  frappa 
MlleDanberg.  San»  l’avoir  jamais  aperçu  de  près, 
elle  venait  de  reconnaître  celui  qui,  deux  fois, 
dans  un  jour,  lavait  arrachée  à la  mort.  Charles 
Rimbaud  , en  voyant  rayonner  sur  ce  beau  corps, 
l’animation  et  la  vie  dont  il  avait  ranimé  le  prin- 
cipe, ne  pouvait  se  souvenir  du  cadavre  qu’il) 
retira  du  torrent. 

Ce  que  venait  d opérer  entre  ces  deux  cœurs 
une  attraction  mystérieuse , n’avait  pas  échappé 
à la  maternelle  attention  de  Mra®  de  Fonbelle. 
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Elle  en  reçut  une  émotion  grande  et  mélanco- 
lique, car  elle  avait  bien  compris  qu’il  s'agissait 
du  sort  de  deux  existences  qui  lui  étaient  chères. 
D’ailleurs,  d’avance  elle  avait  pressenti  que  ces 
deux  âmes  n’auraient  qu’à  se  rencontrer  pour 
s’entendre  et  s’unir,  puisqu'elles  étaient  sœurs. 
Le  saisissement  arrêta  la  voie  de  Mélanie.  L'a- 
mitié de  Mme  de  Fonbelle  s’en  rendit  l’ingénieux 
interprète,  et  les  expressions  de  la  reconnais- 
sance furent  par  elle  nuancées  comme  un  bou- 
quet, et  offertes  en  paiement  du  cœur. 

M.  Rimbaud  et  Mlle  Danberg  ne  s’étaient  pas 
rencontrés  trois  fois  dans  la  maison  du  Maire, 
que  déjà  le  public  prononçait  le  mot  mariage. 
L idée  de  ce  bonheur  égratigna  au  visage  l’envie 
des  petits  bourgeois,  des  cabaretiers  et  des  rou- 
tiniers. 

Les  commérages  allaient  grand  train.  On  es- 
sayait d’exciter  d’avance  contre  ce  projet  de  ma- 
riage, s’il  était  réel,  M.  et  Mme  Marière.  Plu- 
sieurs lettres  anonymes  parvinrent  à M.  Léon 
Danberg,  substitut  du  procureur  du  roi  à Stras- 
bourg. Leur  orthographe  et  leur  tournure  n’é- 
taient peut-être  pas  inconnus  à M.  Boyer  de 
Basse-Eau  , lequel  avait,  in  petto,  jeté  son  dé- 
volu sur  MUe  Mélanie  Danberg,  qu’il  jugeait  — 
«devoir  être  une  fdle  d’au  moins  quatre-vingt 
mille  francs  au  soleil,. sans  parler  de  capitaux 
assez  conséquens,  et  des  espérances  de  sa  tante. 
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Déplus,  très  bien  de  sa  personne,  parfaitement 
éduquée,  et  du  fait  au  prendre,  un  des  forts 
partis  d’Epinal.  » — Tel  était  le  raisonnement 
tacite  de  ce  formidable  chasseur;  et,  comme  il 
se  savait  pros  et  beau  cavalier,  il  ne  s était  pas 
fait  l’injure  de  mettre  en  doute,  un  seul  instant, 
l’adhésion  de  Mlle  Danberp  à ses  vues.  Sa  fureur, 
à 1 idée  d’un  mariape  entre  1 instituteur  et  la 
nièce  de  Mme  Marière,  trahit  la  déception  de  ses 
calculs.  M.  Léon  Danberp  arriva  à 1 improviste, 
et  prétendit  emmener  avec  lui  sa  sœur.  Mais  sa 
tante,  dont  il  avait  à cœur  de  ménaper  l’affec- 
tion, ainsi  que  deux  vastes  propriétés  rurales 
d’un  excellent  rapport,  s’y  opposa,  etparda  au- 
près d’elle  sa  nièce. 

M11®  Mélanie  Danberp  atteipnait  sa  vinptiènie 
année.  Elle  ouvrait  le  chaste  sanctuaire  de  son 
amour  à un  homme  dont  les  actes  étaient  vi- 
sibles, sur  la  face  extérieure  de  l’habitation  et 
des  terres,  qui  avait  enrichi  le  culte  du  Sei- 
pneur , et  rempli  d harmonie  la  majesté  du  tem- 
ple; dont  la penséesetait  multipliée,  revêtued’un 
corps  et  d’une  fipure,  dans  la  vie  de  1 enfance,  de 
l’adolescence,  des  travailleurset  du  conseil  muni- 
cipal. Ces  pénétrantes  influences  et  ces  bienfaits 
propressifs,  établis  malpré  l'opiniâtreté  de  I i- 
pnorance,  de  l envie  et  de  la  routine,  prandis- 
saient  encore  devant  la  réflexion , et  faisaient 
resplendir  l’élévation  du  caractère  de  l’institu- 
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teur,  quand  on  venait  à se  rappeler  et  sa  jeu- 
nesse et  son  isolement. 

Parmi  les  adorables  élégans  d’Épinal,  aucun 
n'avait  parlé  au  cœur  encore  eudormi  de 
M11*  Danberg.  Son  imagination  long-temps  en- 
fantine, poursuivait  autre  part  que  dans  les  sa- 
lons, les  rêves  de  son  espérance.  Puis,  quand 
elle  avait  déployé  ses  ailes  comme  la  tourterelle 
au  rayon  de  laurore,  son  idéal  ne  setait  point 
présenté  sous  les  traits  d’un  écuyer  fashionable, 
mais  dans  la  forme  angélique  d'une  sublime 
action.  Maintenant,  mûrie  par  lexercice  de  la 
bonté  et  de  la  patience,  durant  la  longue  tris- 
tesse et  les  appréhensions  qui  l’accablaient  au 
chevet  de  son  père,  rehaussée  par  la  douleur  et 
la  rude  épreuve  de  la  mort,  Mélanie  se  trouvait 
désormais  assez  grandie  pour  comprendre  le 
bien,  assez  robuste  pour  en  suivre  l’exemple. 

Taudis  que  Mn‘®  de  Fou  belle,  attirant  les  con- 
fidences de  sa  jeune  amie,  la  soulageait  du  poids 
d un  pudique  secret,  l’instituteur  racontait  au 
Curé,  dans  le  silence  du  presbytère,  les  bruits 
contradictoires  du  dehors.  Il  ne  déguisa  point 
l’ineffaçable  impression  marquée  en  son  âme; 
mais  il  protesta  contre  toute  ambitieuse  pensée 
de  mariage.  Ce  Prêtre,  après  un  moment  de  ré- 
flexion, lui  répondit  que  cette  union  lui  semblait 
désirable;  qu’il  n’y  entrevoyait  point  d’obstacles 
sérieux  ; que  sans  doute , pour  récompenser  son 
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zèle,  la  Providence  l’appelait  à ce  bonheur;  que 
d'ailleurs,  il  y avait  parité  d avenir,  de  jeunesse, 
de  condition,  puisqu’il  exerçait  à Verdeuil  une 
magistrature  plus  haute  que  celle  dont  l’eu 
M.  Dan  ber p se  trouvait  revêtu  à Epinal. 

Cependant  le  caquetage  des  commères , les 
versions  du  Sintje  qui  trinque , les  commentaires 
de  la  coterie  Malefoy  arrivaient  dans  la  cuisine 
et  le  jardin  de  M.  Matière.  Durant  cette  inon- 
dation de  propos  sots  ou  médians  , l’attitude  de 
Mlle  Danberg  resta  grande  et  digne.  Afin  de  se 
faire  étrangère  aux  bruits  du  village,  elle  pria  sa 
tante  de  hâter  son  départ  pour  la  ferme. 

Abrégeons  les  détails. 

M.  de  Fonbelle  conduisit  un  jour,  après  le 
dîner  campagnard,  M.  Marière  sur  la  berge 
où  l’instituteur  setait  dévoué  pour  sa  nièce, 
avant  de  la  connaître;  et  là,  lui  demanda  for- 
mellement la  belle  main  de  Mllc  Danberg. 
M.  Marière,  en  estimable  bourgeois,  répondit 
qu’il  consulterait  sa  femme;  car  pour  sa  nièce, 
il  tenait  qu’une  fille  bien  élevée  est  toujours  du 
goût  de  ses  parens,  et  ne  peut  précisément 
aimer  que  celui  auquel  on  la  marie.  M.  Jules 
de  Mercy  et  M“*  de  Fonbelle  pressaient  le  pléni- 
potentiaire consentement  de  Mm®  Marière.  Eeur 
suffrage  dissipait  toute  idée  de  mésalliance.  Il 
est  certain  qu’un  mariage  entre  un  Cruchard  et 
Mlle  Danberg  aurait  occasionné  le  plus  juste 
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scandale , allumé  l'indignation  des  notables  des 
alentours,  qui  se  fussent  crus  avilis  par  cette 
dérogation  aux  droits  du  rang  et  aux  traditions 
de  la  famille.  Mais  les  fonctions  d’instituteur  se 
trouvaient  réhabilitées  dans  l’opinion  , par  la 
personne  de  M.  Charles  Rimbaud. 

Dans  la  tendresse  de  sa  sollicitude,  M“®  Ma- 
dère vint  consulter  confidentiellement  l’abbé 
Jourdan  sur  l’instituteur.  En  sortant  du  pres- 
bytère, sa  décision  était  prise. 

Quand  elle  revint  à la  campagne,  une  discus- 
sion sérieuse  retentissait  au  salon.  M.  Léon 
Danberg présentait  ses  conclusions,  et  opposait 
à la  demande  de  M.  de  Fonbellc  des  fins  de  non 
recevoir,  particulièrement  fondées  sur  la  modi- 
cité des  bénéfices  de  M.  Rimbaud.  M.  de  Mercy 
lui  prouva  arithmétiquement  que  les  revenus 
de  l’instituteur  égalaient  le  traitement  de  ma- 
gistrat, qu’il  touchait  à Straslxmrg.  En  ajoutant 
aux  200  francs  imposés  par  la  loi,  les  4«o  francs 
volontairementalloués  au  budget, et  une  somme 
égale  pour  les  rétributions  mensuelles,  plus  le 
produit  de  ses  cours  d’adultes , le  logement  et  le 
jardin  annexé  à la  belle  maison  d école  que  pro- 
jetait le  Conseil  municipal,  il  trouverait  un  total 
de  dix-huit  cents  francs,  sans  y comprendre  son 
traitement  d'organiste.  D’ailleurs  il  serait  tou- 
jours libre,  s’il  y avait  lieu  , de  se  présenter  au 
concours  dans  une  localité  où  s’offriraient  de 
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plus  grands  avantages.  Le  substitut  fut  dispensé 
de  la  réplique.  Mrac  Marière  qui  aimait  Mllc  Dan- 
berg,  d’abord  parce  qu  elle  était  la  fille  de  sa 
sœur,  puis  sa  filleule , et  portait  son  nom  de 
Mélanie,  puis  encore  parce  quelle  lui  savait  au 
bras  gauche  un  grain  de  beauté  semblable  au 
sien , lequel  dans  sa  jeunesse  (époque  de  man- 
ches courtes)  reçut  force  œillades,  complimens, 
quatrains,  triolets  et  sonnets  à Epinal,  déclara 
ne  pas  vouloir  contrarier  sa  nièce. 

Sur  ces  entrefaites  entra  M.  de  Fonbelle,  le 
visage  épanoui , l’œil  brillant  de  satisfaction.  Il 
venait  d être  élu  membre  du  conseil  général  en 
remplacement  de  M.  de  l’ergrot,  ancien  député 
de  la  Restauration , forcément  démissionnaire 
par  décès.  Le  canton  rémunérait,  par  cette  élec- 
tion unanime,  lesefforts  du  Maire  de  Verdeuil, 
et  les  avantages  que  rendait  à toutes  les  Com- 
munes du  ressort,  la  viabilité  du  chemin  vicinal 
de  Thésy.  Pendant  qu’on  félicitait  M.  de  Fon- 
belle, celui-ci  tira  de  sa  poche  un  numéro  du 
Moniteur  où  se  lisait,  que  sur  la  proposition  de 
M.  le  ministre  de  [instruction  publique,  par 
ordonnance  du  io  de  ce  mois,  M.  Charles  Rim- 
baud, instituteur  communal  de  Verdeuil,  venait 
d’être  nommé  chevalier  de  l’ordre  royal  de  la 
Légion-d’Honneur.  Le  front  du  substitut  se  dé- 
rida, et  ses  lèvres  magistrales  daignèrent  sourire. 
Peu  après,  arriva  Mme  de  Fonbelle,  accompagnée 
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de  M.  Charles  Hirnbaud.  Ce  furent  devivesexcla- 
mations,  des  félicitations  empressées.  M"'  Dan- 
ber(;  garda  seule  le  silence;  car,  pour  parler,  elle 
était  trop  heureuse.  Son  frère  salua  avec  assez 
de  politesse  celui  qui  excitait  cette  explosion  de 
bienveillance.  Alors  lomnipotent  M.  Marière, 
qui,  jusque-là  renfermé  dans  une  neutralité 
absolue,  8 était  borné  à une  {gesticulation  em- 
phatique et  à quelques  banalités  sur  l amour  et 
le  printemps  de  la  vie,  s’écria  que  *■  les  mariages 
sont  écrits  au  ciel , et  que  sans  s’arrêter  à de 
graves  motifs  et  de  nombreuses  considérations, 
qu'en  tout  autre  cas  il  eût  dû  peser,  il  voulait 
ne  point  ici  agir  en  tyran,  et  partant  qu’on  s’é- 
pouserait, puisque  s’épouser  on  voulait.  « Le 
tout  fut  débité  dans  l’attitude  pompeusement 
pédante  des  tuteurs  de  comédie  et  des  oncles 
d Amérique.  Mais  ce  ridicule  était  racheté  par 
le  dénouement,  et  comme  aurait  pu  en  convenir 
M.  le  substitut,  ici  le  fond  emportait  la  forme. 

La  nouvelle  du  mariage  Ht,  peu  de  jours  après, 
accourir  tous  les  uiagisters  des  environs.  Anciens 
amis  de  Cruchard,  ils  s étaient  refusés  aux  con- 
férences que  voulait  établir  M.  Rimbaud;  et, 
nouveaux  Thomas,  ils  voulaient,  de  leurs  doigts, 
toucher  la  réalité  de  cette  merveille.  Ils  aperçu- 
rent l’instituteur  se  promenant,  après  la  classe, 
avec  le  Maire  et  M.  de  Mercy.  Un  ruban  rouge 
brillait  à sa  boutonnière.  Ils  sen  retournèrent 
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stupéfaits.  Au  bruit  de  la  distinction  obtenue  par 
l’instituteur  de  Verdeuil , un  maitre  d’école,  pa- 
rent de Tambon,  arriva  pour  s’assurer  du  phéno- 
mène. L ex-militaire  se  mit  à le  catéchiser  à sa 
façon  : — « Vous  avez  bien  fait,  Bisoin,  de 
prendre  la  peine  de  venir  voir  notre  école,  qui 
est  le  peloton  modèle  du  pays;  et,  puisque  vous 
y êtes,  faut  ouvrir  l'œil.  Savez-vous  ce  que  disait 
hier  à vos  confrères,  le  Commandant,  en  sortant 
de  dire  sa  messe?  « Voyez  voir  notre  instituteur. 
Eh  bien  , il  n’y  en  a pas  un  dans  la  Lorraine  et 
autres  départemens  de  F’ rance  et  de  Navarre, 
qui  ne  soit  fait  pour  se  voir  traité  tout  comme. 
Mais  si  vous  routinez  toujours  sans  faire  des  mu- 
tuels , vous  obstinant  à la  mode  individuelle  et 
à taper  les  enfans , sans  tenir  la  consigne  sur 
lagriculture  et  les  procédés  nouveaux,  le  plus 
souvent  que  vous  recevrez  des  croix  d’honneur, 
ce  sera  bien  jamais.  Cette  légume  ne  jxmsse  pas 
naturellement  à la  boutonnière  des  fainéans  et 
des  inutiles.  » 

Le  jour  fortuné  se  leva. 

La  façade  de  la  demeure  des  nouveaux  époux 
se  tapissa  d’un  joyeux  feuillage.  Ses  abords 
étaient  décorés  de  portiques  et  d’arcs  triom- 
phaux en  verdure.  Les  élèves  de  M.  Rimbaud 
avaient  aussi  encadré  de  guirlandes  les  murs  et 
l entrée  de  la  salle  d école.  Us  avaient  jonché  de 
Heurs  le  chemin  de  la  mairie  à l’église,  et  de 
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l’église  à la  maison  de  Mme  Manière.  Un  chœur 
d’adultes,  en  habits  de  fête,  parés  de  festons  et 
de  fleurs,  précédait  le  cortège,  jetant  aux  tièdes 
brises  de  la  saison  l’harmonie  de  ses  chants 
d’hyménée. 

Sur  le  tendre  mystère  des  joies  du  cœur , des 
aspirations  de  l ame  dans  l’association  de  deux 
êtres  créés  pour  s’aimer  et  se  soutenir,  laissons 
pudiquement  tomber  le  voile  du  silence. 
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CHAPITRE  XII. 


COWC'LLWIOX. 


Les  revenus  communaux  se  capitalisaient  ; 
la  manufacture  de  Thésy  prospérait  dans  une 
infatigable  activité;  les  charrettes  et  les  voitu- 
res roulaient  lestement  sur  la  route.  La  nomina- 
tion deM.  de  Fonbelle  au  conseil  général  était 
l'honorable  prix  de  ses  services.  La  considéra- 
tion publique,  l’étoile  d’honneur,  la  jolie  main 
de  M,le  Danberg , le  bien-être  matériel  et  l’agré- 
gation au  rang  des  notables,  formaient  la  récom- 
pense de  l’instituteur.  Mais  le  pasteur , où  trou- 
vera-t-il la  sienne,  lui  qui  fut  le  premier  organe, 
l’instigateur  et  le  conseiller  du  progrès? 

Il  demeura  caché  dans  sa  retraite,  entre  le 
sombre  clos  des  morts  et  les  murs  de  l’église. 

Nul  ne  songeait  à demander  pour  lui  le  réta- 
blissement de  l allocation  portée  au  budget  en 
faveur  deson  prédécesseur.  On  profitait  de  ses 
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bienfaits  sans  s’inquiéter  de  la  main  qui  les 
avait  répandus.  Cette  ingratitude  envers  le  mi- 
nistre de  la  parole  semble  la  condition  perma- 
nente de  lEglise  au  milieu  du  monde.  On 
oubliait  le  Prêtre.  Lui,  ne  chercha  pas  à se  re- 
mettre en  mémoire;  car  ce  n était  point  des 
hommes  qu’il  avait  jamais  attendu  sa  récom- 
pense. Il  persévéra  donc,  avec  une  égale  affec- 
tion, à les  aimer,  a les  instruire  et  à les  servir. 


Tellea  été  l’originede  la  prospéritéqui  étonne 
les  yeux,  à Verdeuil.  La  charité  a seule  opéré 
cette  régénération.  Prenez  exemple , et  mettez- 
vous  à l’œuvre.  Peut-être  ne  rencontrerez-vous 
point  un  Maireaussi  heureusement  disposé  que 
l’était  M.  de  Fonbelle.  Peut-être  des  obstacles, 
réfractaires  à la  raison , surgiront-ils  sur  vos 
pas,  multipliés  jusqu’à  décourager  le  courage  ; 
mais  ne  laissez  point  défaillir  votre  résolution. 
Attendez-vous  à ces  épreuves,  qui  semblent  l in- 
dispensahle  initiation,  par  laquelle  on  est  fait 
digne  de  répandre  la  vérité  ; et  tenez-vous  pré- 
paré à les  subir  avec  constance. 
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Les  inventeurs  et  les  révélateurs  souvent 
payèrent  par  des  persécutions,  des  souffrances 
et  quelquefois  la  mort , le  privilège  de  se  rendre 
utile.  Les  prophètes  d’Israël  qui  reprenaient  les 
crimes  des  grands  et  les  excès  des  rois  impies, 
souffrirent  l’exil  ou  le  supplice.  Socrate  but  la 
ciguë,  pour  avoir  professé  1 unité  de  Dieu.  Le 
Fils  de  l’homme  venant  nous  affranchir  de  l’i- 
dolâtrie, de  l’esclavage  et  de  l’égoïsme,  expira 
sur  un  gibet.  Tous  ceux  qui,  devançant  leur 
époque,  parlèrent  le  langage  delà  maturité  à 
un  siècle  trop  jeune  encore,  furent  faussement 
interprétés  ou  incompris,  honnis  ou  détestés. 
On  taxa  de  folie  leur  sagesse.  Ce  fait  tant  renou- 
velé dans  l’histoire  du  monde,  nous  rappelle  en 
cet  instant  qu’à  Venise,  dans  le  seizième  siècle, 
un  homme  était  réputé  fou,  parce  qu’il  donnait 
aux  pauvres  et  aux  mendians  une  leçon  gra- 
tuite. C’était  un  ancien  militaire  nommé  Jérôme 
Miarci.  Après  avoir  bravement  servi  la  répu- 
blique, il  s’occupait  laborieusement  delà  gloire 
de  Dieu.  Il  s’en  allait  le  long  des  canaux,  ra- 
massant les  petits  vagabonds,  les  pauvres  errans, 
les  emmenait  dans  une  salle  d’école,  et  leur  ap- 
prenait l’amour  du  bien.  Dans  ce  pays  de  rua- 
des navales  et  de  mercantilisme,  l'action  d’ins- 
truire gratuitement  les  malheureux  lazzaroni , 
méprisés  à cause  de  leur  ignorante  misère,  pa- 
raissait de  la  démence.  Qui  peut  aujourd’hui , à 
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l'aspect  des  sueurs  delà  charité,  sedéfendre  d un 
respectueux  attendrissement?  Eh  bien  ! dans  les 
premières  années  de  leur  fondation , elles  éprou- 
vèrent des  rebuts  et  des  affronts  stupides.  L’au- 
toriiéles  repoussait.  Le  public  les  stygmatisait. 
Il  ne  pouvait  concevoir  la  vie  religieuse  sans 
voile,  sansgrilles,  sans  cloîtres,  et  préférait  des 
nonnes,  absorbées  dans  les  exercices  de  leurs 
règles,  aux  femmes  qui  pansent  les  blessés, 
veillent  les  malades  et  ensevelissent  les  morts. 
Pareillement  ces  frères  des  écoles  chrétiennes, 
ces  ic/noranliris  que  nous  aimons  et  vénérons  si 
sincèrement,  ne  furent-ils  pas  aussi,  dans  l'ori- 
gine, l’objet  de  suspicions  injurieuses,  et  leur 
vénérable  fondateur  n’eut-il  pas  doublement  à 
lutter  contre  les  défiances  de  l’administration 
supérieure  et  les  sarcasmes  implacables  du  phi- 
losophisme? De  même,  tandis  que  l’institution 
des  jeunes  aveugles  excitait  l’admiration  des 
étrangers,  et  que  son  fondateur  était  appelé  à 
Berlin  et  à Pétersbourg,  pour  doter  la  Prusse 
et  la  Russie  d’un  établissement  si  utile,  la  maison 
qu’il  avait  ouverte  à Paris,  pouvait  à peine  se 
soutenir  d’aumônes;  lEtat  refusait  de  pourvoir 
à scs  frais.  Et  la  vaccine  ne  trouva-t-elle  pas  aussi 
ses  détracteurs?  De  quel  repoussement  général 
ne  fut-elle  pas  l’objet? 

Nous  vous  avons  parlé  déjà  de  l'institut  agri- 
cole d’Hofwill , en  Suisse.  En  le  fondant,  M.  de 
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Fellcnbcrg  pensait  surlout  le  rendre  utile  d a- 
bord  aux  familles  pauvres,  mais  honnêtes,  des 
environs.  Un  détestable  amour-propre  rendit 
inutiles  ses  intentions.  De  misérables  paysans 
refusèrent  de  lui  confier  leurs  fils.  Le  vénéra- 
ble agronome  ne  se  découragea  point  ; à défaut 
des  enfans  du  voisinage , il  recruta  au  loin,  sur 
les  routes  et  les  carrefours,  de  petits  mendians 
vagabonds  et  pillards.  Il  chargea  le  fils  adoptif 
de  sa  charité,  Vehrly,  d’en  faire  des  hommes, 
des  chrétiens  et  des  laboureurs.  L'Institut  devint 
célèbre  en  Europe,  et  depuis  vingt  années , les 
paysans  des  alentours  y sollicitent,  comme  une 
haute  faveur,  l'admission  de  leurs  enfans.  Ne 
vous  laissez,  donc  point  décourager;  la  persévé- 
rance n est  pas  la  moindre  des  vertus. 

Souhaitez-vous  pratiquer  activement  le  bien  ? 
prenez  au  sérieux,  dans  la  vie  civile,  des  vérités 
et  des  principes,  jusqu’à  ce  jour  traités  avec  lé- 
gèreté. Restituez  à la  puissance  municipale  son 
inqjortance  extérieure.  Rappelez  à l’homme  la 
dignité  de  sa  destination,  et  autour  de  vous 
croîtra  la  considération  méritée  à la  vertu;  les 
devoirs  s’étendront;  les  obligations  seront  mul- 
tipliées. Alors,  grandi  à ses  propres  yéux,  le 
citoyen  verra  toute  chose  humaine  et  morale 
apparaître  dans  ses  proportions  vraies.  Cessez  de 
séparer,  dans  votre  pensée  , les  trois  essentiels 
fonctionnaires  de  chaque  localité  : le  Curé,  11ns- 
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tiluteur,  et  le  Maire.  Quand  l'homme  de  Dieu, 
l’homme  de  la  société,  et  l’homme  de  l’intelli- 
gence confondront  leurs  facultés  de  vouloir  et 
dagir,  toute  amélioration  sera  réalisable. 

Aimez  le  sol  sur  lequel  vous  arrivâtes  à la  vie, 
où  se  lève  pour  vous  le  soleil  de  chaque  jour,  où 
fleurissent  les  arbres  de  vos  champs,  et  dont  les 
promenades  de  votre  compagne  bien-aimée  et 
les  gracieuses  folâtreries  de  vosenfans,  parsè- 
ment les  verts  sentiers  d’images  chères  et  de 
doux  souvenirs.  Gardez  fidèlement  la  terre  où 
les  ossemens  des  ancêtres  sommeillent.  Hendez- 
vous  meilleur,  afin  que  ceux  qui  vous  appro- 
chent désirent  vous  ressembler. 

Nous  vous  le  redisons  encore , dût  cette  répé- 
tition paraître  fatigante  : — la  civilisation  est 
fille  de  l’enseignement.  — La  condition  préala- 
ble de  la  régénération  sociale,  est  la  possession 
d’un  habile  instituteur.  — Sans  instruction , 
point  de  conseil  municipal  capable. 

Attirez  donc  cet  homme. 

Témoignez-lui  les  égards  et  la  gratitude,  sa- 
laire moral  de  ses  bienfaits.  Agrandissez  pour 
lui  votre  trop  parcimonieuse  allocation.  Encou- 
ragez son  zèle.  Sans  crainte  des  orages  politi- 
ques et  des  trombes  révolutionnaires,  semez, 
semez  pour  l’avenir;  vos  enfans  recueilleront 
une  moisson  de  sagesse  et  de  vertu. 

Songez  que  si  en  vous  accordant  la  richesse'. 
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la  Providence  vous  a institué  le  distributeur  de 
l’aumône,  en  vous  douant  d’une  intelligence 
étendue  et  d’une  large  faculté  d’apprendre,  elle 
vous  propose  en  exemple  à plusieurs.  Souvenez- 
vous  aussi  que  notre  habitation  ici-bas,  n’est  pas 
de  longue  durée.  Pendant  notre  passage,  prépa- 
rons au  moins  des  œuvres  de  vie.  Hâtons-nous, 
de  peur  d’être  surpris,  et  de  nous  présenter  les 
mains  vides.  En  vous  rappelant  à ces  graves 
idées,  nous  vous  rapprochons  du  but  pour  le- 
quel nous  fut  donné  l’existence.  A la  contempla- 
tion de  ce  terme  mystérieux,  on  se  sent  pénétré 
de  la  redoutable  sublimité  de  ses  fins.  Dans  un 
secret  effroi  on  fait  sur  soi  un  retour;  et  alors , 
avec  un  homme  dont  vous  ne  récuserez  point  la 
pénétration  de  regard  , Beaumarchais , on  se 
sent  disposé  à dire  ce  qu’il  écrivait  au  milieu  du 
silence  des  champs  : <■  Mon  ami  et  moi  nous  nous 
entretenons  souvent  sur  cet  avenir  incertain , et 
notre  conclusion  est  toujours  : méritons  qu'il 
soit  bon.  » 


FIN. 
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